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LA  SAPHO 

DE  QUIMPERCORENTIN, 

Û  D 

t 

IL  NE  FAUT  PAS  COURIR 

PLUSIEURS  LlËVnuS  A   LA  FOIS. 


Il  .«irivf  r|iiel({(iernis  à  la  campagne  et  dans  les  garnisons  qu'on  a  lo 
désir  «le  jouer  des  IVoverbes ,  et  «ju'on  est  arrcMé  par  la  dillictillé  de 
trouver  <Ies  femmes  qui  ronsenlenl  à  se  mêler  a  ce  plaisir.  Le  Proverbe 
<le  La  Saplio  a  élé  fait  pour  eetle  dernirre  cin  onsl.ince  ,  et  le  principal 
rôle  aë'éjoué,  pour  la  première  t\»is,  par  un  colonel  de  hussards  qui 
n'avait  pas  cru  pour  cela  devoir  renoncer  a  ses  moustaches.  Les  nious- 
laclies  ne  son!  pas  de  riyueur;  mai»  on  s'apercevra  aisément  que  ceffe 
folie.  I»icn  «|u*elle  ne  s'éloigne  pas  «le  la  décence,  que  l'on  doit  loujour* 
respecter,  ne  peut  être  jouée  que  par  des  homme». 
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PEitSeNNAGES. 


MAOEwoisKM  K  ZÉPIIIRINE  DE  LES  i  tlWlLLK. 
LE  PlŒ*^ll)KM\  son  amant. 
AUGUSTE,  ucveu  <!u  Prt'si<1er»f . 

!    iiiilorci  \V  AsrKRDUOEQIJC. 
FLORBEL»  iouani  J  signer  Tunurpiii.  .    .  * 

'    M.  Mot'Tl>MtKT.  * 

GEORGET,  valet  de  mademoiselic  Zëphirine. 

La  scène  se  pa^âu  à  Qiiintpercorciitin ,  dun»  la  tiiai»on  de  maileuiuiscUe 

Zéphirinc. 


Le  iMBlre  r«i|>rcMnlo  un  mion.  ^ 


LA  SAPHO 


DE  QUIMPERCOREISTIN. 


SCENE  I. 


AUGUSTE,  seul 


^  'u>  <  ••,  •  /     *  •  \ 

h-i'  N  -Ali;.-- . 


»  I 


C'est  aujourd'lmi  \v  grand  jour...  Je  suis  Inal  à 
mon  aise.  Si  Florl)el  allait  échouer!  jusqu'ici  tout  va 
bien.  Matlenioiselle  Zépliirine  a  reçu  les  trois  lettres  , 
dont  elle  est  enchantée.  Elle  attend  avec  la  plus  vive 
impatience  la  visite  de  ses  prétendus;  et  l'orgueil  de 
^  gÊf^  trois  conquêtes  aussi  helles  la  rend  d'une  humeur 
♦À"  f '^supportable  avec  mon  oncle.  Puisse-t-elle  le  con- 
*  ^  /  ^édier  pour  jamais! 

Vi»'  .  SCENE  II. 

,  ;.-r   AUGUSTE,  CEORGET,  fll  un  peu  apri*! , 


GEORCET. 


Monsieur,  on  vous  demande. 


Qui 


AUGUSTE. 


>  •  • 
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/>^4|Eiqueuqz'un  qui  «T^riÊiit  S^h^      vous,  et  qui 


Mais  conuais-tu  ce  ^ueugz'uii  ? 


"  AUGUSTE. 

Fais-k  entrer. 

GEORGET ,  k  b  cwûme. 

Entrez ,  moosieur. 

AUGUSTE.  '  " 

Quoi  !  c^est  toi|  Florbel?  (AG^rgcu)  Que  dit  ta  toai* 

tresse 

GEOBGBT. 

Elle  vient  de  se  mettre  à  sa  toilette. 

AUGUSTE. 

C'est  bonf  laisse-nous.  (G««|MMrt.)  Nous  avons  le 
temps  de  causer. 

FLOHBEt.. 

Je  sors  de  chez  loL  On  m'a  dit  que  tu  étais  ici ,  et 
je  suis  venu  t'y  trouver  pour  prendre  mes  derniers 

renseignemens. 

AUGUSTB. 

U  est  bien  temps,  au  moment  de  mettre  nos  pro- 
à  exécution.  Tu  es  si  étourdi  !  Je  parie  que  tu  n'e» 
sa»  plus  un  mot. 
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FLOBDEL. 


^^î^^jTu.ci*oiA'Eci!Ule;  je  vais  te  répéter -ma  l«5çon.  Tu 
^  îrf**è,  aimes  a  la  fureur  Cécile  de  Valbec;  se*  parons  con- 
iii«\'^4^^u||^iit  à  te  la  iluiuicr  y  à  condition  cepeiuiaiit  que 
"^f*tàk  bien;  mais  ton  pnde  ne  vent 

T  ^vjii^^jj^^fdb^  d'engagement  qu'il  n'ait  le  dernier  mot 
■  **^^,  cle  Hiadenioiselle  /éphirine  de  Lesleiiville,  qui  lui 
^^^p^^  promet.l^ main  depuis  dix  ans.  Or,  c'est  pour  faire 
M^^.  >4f|ltÉ«i«|M  congé  les  règles  à  ton  onde,  que  moi , 
^  ^-  \  "'Im      Horbel  ;  al  d(^à  écrit  trois  lettres  à  ladite  de- 


i 


.différens^  je  lui  demande  trois  ibis  cçUe  main,  objet 
^3cM%ii*$i  amoureux  de  ton  oncle;  et  f  espère  si  bien 
«  tn'^y {^rendre,  qu'avant  la  fin  de  la  journée  die  lui 

.r^  aura  préféré  au  moins  un  des  trois  jx  rson nages  que 
^  *    '    ji^ivaift'  représenter ,  et  peut-être  tous  les  trois. 

*  •  AUGUSTE. 

•  A  merveille.  Que  veu\rtu  savoir  de  plus? 

*        •  •  • 

V*  F{<0aB£L. 

Ge  que  ta  ne  m'as,  appris  que  bien  en  gros.  Par 
exemple,  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  denioisclle 
.S^hii^ine  de  Lestenville,  qui  fait  soupirer  depuis  si 
Idtog^teœps  le  cœur  de  ton  onde,  le  président  au 


«  moisellc  Zéphirine,  dans  lesquelles,  sous  trois  noms 


gre 


■ 

w 

JJ 

m 

àad? 


AUGUSTE. 


C'est  un  composé  de  tous  les  ridicules  passés ,  pré- 
Wms  et  futurs;  une  vieille  folle  qui  s'imagine  tourner 
.toutes  le^  têtes 9  et  qui  croit  qu'on  ne  peut  lui  dire 
^bmjciur  sans  lui  fâire  tme  dédaration  amoureuse. 
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10  L.\  SAVilO  DE  QUIltlPERCOREXTIRr. 

Tantôt  prude  et  revéclie,  tantôt  sentimentale  ou  co- 
'  '  quette,  elle  agace  et  se  mutine  comme  un  enfant,  et 
tout-à-coup  s'élance  dans  des  dissertations  métaphy- 
siques à  perte  de  vue.  Elle  n'est  remplie  que  d'un 
seul  désir,  celui  d'occuper  d'elle.  Tour  à  tour  poète 
et  musicienne,  la  ville  est  inondée  de  ses  vers  et  de 
ses  sonates.  En  un  mot,  nous  l'appelons  la  Sapho  de 
Qui  mpercorentin. 

FLOllBEI., 

Comment  ton  oncle,  si  froid,  si  compassé,  est-il 
devenu  le  Pliaon  de  cette  nouvelle  Sapho? 

AUGUSTi: 

Il  la  connaît  dej>uis  long-temps;  il  y  est  ha!>itué; 
et  puis,  elle  a  été  jeune,  mon  oncle  aussi;  la  chroiii- 
'       que  même  en  a  jasé  dans  le  t(  mj)S...  C'est  une  espèce 
cracquit  de  conscience. 

Enfin  ,  a-t-elle  quelques  restes  de  heauté? 

AT  01  SI  K. 

C'est  une  horreur...  et  cpioi  cpie  tu  l'iinai^ines ,  je 
te  réponds  que  tu  seras  encon^  surpris. 

KLOniiEL. 

Tu  ne  la  flattes  pas. 

AUGIJSTK. 

Je  lui  rends  justice. 

KLOUDEL. 

Mon  plan  est  arrêté.  Sous  mon  costume  d'Anglais, 
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•  .  X  4       •    •         8CËi\E  lU.  Il 

y£  ,|'^)j9Mlalpmmi  sa  sensibilité;  sa  coquetterie,  sous  celui 

>»i  /^d'Italien  ;  et  je  veux  la  ï.ùrr  doiiiirr  au  diable  sous 
"£t.  *é^ui  d'uu  boa  pix>priét;aire  de  Chaujpagne.  Laisse- 
Ap,  IpuIrOf  et  retotirnons  ches^  toi  :  on  y  a  porté  mes 

yuut&*;  et,  éomme  ta  maison  touche  à  celle-ci , 

■  je  ne  mettrai  presque  pas  d'iulervalle  eutre  mes* 
>  yisite&.  . 

*-  AUGUSTE. 


(tu  «ortcnl.) 


m 


P'  m'  ;  ^ut  mo}\  espoir  est  en  toi. 
'      •   ».5  •  • 


V'' 


1^- 


SC£IV£  IlL 


GËOKGËT,  mnù. 


%'  • 

^.  ^  ces  messieurs  s'en  vont.  Ou  dirait  qu'ils  ont 

^  ^  flijàr  de  màdemojfieUe^  Comme  aile  est  to^^ 

•  «^cmrd'huil  aile  ne  trouve  rien  de  bien.  Je  l'ai  lacée 

•  trois  fois...  j'ai  cassé  quinze  lacets...  j'en  suis  tout  en 
-  ^    ^aù. -Outre  cela,  il  ma  fallu  la  badigeonner  de  la  tète 

^    '  a^i  pîeds...  Aile  est  blanche  et  rose  à  présent  comme- 
jiT  ,  .IMM  véritable  poupée.  Apprétons-ly  ses  mouches,  et 
,     plaçons  ce  miroir  bien  au  jour.  Ah!  ah!  je  renlends 
chanter*  Le  vent  est  changé  apparemment^  car  il 
(^n'y  a  qu'un  instruit,  aile  était  d'une  himeur  insup- 
...'^  portable. 


r 
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Itt  LA  SiU'ttO  DE  QUiyPERCORENTlN. 


SCENE  IT. 


HADBMoisELLe  ZÉPHlRITiE,  GEORGET. 


« 


M  ADEMOlSELtE  ZEPUIKINE.  (  £Ue  chante.  ) 

Que  de  graces,  que  de  bceutë ! 
Que  d'attraits ,  queide  volpplë  !• 

Georget ,  Georgct ,  mon  petit  Georgct ,  je  me  trouve  '  • 
bien,  tres-bien;  cette  plume,  qu'en  dis-tu?  Je  viens 
de  rajouter;  elle  me  va  admirablement ,  n'est-ce  pas? 

Donne-moi  un  siège  Devant  cette^glace,  butor..... 

Tiens,  prends  mon  sac,  et  relis-moi  les  trois  lettres 
en  question ,  tandis  que  je  placerai  mes  moucbes. 

GEORGET. 

*  m 

Par  laqueule  que  f  commencerai? 

MIDBMOISELLE  ZÉmOUKB. 

N'importe.  '   /'  ' 

GEOKGET. 

Voici  celle-ci  de  l'Anglais. 

(  U  lit.  ) 

«  Mademoiselle, 

«  Plusieurs  de  mes  amis ,  q ui  ont  été  voir  les  curio» 

«  sites  de  France,  m'ont  rapporté  que  ce  qu'il  y  avait 
«  de  plus  extraordinaire  dans  ce  pays,  c'est  vous^ 
«  oiademoiselle,  et,  comme  je  veux  une  fempie  qui 


V 
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,    •  i        '.  SCEXE  IV.  i% 

"V^Cfc  "  ressemble  pas  aux  autres,  j*ai  pris  la  poste  pour 
;j         «  aller  mettre  uion  cœur  sous  vos  pieds. 

là  ^      «  Il  V  sera ,  si  les  relais  me  servent  bien ,  clans  la 


*      soirée  du  5  courant. 


«  J'ai  l'honneur....  » 

"        r  MADEMOISELLE  ZEPHTRINE 


^         C'est  bon,  c'est  bon;  passe  à  celle  de  lltalien.  Je 
j^^^**  l'aime  de  préférence  aux  autres,  celle-là  :  il  m'appelle 
\'  ,      ma  princesse.  Lis,  lis  donc. 


GEOBGET  lii. 


i(  Ma  princesse....  » 

'  MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE ,  l'Inlerrompanl. 


y.  


s      Ma  princesse!...  Qu'il  est  gentil!  qu'il  est  galant! 
..•r,»^.;    Georget,  je  t'avoue  que  je  me  sens  un  terrible  pen- 
,    '^^       chant  pour  cet  amant-là!  Continue...  Ma  princesse... 
'  •J'      Eh  bien  !  va  donc. 

'  «r    ]  GEORGET. 

•  .  OÙ  en  étais-je? 

*r  -    •  .  '  MADEMOISELLE  ZÉPHIRINK 

i  ^      'S'-fh!  imbécile,  à  ma  princesse. 

.»     •    ^      '  GEORGET 
.  *     -       .  î' 

«  Ma  princesse , 

/•  '  *      j(  S'il  est  vrai  que  vous  ressembliez  à  une  ensei^jne 
tf  de  cabaret....»  (ii  & mierrompi. )  Mademoiselle,  ce  n'est 
^    pas  trop  honnête,  une  enseigne  de  cabaret. 

MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE. 

•  -  "  Non,  c'est  vrai;  mais  il  le  fait  exprès.  Continue  

Tu  vas  voir  comme  il  ennoblit  cela  ensuite. 


Google 


U  LA  8A^UO  DJt;  QL'UttPfmCOlUENTIN.  ' 

GEUUGtT  lu. 

fi  Enseigne  de  cabaret;  que  j'ai  vue  sur  la  route  de 
u  Niort,  et  que  Ton  ni*a  assuré  être  votre  portrait 

«  fidèle,  je  jure,  si  vous  y  consentez,  de  n'avoir  jamais 
tt  d'autre  épouse  que  vous.  Depuis  que  j'ai  l'espoir 
a  de  posséder  l'original  vivant  de  cette  adordble  pein- 
«  ture,  je  ne  vis  plus,  je  meurs,  je  suis  mort  Oui, 
((  princesse  de  mou  àme...*  » 

HADEMOISELIA  ZÉPHIRINË ,  l'iuttinroaipaDt. 

Ce  n'est  pas  une  princesse  toute  simple^  c'est  la 
princesse  de  son  âme!...  Cela  me  ravit;  continue. 

gAbgbt  •Ut.  . 

«  Oui ,  |)rinccsse  do  mon  Ame,  je  me  livre  à  vous, 
tt  corps  et  biens;  vous  serez  ma  sultane....  » . 

MÂDF.MOISKLLK  ZËPUJL&INE  ,  l'interrpmpaut. 

Sa  sultane!  ce  n'est  plus  une  princesse,  c'est  une 
sultane! 

GËOKGëT  Ut. 

<(  Vous  serez  niawltahe,  ma  déesse....  i» 

MADEMOISELLE  ZÉPIORUIB ,  rîotemwiiiuit. 

Sa  déesse!  quel  style!  Sa  déesse!  Il  seud)lc  ([ue  ce 
soit  un  dieu  qui  m'associe  à  sa  divinité!....  Je  vois 
rolympe',  tout  ce  qu'il  y  a  de  graùd,  de  sublime, 

prosterné  devant  mon  trqne       Ma  déesse!...  Cela 

m'enivre. 

GËOnGLl  lit. 

U  Vous  serez  ma  sultane,  ma  déesse,  et  moi  je  serai 
«  v.otrc  esclave....  » 
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•  '  SCKI^E  IV.  1^ 
•    .    '           MADEMOISELLE  ZKFIIIKINE,  rmfwromiuui. 

Je  scnii  sa  déesse,  cl  lui  sera  mon  esclave.  Quelle 

•  •  aiililliescî  qu'elle  est  hieii  ménagée!  Une  déesse,  et 

tout  de  suite  un  esclave!  Aliî  que  ses  chaînes  seront 
^    légères!  Ne  crains  rien,  charmant  étranger,  je  sème- 
rai ta  vie  de  roses  toujours  nouvelles;  tous  tes  jours 
,  *  jsc  passeront  dans  d'amoureuses  langueurs,  et  je 
n'emploierai  mon  pouvoir  qu'à  faii  e  envier  ton  bon- 
V*"^  heur  au  reste  de  la  terre.  C'est  assez,  Georget,  je  ne 
•^^veux  pas  en  entendre  davantage,  j'y  succomberais. 

•  »l)onne-moi  ces  lettres. 

.7*  r.  KO  KG  ET 

r  » 

-    \:A  celle  de  ce  gros  propriétaire  de  Champagne? 

MADEMOISELLE  /.ErinUI>E. 

I 

,  ■      Ah!  fi  !  son  style  est  lourd,  sa  j)ersonne  doit  être 
«maussade. 

(iEOUGEI 

^        Je  ti'ouvr  pourtant  sa  lettre  bien  appétissante,  moi; 
il  y  a  dedans  des  têtes  de  cochon  qui  font  venir  Peau 
Hii  la  bouc  he. 

MA D KM O VS E LL E  ZÉ PH  l  R I N  E. 

^        \ih  bien,  lis.  Dans  le  fait,  c'est  aussi  un  hommage 

*  rendu  à  mes  charmes;  et,  comme  le  disait  la  célèbre 
\   A.spasie  : 

Pour  nous  plaire,  il  sutlît  de  nous  savoir  utmcr. 

GEORGET  lit. 

«  Mademoiselle, 


«Je  suis  im  riche  propriétaire  de  Champagne,  et 


.  \  •  • .  ' 

«  •  •      •  »  *  . 

10  '   .  "la  sAPiio  DE  QiiMi»î:ur.oui:%Ti\. 

«  Ton  prétend  que  Tespril  est  rare  dans  le  pays  qne 


• 


«  j'Iiabite;  mais  connne  en  niènn*  temps  font  !e  inond**  .* 
u  prétend  (|iie  vous  en  ayez  j)lns  (pie  vous  ncles.  • 
.  .       <f  grosse,  j'ai  formé  le  projet  d'aller  vous  offrir  nioii  .  .\ 

«  cœin',  de  vous  enlever  et  de  vous  emmener  à  Troves,  #  • 
^  où  votre  réputation  ne  tardera  pas  à  éclipser  celle 

**  -  *«  de  nos  têtes  de  cochon,  avec  lesquelles  j'ai  Thon-*  » 
"     ^      «  neur  d'être,  charmante  Hélène,  votre  Paris,  ^  • 

*  •  «  Moi  TONNET.  »  .  '  * 

.  4         ^  «  *  • 

4  mademoiselle:  ZÉPIUKINE. 

•  *  .   •^'  '      Il  y  a  de  l'érudition  dans  tout  cela.  Ces  noms  d'Iîé- 

*'  •  '  lène,  de  Paris;  cet  enlèvement ,  cette  ville  tle  Troyes... 
*    .  %  *  •      On  voit  que  cela  veut  dire  quelque  chose,  et  que  cet  .j 
homme  a  de  la  lecture.  Mais  quelle  distance  de  hii  à 
mon  charmant  Italien  !  '  . 

CM. 


GEO KG ET 


M  • 


Faut-il  lire  \v.  pust-scriton? 

MADEMOISELLE  ZÉriURINE.  ,  ' 

En  voilà  assez.  Tu  dois  être  content;  tu  ne  voulais 
voir  que  les  têtes  de  cochon,  tu  les  as  vues,  cela  doit 
te  suffire.  :  *  «•  * 


*'    •  GEORGET.^ 


1  •  *        •  V 

♦  ,•  •••         •  ' 

•  t 


Ce  qui  m  étonne,  moi,  cest  que  ces  trois  mes- 
sieurs aient  l'air  de  s'être  doinir  le  mot  pour  V(Miii- 
le  même  jour. 

.    ^         MAnRMniSELf.K  ZÊPIURIKE.  ^  *^ 

.  ,  C'est  une  hi/arr-erie  du  petit  «lieu  ilc  Cvlliere,  (jiii  ' 
v^iit  m'assiécer  pai*  des  assaut»  redouhlés.  Amour. 


4 
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perfidb-iMmdr^  ménage  tes  traits;  moB.littbie.iiONur 

n^pii^        se  rendre  î  Frappe.  •  î 

^  '  ^ .  Jîf  '    .  (  Oo  frappa  it  U  (Kirtc.  j 

*  '  G£ORG£T. 

\  Onji^irappé. 

.  HADKMOISELLE  ZÉPHUUNE. 

wUr!  Ijiltaqne  va  commencer.  Vois  qui  c*est  ,  Geor- 

get.  ( Gcorget sort. )  Zépliirine,  Zéphirine,  garde  à  vous! 
•    tenez  la  bride  à  votre  cœur;  songez  qu'il  vojus  a, déjà 
.  ffM  Sun  bien  des  sottises. 

'  '  SCÈNE  V. 

w      MMimiàAt  ZÉPHIRINE,  LE  PAÉSIÛENT,  GEORGET. 
/  -  . 

GtjDRGET. 

»         Monsieur  le  président. 

MAOBMOISEtLE  aSÉPHIKINE ,  k  put. 

•r&'ifisipide  créature!  (ibiu.)  Georget,  doonez-moi 
.•^itef)iK>n  recaeil'de  chansons.  .  . 

LE  PRÉSIDSMT.  |   •  •  ' 

t  3é  vous  sahie,  mademoiselle.  . 

•  •        '.         •  I 

MiDEMOISEIXE  ZÉPHIRINE,  aiimdnt. 

•  •  ■  •    •  , 

Resterez- vous  long-temps,  président?  Je  vous  aver- 
tis que  j'ai  la  migraine,  et  que  je  désirerais  d'être 

I     .    *  LE  PBÉSIDEKT.  '  - 

YfH||rpt<Ti  bien  en  toilette ,  pour  une  nudadp  me 

III.'  2 
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semble  que,  quand  on  ne  se  porte  pas  bien,  naturel- 
lement on  doit  se  mettre  plus  à  son  aise. 

MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE. 

Mais  je  suis  fort  à  mon  aise. 

LE  PRÉSIDENT. 


Peste  ! 


MADEMOISELLE  ZEPIIIRINF 


,  Voudriez-vous  que  je  m'affublasse  d'un  costume 
pareil  au  vôtre?  Quelle  manie  dVtre  toujoui-s  vêtu 
de  noir! 

LE  PRÉSIDENT. 


Naturellement,  c'est  le  costume  de  mon  état. 


MADEMOISELLE  ZEPHIRINE. 


Le  costume  de  votre  état  n'a  pas  le  sens  commun  f 
il  me  fait  cabrer  les  nerfs,  et  voyez  comme  je 
tremble. 

.  LE  PRÉSIDENT. 


•  «1 


Je  ne  puis  rien  faire  à  cela. 

MADEMOISELLE  ZEPHIRINE. 

Si  fait.  Jetez  toute  cette  friperie,  mettez-vous  à  la* 
mode;  prenez  des  airs  évaporés;  substituez  à  ce  vilain 
barnais  un  pantalon  élégant,  des  bottes,  un  babit 
comme  tout  le  monde,  et  je  pourrai  supporter  votre 
vue  :  mais,  comme  cela....  ab  !  grands  dieux,  vous  me 
faites  peur. 

LE  PRÉSIDENT.  W  •  •  .         #  ^ 

C'est  que  naturellement  vous  êtes  devenue  pol- 
tronne; car  j'ai  vu  un  temps  où  je  ne  vous  effrayais 
pas  trop. 
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SCKXK  V. 
KfADEMOiSFXLE  ZÉPTIIRINE. 

QiHî  voulez-vous  dire,  monsieur? 

LE  PRÉSIDENT. 


Vous  devez  mVntendre....  Enfin ,  avez-vous  pris  un  ^ 
j^parti,  mademoiselle?  en  finissons-nous?  Voilà  plus 
«lie  dix  ans  que  vous  me  promenez  :  je  suis  las.  * 

'  MADEMOISELLE  ZKPIHRINE. 

,     Il  faut  si  bien  se  connaître  avant  de  s'épouser.  ^ 

LE  PRÉSIDENT. 

ïl  y  a  vingt  ans  que  nous  nous  connaissons  de 
reste. 

MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE .  •vec  cniprcMeinent. 

Georget ,  sortez.  (  g  cornet  ftorl.  )  Que  vous  êtes  dur  dans 
vos  expressions  :  Ily  a  vingt  aiis  que  nous  nous  con^ 
*  naissons  de  reste!  Il  ne  vous  mafiquait  plus  que  de 
continuer  devant  ce  garçon.  Vous  n*avez  aucun  mév- 
nagement,  et,  quand  vous  entrez  dans  vos  rabâ> 
chages,  rien  ne  peut  vous  arrêter....  inngt  ans! 

LE  présideÎït.  " 
•     Oui ,  madame ,  vingt  ans ,  et  je  pourrais  dire  plus. 

MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE,  a»ec  chfiiit.  ^* 

Dites,  monsieur,  allons,  parlez,  ne  vous  gênez 
pas.  l'^ingt  ans!  Je  ne  serai  jamais  la  femme  d'un 
homme  qui  me  connaît  depuis  vingt  ans.  ^ 

LE  PRÉSIDENT  4^1» 

Voilà  le  grand  mot  lâché.  Jaime  cela,  c'est  du 
positif.  Naturellement  je  suis  pour  le  positif,  moi. 


X  : 
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\  Dans  ie  loiul ,  pourquoi  voulais-je  vous  épouser? 
parce  que  je  suis  seul,  et  qu'il  vient  un  âge  où  Ton 
a  besoin  d*une  compagne.  Vous  êtes  naturellement 
assez  remuante,  vous  m'auriez  distrait  dans  mes 

momens  de  loisir  Mais  n'en  parlons  plus.  J'ai  un 

mariage  en  vue  pour  mon  neveu,  beaucoup  plus  rai-  • 
sonnable  que  celui  que  j'aurais  contracté  avec  vous.  . 
Je  lui  assurerai  tout  mon  bien,  à  condition  qu'il 
viendra  vivre  chez  moi  avec  sa*femme;  et  tout  natu- 
rellement j'aurai  du  mouvement  dans  ma  maison  sans 
que  je  m'en  raéle.  ^^^^ 

MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE. 

A  la  bonne  heure  !  faites  la  fortune  de  votre  neveu;  * 
vous  savez  que  je  le  déteste.  Un  petit  drôle  à  qui 
j'avais  donné  mon  portrait  par  amitié  pour  vous,  et 

.  qui  l'a  prêté  pour  en  faire  une  enseigne  d'auberge.  Mais 
ne  comptez  pas  rerhettre  les  pieds  chez  moi  ;  je  vous 
le  défends  absolument.  11  y  a  assez  long-temps  que 
vous  me  compromettez  et  que  vous  me  faites  man- 
quer les  partis  les  plus  avantageux.  En  effet,  lorsqu'on 

•  voit  un  homme  sans  tesse  sur  les  pas  d'une  jeune 
personne,  qui  voulez-vous  qui  vienne  à  la  traverse? 
Nous  sommes  bien  convenus  de  nos  faits;  à  cette 
heure,  nous  n'avons  plus  rien  à  nous  dire;  je  vous 
souhaite  le  bon  soir.  Vous  voyez  que  naturellement 
je  sais  prendre  un  parti  aussi  lestement  que  vous. 
Adieu,  monsieur  le  président.  • 

•        W  LE  PRÉSIDENT.  • 

Adieu,  mademoiselle  de  T.estenvillo,  nous  allons 
cesser  de  nous  voir,  tout  naturellement  comme  des 
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gens  qui  se  connaissent  dopuis  vingt  ans;  mais  peut- 
être  n'est-ce  pas  votre  dernier  mot. 

(  II  >orl.  ) 

SCÈNE  VI. 

MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE,  GEORGET 
MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE. 

Si  fait  vraiment,  c'est  mon  dernier  mot.  (AC.eoiget. ) 
Dis-moi,  mon  garçon,  suis-je  émue? 

GEOBGET. 

où  ça,  mademoiselle? 

MADEMOISELLE  ZÉPUIRINE. 

Ma  figure  est-elle  altérée?  mes  traits  sont-ils  déti- 
gurés?  suis-je  changée? 

GEORGET. 

oh!  mademoiselle  a  mis  tant  de  peinture  qu'on 
n'y  peut  rien  voir. 

MADEMOISELLE  ZÉPUIRINE. 

Donne-moi  à  boire,  cela  me  remettra.  ( Gcorget lui donoe 
à  boire.  )  J'entends  quelqu'un ,  ce  me  semble;  va,  Geor- 
get,  va,  mon  petit  Georget.  Demande  le  nom,  et 
annonce  bien  poliment.  (Georgeuort.)  Je  n'entendrai  plus 
parler  de  mon  âge ,  grâce  au  ciel  !  et  je  pourrai  désor- 
mais m'en  fair<*  un  à  ma  fantaisie  et  selon  les  circon- 
stances. 
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SCENE  VU. 


MADEMOISELLE  /KPHIKITSE ,  GEORGET,  le  lord 
WASTERBOOROUG. 


GEOHGLT,  aonuaçaitf. 

Mi  lord  Wasterbooroug. 

MADEMOISELLE  ZÉPIIIRINE  te  lève  et  bisse  tomber  ton  mouchoir. 

Milord,  je  suis  votre  servante. 

LE  LORD. 

Mademoiselle  il  a  laissé  tomber  quelque  chose.  - 

MADEMOISELLE  ZEPHIRINE  ,  raniasunt  sou  mouchoir. 

Je  VOUS  suis  obligée  de  votre  attention ,  milord.  ; 

LE  \JOHD. 

Mademoiselle  il  doit  être  surpris  de  mon  visite  ;  il 
est  un  peu  bien  extraordinaire,  je  suppose;  mais  de 
même  que  Diogène  le  cynique  il  cherchait  un  homme, 
moi,  mademoiselle,  je  cherche  une  femme,  je  le 
cherche  depuis  long -temps,  et  je  espère,  il  est 
trouvé. 

^  MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE ,  d'un  tou  |>rccieui.  ^ 

ti  Diogène  cherchait  un  homme  parfait. 

LE  LORD. 

Moi  j'ai  trouvé  une  femme  qui  IVst  parfaite. 

MADEMOISELLE  ZÉPIIIHINE.  ^,Vf\  f^m^ 

^  Votre  galanterie,  milord,  urélonnc  ci  m'inquiète, 
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car  je  ne  croyais  pas  que  Ton  s'en  piquât  dans  votre 
pays. 

LE  LORD. 

On  se  pique  ilans  le  Angleterre  comme  aussi  bien 
partout,  quand  on  trouve  un  objet  qui  le  méritait. 

MADEMOLSELLE  ZÉPIURINE. 

Vous  me  faites  rougir,  milord;  et  je  crains  bien  de 
ne  pouvoir  répondre  à  l'idée  avantageuse.... 

LE  LORD. 

Vous  répondrez,  je  suis  sûr.  Écoutez,  mademoi- 
selle. L'iLsage  dans  le  Angleterre,  est  d'éloigner  les 
femmes  de  nous  autres  hommes;  cet  usage  il  me  dé- 
plaît beaucoup  extrêmement.  Voilà  pourquoi  je  pre- 
nais une  femme  dans  le  France,  où  ils  peuvent  être 
toujours  avec  leur  mari,  promener  avec  lui,  boire 
avec  lui,  et ,  dans  le  occasion ,  avec  lui  aussi  fumer. 

MADEMOLSELLE  ZÉPHIRI>E. 

Fumer  ! 

LE  LORD. 

Pourquoi  pas  ?  Je  connais  plus  d'un  femme  mariée 
qu'il  fume....  Quel  âge  vous  avez? 

MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE 

Vingt  ans 

LE  LORD. 

C'est       c'est  beaucoup  jeune       Goddem  !  cela  il 

me  tracasse  considérablement  fort....  Est-ce  bien  tout 
au  juste  ? 

MADEMOISELLE  ZEPHIRf>K  ^||^ 

Milord,  vous  devez  savoir  qu'une  temme,  en 


fff^         LA  SAPno  Di:  quimpkrcohextin.  • 

France  comme  partout,  ne  dit  jamais  son  dernier 
mot  là-dessus;  mais  si,  pour  vous  contenter,  il  faut 
lâcher  quelque  chose.... 

LE  LORD. 

Lâchez,  lâchez,  vous  me  obligerez. 

MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE. 

Je  vais  vous  traiter  comme  mon  père;  en  con- 
science ,  j'en  ai  vingt-trois. 

LE  LORD. 

C*est  encore  petitement  ;  si  vous  pouviez  aller  jus- 
qu'à le  trentaine  ?  • 

MADEMOISELLE  ZÉPIIIRllNE. 

Impossible,  milord,  impossible;  mettons  vingt- 
cinq,  et  n'en  parlons  plus. 

LE  LORD. 

Va  pour  vingt-cinq;  je  espère  encore,  quand  nous 
nous  connaîtrons,  vous  avouerez  plus  à  moi. 

MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE. 

Jamais,  milord,  n'y  comptez  pas. 

LE  LORD. 

A  vingt-cinq  ans,  vous  voudrez  pas  boire,  vous 
voudrez  que  vous  conserverez  votre  teint.  Je  avoue 
que  je  tiens  pas  à  cette  misère-là,  moi;  tout  cela 
passe.  Je  me  attache  à  ce  qu'il  reste.  Je  veux  un 
femme  qu'il  soit  solide. 

MADEMOISELLE  ZKPHIHINE. 

.lusqu'ici  Zéphirine  n'a  été  qu'un  fiiblo  licM-rc 
cherchant  un  ormeau  poiu'  appui. 
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•  LE  LORD. 

Je  serai  le  ormeau;  nous  boirons  ensemble  pour 
Je  arroser,  et  nous  nous  appuierons  Tun  contre  Tau- 
tre....  A  quand  la  noce? 

MADEMOLSELLE  ZÉPIIIRINE. 

Ah!  donnez-moi  au  moins  quelque  temps;  la  pu- 
deur empêche  de  répondre  si  brusquement  à  de  p.i* 
reilles  questions. 

LE  LORD. 

Combien  cela  il  dure  la  pudeur?  Demain  il  sera 
passé,  vous  croyez? 

*  MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE. 

Demain  !  mais  c'est  bien  prompt. 

LE  LORD. 

Non  pas  trop  prompt;  il  faut  demain  il  soit  passé. 

MADEMOISELLE  ZÉPHIRIWE. 

A  demain  donc. 

LE  LORD. 

Bien  cela.  Je  suis  plus  heureux  que  Diogène.  Voilà 
un  femme.  (Aveciva^sion.)  Adieu,  milady  ! 

MADEMOISELLE  ZÉPHIRIWE. 

Adieu ,  mon  milord. 

(  Il  »orl.  ) 
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SG£N£  VIII. 

é 

* 

MAbBMOtSBUE' IÉPHIRiN£ ,  GEOftGËT. 

GEORGET. 

Voîlà  un  drôle  dmarieux!  Pardiwe,  marnsellc  sera 
ben  lotie  aveuc  li;  i'  s  apprête  déjà  à  Ja  faire  f  um^r. 
Que.  c'est  tentant  un  moineau  comin\ça!  Si  j*ébm 
femme ,  je  sais  ben  qui  est-ce  qui  ne  l'épouserait  pas. . 

MADnoiBELLB  zApeuuhs.  , 

Il  pe  m'a  rien  dit  sur  ma  figura         "  '  . 

GBOUGET.  '  * 

^  r  dit  qui  nVy  connaît  pas....  (iirit.)  Ah!  ah!  ah! 
mamselle  qui  s'était  tant  fardée;  v  là  de  la  peine  ben- 
•«tnployée.  (  11  rit.  )  Hé  !  hé  !  hél  hé  ! 

MADBIIPMSIXB  ZÉPBHIIIIE. 

• 

Ah!  Georget,  qu'une  jeune  personne  est  à  plain* 
dre,  quand  elle  est  au  moment  de  décider  son.sort! 
Si  les  deux  autres  ne  me  conviennent  pas  mieux  . 

que  eelui-lày  je  serai  obligée  de  revenir  au  président, 
à  qui  pourtant  j'avais  donné  son  congé  de  bien  bon 
cœur. 

•     •  ^ 

;      ,      %  GB0H6ET. 

Vous  lui  avez  donné  son  congé?  Ah!  tant  mi^ujL 
Je  dis  vrai:  oui,  pour  avoif  un  bomigdQis, 
Mil6rd  me  ph^mait  davantage. 
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SCÈI^L  IX.  %l' 
MADEMOISELLE  ZÉPHIRTNE. 

Mais  ce  ne  sera  ni  Tun  ni  Taiitre.  Non,  non,  je  le 
^ois  (rici  ;  j'ai  des  pressentimens  ;  mon  cher  Turlu- 
•  pini ,  toi  seul  auras  la  pomme. 

GEORGET.  , 

r  n'  faut  pourtant  pas  vous  presser  d'  lui  rien 
promettre,  quVous  n'ayez  vu  Tliomme  aux  tètes  île 
cochon. 

MADEMOISELLE  ZÊPHIRINE. 

Ne  crains  rien. 

GEORGET. 

C'est  que  j'trouve  qii'vous  n'avais  pas  d'défense;  la 
'  belle  nécessité  d'appeler  tout  de  suite  c't'autre  voire 
milord  î 

MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE. 

Cela  n'engage  à  rien;  c'est  pour  lui  tenir  le 
bec  dans  l'eau  en  attendant  que  je  me  sois  dcv 
ciilée. 

SCÈNE  I\. 

LES   PBÉC<îDBltS,  TURLUPINI. 
TURLUPINI,  avec  volulnlito. 

Z'entre  sans  mou  faire  annoncer,  mon  adourable, 
tant  z\ii  d'impatience  de  tomber  à  vos  pied.  (Changeam 
A.IOO. )Ma,  zou  mou  trompe  assourément  mademi-- 
selle;  vous  n'êtes  pas  la  personne  que  zou  serche. 


2»  '  hX  8APIIO  DE  QUIMPERCORLNTIN. 

C'est  oiine  demiselle  à  marier,  et  vous  n'êtes  pas 
(l'âge  que  ze  crois. 

^  ^         MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE. 

Qu'entendez- VOUS,  je  ne  suis  pas  d'Age?  , 

TURLUPINL 

Votre  extrême  zounesse  

MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE. 

•    On  n'est  pas  si  jeune ,  quand  on  a  dix-sept  ans. 

0 .  TURLUPINL 

Zou  souis  ravi,  ensanté,  transporté.  Voil^  mon  en- 
seigne en  sair  et  en  eau.  Piou  balle,  il  est  vrai  ;  ali! 
beaucoup  piou  balle,  extrêmement  beaucoup  piou 
balle.  ^ 

MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE ,  La»  !•  Georgel. 

Georget,  mon  petit  Georget,  m'étais-je  trompée? 
Est-il  aimable! 

•  TURLUPINL  . 

;  Quels  yeux!  quelle  bouche!  quel  teint!  Voyons 
vos  dents  (Zephirine  montre  ses  denu. )  Parfait,  pious  quc 

parfait!        Vous  santez,  vous  dansez,  vous  zouez 

de  la  harpe  ,  du  piano ,  de  la  guitare ,  de  la  flûte  ? 
Oui,  oui,  vous  zouez  de  tout  cela;  ze  le  vois, 
mon  cœur  me  le  dit.  Donnez-moi  cette  menotte. 

•V* 

(  Elle  lui  donne  sa  main  ,  qu'il  serre  fortement.  ) 


*  •  ■ 


MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE,  criant. 

^  Aïe!  comme  vous  me  serrez;  vous  me  faites 
Ihal.  4^ 
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SCENE  I\.  Wt$^  2^ 
TLBLLPINI  ' 

Ze  voudrais  vous  en  faire  cent  fois  pion  ;  zc  vou- 
drais vous  manzer,  vous  dévorer,  vous  

MADEMOISELLE  ZÊPIIIRINE. 

Quelle  pétulance,  signor,  y  pensez-vous? 

i  TURLUPINL 

La  délicieuse  union  que  nous  allons  faire  !  Zc 
vous  adorerai,  vous  m'adorerez,  nous  nous  adore- 
rons      et  puis  nous  sauterons,  nous  danserons. 

MADEMOISELLE  ZÉPIURINE,  avec  ing«?nuUe. 

Est-ce  là  tout  ce  que  nous  ferons,  signor? 

TURLUPINL 

Bast,  ce  ne  sont  là  que  les  bagatelles  de  la  porte... 
Zou  vous  sourprendrai,  zou  vous  éblouirai,  zou  veux 
\(nis  donner  la  barlue.*.  Ma,  quel  est  ce  garçon?  Est-il 
votre  fds,  votre  frère,  votre  cousin  ?  Quel  qu'il  soit, 
nia  toute  aimable,  ordonnez-lui  de  sortir;  sa  présence 
m'importoune. 

MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE ,  a>cc  eRVo.. 

Georgel,  restez,  au  contraire.  Juste  ciel  î  signor, 
que  voulez-vous  de  moi?  Vous  me  faites  trembler. 
Ah  î  grands  dieux  !  quel  amour  ! 


TLRLUPIM. 

Il  est  tel  que  vous  devez  l'inspirer.  Oui,  ma 
suitane ,  ze   vous  adore,  (ii  lom^e  à  «•*  pi«ij  rt  sr  rd 
«u«ii6i.)  Et  vous? 

MADEMOISELLE  ZKPIIIRTM. 

En  vérité,  je  ne  sais  que  répondre. 
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TUaLUPINI. 


•^Qiioi!  refuseriez-vous  le  signor  Ttirloupini  poiii" 
votre  époux  ? 

MADEMOISELLE  ZÉPHIPINK 

•f*  j  Je  ne  dis  pas  cela. 

TURLUPIIVL 

Que  dites-vous  donc?  Parlez,  répondez  :  vous  me 
faites  endurer  raille  martyres. 

MADEMOISELLE  ZÊPHIRINE. 

Croyez-vous  que  je  sois  à  mon  aise?  Je  ne  me  suis 
jamais  trouvée  à  pareille  féte. 

TURLUPINI. 

C'est  que  la  plupart  des  hommes  sont  de  glace  

et  moi  zesouisde  feu.  Répondez,  de  grâce,  répondez: 
m'aimcz-vous  ?  * 


MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE. 

-4k)ui,  oui ,  cent  fois  oui. 

TURLUPINL 

Quel  poids  de  moins  sur  mon  âme!  Ze  respire,  ze 
renais...  A  présent ,  ma  chère  épouse ,  mettez-moi  au 
fait  de  votre  cœur...  Suis-ze  le  premier  qui  Tai  fai^, 
palpiter. 

MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE. 

Sans  doute.  ••"  • 

TDRLUPINI. 

Mais,  au  moins,  quelque  homme  vous  a-t-il  déjà* 

recherchée  ?        Vous  ne  répondez  pas  !  (  Avec  fureur.  ) 

Justes  Dieux  !  quel  est  ce  mortel  ? 


SCÈNE  IX^  •  '  '     .  91 

*    «âll«MQI8Bl.tB  ZimttllIB. 

C'est  ua  président  au  grenier  à  sel. 

Tuiaupim. 
Uavez-voiis  coiizédié? 

« 

MADSMOISELLB  ZÉriOMllE. 

Oui. 

TURLUPUil. 

*  Reoonzédie2-le.  Ecrivez4ui  devant  moi,  ze  vou». 

en  supplie.   '  ^ 

MADEMOISELLE  ZÉPIIIRIffE. 

Je  TOUS  assure,  signor,  que  cela  est  inutile. 

TURLUEIIil. 

A  la  bonne  heure.  Ze  vais  envoyer  ici  nies  malles, 
mes  zçns,  me  sevaux ,  ma  yoiture...  Dans  oun  instant 
iM3A  serons  en  ménasse. 

lUOEMOlSELLE  zÉpmainE. 

•  Mais  il  Èiut  enoorebien  des  choses  pour  que  je  so» 
votre  femme.*  ' 

■  • 

Le  piou  fort  est  fait. 

llA]:teM01SELLE  ZÉPHIROfS. 

\  Je  ne  crois  pas. 

*TlIRLUnilI. 

•  Bagatelles  !  Adiou ,  adiou  ;  zou  reviens  tout  dé 

(lijirt.}»' 
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SCENE  X. 


MADEMOISELLE  ZEPHIH11V£,  GEORGET. 

1  % 


GEORGET.  )P*i 

'  V'Ià  encore  un  bec  dans  Teaii,  n'est-ce  pas, 
niamselle  ? 

MADEMOISELLE  î^PIIIRLNE.  ,  ' 

Je  n'en  sais  rien.  Il  est  si  pressant,  qu'il  m'a  presque 
subjuguée. 

GEORGET. 

Adieu  rhonime  aux  tètes  de  cochon. 


4» 


MADEMOISELLE  ZEPIURINE. 

Tîous  verrons  ;  je  ne  dis  encore  rien. 

V 

GEORGET. 

J'parierais  ben  que  ce  sera  là  mon  bourgeois. 

MADEMOISELLE  ZÊPIIIRINE. 

Avoue  toi-raème  qu'il  est  séduisant.  Quelle  clia- 
leur  !  quelle  volubilité  !  Je  me  suis  trouvée  sotte 
vis-à-vis  de  lui.  Qu'en  penses-tu  ?  . 

GEORGET. 

Mamselle  m'a  paru  comme  à  l'ordinaire.  Avez-vous 
«entendu  qu'il  me  prenait  pour  votre  fils  ? 


MADEMOISELLE  ZEPHIRINE. 

Savait-il  ce  qu'il  disait?  Son  amour  lui  tourne  la 
tète. 


GEORGET.  ,  '.  ^ 

£t  pis  y.  mamseUe  qui  n'se  donnait  que  dtx-sëpt*' 

ans.  Est-c;p  que  vous  n'aviez  pas  non  plus  la  téte  à 
yous? 

...  . 
^         IftiDtlIOISBLLE  zÉnmiiBB. 

Pourquoi  restez-vous  là  quand  je  reçois  du  monde? 
Où  avez-vous  vu  qu'un  valet  soit  toujours  planté 
comme  un  piquet  dans  l'appartement  de  sa  maîtresse , 
qi^and  elle  est  en  société? 

6B0B6BT. 

Ma  foi,  mauiselle,  bien  vous  en  a  pris;  car,  sans 
moi ,  je  ne  sais  pas  avec  ce  beau  monsieur ^  du  train . 
^if  il  y  allait.... 

MAn£M015£LLË  ZÉPBIRJUiE. 

•  Croyais-tu  que  j'avais  peur?  Que  tu  es  innocent  !,.. 
On  fait  comme  cela. 

6E0R6BX.  • 

Mamselle,  v'ià  le  troisième  qui  arrive,  faudra-t-il 
,  que  je  reste  ? 

MADBHOISSIiLB  ZÉPHIRIHS. 

Non. 

*  *  (  Geiyget  sort  oa  iiuUiat ,  et  roolre  aimttol  pour  aaaoncer.  ) 

„•  •  •  OBOaOET.  . 

M9usieur  Moutonnet^  de  Champagne. 

>  é  (G«Offget  «'«a  vt.) 


/  .    "1,.  5 
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SCENE  XL 


iHADEMOisELLE  ZÉPHIRINE ,  M.  MOUTONNET.  1^ 


M.  MOUTOIVNET. 

* 

Ma  fine!  mademoiselle il  y  a  loin  de  chez  moi 
ici,  (juoiqiie  ce  soit  tout  pavé,  (iirii. )Hé!  hé!  hé!  Le 
livre  de  poste  dit  cent  soixante-dix  lieues,  et  moi. 
je  parierais  bien  pour  cent  soixante -dix -huit  au 
moins. 

MADEMOISELLE  ZÉI'IIIRLNE. 

Vous  venez  de  Troyes ,  monsieur  ? 

M.  MOUTONNET. 

Oui,  mademoiselle,  en  droite  ligne;  mais  tout  ça' 

ne  dit  rien,  parlons  affaires.  Vous  avez  reçu  ma 

lettre;  qu'en  pensez-vous?  elle  n'est  pas  trop  cham-» 

penoise,  n'est-ce  pas?  (iirit  )  Ha!  ha!  ha!  .Vous-^ifez 

dû  sentir  ce  qu'il  y  a  de  joli,  pour  un  habitant  de 

Troyes,  à  vous  appeler  charmante  Hélène.  (Urii.)  Ha  ! 

ha  !  ha  !  Ces  choses-Jà  ne  sont  pas  perdues  avec  les 

gens  d'esprit,  et  vous  en  avez,  m'a-t-dn  dit.  Ah  rà/. 

je  voudrais  bien  savoir  à  quoi  Ton  reconnaît  qu'une 

personne  a  de  l'esprit.  4  • 

• 

MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE.  j 

En  causant  avec  elle.  '  . 

M.  MOUTONJVET. 

Je  pourrais  causer  long-temps  sans  m'apercevoir 


■     .  ;      '  flGBNE  XI>     '  W  .' 


\f  moi.  (arrit  )  Ha!  bal  ha!  tL y  dtst;lioses 
qno  l'on  volt,  et  S(jnl  à  la  portée  de  tout  le  , 

qiouc(p^^ar^}Ceq;ipl^  je  dirais  bien  à  peu  prvs  ce 
qil^  Wis 'pe8^T<i  >i(>$  Hél  hé!  hél  Je- né  ilçmap*' 
derafî  plMton  pltisisi  vq|is  él^s  jetine  belle ,  pif 
me  rirait  an  ne/..  ^  ii  rit.  )  Hé  !  hé!  bé  !  Mais  si  vous 
•0:|^^ç  i^^^^it,  c^l  autre  chose.  .  -     '  , 

•    '   .    'maÙemoisku.k  zéphiri>e  '       •  , 

moinê  .d'être  iioC  sot ,  il  ésufacile^d'en  juger.  ' 


*      *  •    '        *  *  '      M.  MOUTOfiflEV.  • 


voîlà  ce  que  je  dis  :  vous  avez  de  la  réputation  , 
ainsi  vous  avez  de  l'esprit,  paice  qiio,  comme  dit 
cet  autre^-ii  n'y  a  pas  de  ieu  san6  iuiuée;  et  hiea 
Nmas  £n  prend car  c'est  une  fière  ressource  qifand 
on  a  pétAvL  tout  le  reste.  Mais ,  dites»moi  un  peu , 

nrqnoi  vous  requinquez-vous  comme  une  pou- 
3?  Il  me  semble  que  votre  esprit  devrait  vous  se|^ 
fir;i^  voir  que  oela  iip  vous  sied  point 

MADEMOISELLE  ZÉPfllRim 

OÙ  voyez-vous  que  je  sois  requinquée?  à  pv'ine 
^uis-je  habillée;  je  ue  suis  qu'en  né^jligé;  dans  le  plus 
stricl  négligé.      ^  •  ^ 

/    '  M.  MOUtomrET. 

comment  vous  mettez-vous  donc  lorsque  vous 
parçe  ?^  .  '  .  '    '  - 

'    '  MADEMOISELLE  ZÉPHIRLNE. 

Gomme  les  Muses,  monsieur  Moutonnet,  comme 

les  Muses  ;  sans  fichu ,  le  dos ,  les  bras  et  ceci 
«a  poitrine)  à  découvert. 


vous^ 

serez  jchee  nous  9  da.  •  .       *  ^    *    >    ^  '. 

•  .  .  *  *  •   •  • 

^        '  HA0bf OISELLB  ZEPBniDIB.   '        .     J%  ^ 

Plaisanteries!  Vous  êtes  un  plaisant  visage,  vous-  • 
.même.  Ne  craiguez.  nen,  luon^ieur  Mmtonnet,  |e; 
lie  ferai  cher  yous  ni.de  «es  |>Lsisaiiteries-lè* ni 
(i  atitroB- 

Biable  !  o'M  que  nos  Ghamfi^noitf  sont  'sl  bétel, 

'qu'ils  vous  regarderaient  coiuuie  un  carémc-pre- 
. . ,  nant.     •   •  •  • , 

luom. 

*      ,         •  '  M.  UOUTONIWT.  » 

RéstHnons-nous.  Je  vous  ai  annoncée  da&A  mon^ 
endroit  comme  une  personne  capable  de  renouvdér* 
.  Tesprit  de  la  génération  \  on  vous  y  at|;eiid  sur  cè 
^.  pied-là;  ^vou»  serez  comme  la  maîtres^  d'écote  dft  • 
pays;  vous  leur  montrerez  à  faire  des  vers,  des  am-* 
piiigouris,  des  charades ,  des  almanachs  de  Mathieu 
•  Laensberg.,  afin  que  nous  ne  tirions  plus  les  nôtres 
de  Liège. 


MADEMOISELLE  ZÉPUIRL^E.         '  * 


Je  leur  montrerai  à  envoyer  promewr  desimbén 
elles  comme  vous.  '  '         ,  , 

M.  MOU TO» NET. 

fih  bien  !  à>ia  bomie  heures  toui  ce  qiie  vwâ«irau- 

•   •  •  • 
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,     /•  SCÈXE  XII.  '  *a7 

\.  iliTz,  pourvu  que  vous  ne  Irui*  montriez  pas  ce  que 
•      •   vous  venez  de  me  montrer.  «• 


(Il  indique  lit  poitrine.)  • 
'  *  MADEMOrSELLE  ZEPHIRINE. 

Avez-vous  fini,  monsieur?  y  a-t-il  assez  long-temps 
'        que  vous  abusez  de  ma  patience?     .  . 

'  •  .      ;  •  ;  M.  MÔUTONiVET, 

;      's  Vous  voulez  en  venir  au  fait;  vous  êtes  pressée,  la 
.    commère,  (i»  rit.)  Ha  !  ha  1  ha  !  Je  vous  vois  dMci ,  vous 
. .  voudriez  déjà  être  jua^^uie  Moutonnet  ça  vien- 
dra, ça  viendra,  (iirit.)  Ha!  ha!  ha  !  comme  elle  me 
•     regarde  !  On  voit  qu'anciennement  Tamour  a  passé 
*  par-là;^ il  y  en  a  encore  quelques  traces. 

MADEMOtSELLE  ZÉPHIRINE,  eu  fureur. 

Georget  !  Georget  !  Georget  !  , 
.  •  .    ^     ,  SCÈNE  Xll.  * 

LES  PBÉCÉDBNS  ,  GEORGET. 


>     .  •  GEORGET  ,  accourant. 

'EB!  grands  dieux!  qu*y  art-il  donc,  not'  mai- 


■ 


tresse  ? 


MADEMOISELLE  ZÉPHIRINE.  . 

Mettez-naoi  monsieur  à  la  porte.    '  *  . 

'  •  •  •  .  • 

4    •     .     M.  MOTfTONNKT  ,  d'un  air  lurpri». 

B|bs-vous  (olle?  que  vous  ai-jc  fait?  Je  me  tue  à  . 


«  • 
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vous  dire  des  choses  aii;réal)les ,  cl  c'est  comme  cela  ^  ?     ,  . 
que  vous  y  répomlez  !....  Allez  vous  promener...J»  *.^«^/ ' 
Parbleu  !  je  ne  serai  pas  embarrassé  pour  vous  rera-.*^'       *  * 
|)lacer.  Adieu,  muse.  *,  *  •  *  *  • 

MADEMOISELLE  ZEPlURIiyE.  '    .  ►  . 

Adiey ,  bilse;....  (  eu*  i«  iuïmc  tomb<-r  tur  im  »ii(ge.  )  Lé  vilain 
homme  !  .         •  ;  • 


SCENE  XIIL,    •t^  •  -V; 


MADEMOISELLE  ZÉPOIKINE,  GEOAGET. 


GEORGET ,  à  Jui-m^me.  *  • 


r 

^lorgueime  !  queu  guignon  !  Mamselle  n'épousera  . 
,   pas  s'ti-là  qui  m'con venait  Fmieux.  3' vois  c'  que 
.;  c'est;  il  aura  voulu  la  cajoler,  et  i  s'y  sVa  mal  pris.  *. 
Faut  tantd'  mitaines  avec  mamselle;  (D  regarde  madcmoueiu  / 

m 

Zcphirine  qui  parait  evançaie.  )  Mamselle,  dites  donc,  mamselle*,. \ 
est-ce  qu'il  vous  a  dit  queuque  chose  de  saugrenu?  •  ' 
Vous  n'avez  pas  voulu  que  je  reste  aussi;  ça  l'aurait  . 
^       i  •  •  t'nu  en  re^^pect.  '     *  ^.  • 

•  .  MADEMOISELLE  ZÉPHIRLNE  ,  se  letxat  LriuqueiMiit.  .        •  .. 

J3onne-moi  un  verre  de  vin  pur.      •    .  •  " 


i' 

■ 


•  •  • 


GEORGET,  lui  apprêtant  &  hoire.     ^      *         ^  .  ^         '  • 

(Aparj.)  C'est  bon  ra.  Quand  je  lui  vois  demaiidêf^«.  ^ 
îlu  vin  pur ,  je  m'  dis  :  La  v'Ià  dans  son  t*tat  naturel.^      ,  " 


.  .  ■  •  ■        •  ♦ 
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SCENE  XIV. 

-   -  *  *   %n  nicàùmi9,  FLORREL. 


•         1PL0KBEL,  b  MitprtnMOt  barant.  *^  .  • 

■ 

*  iUoÊÊX  ingiau.  )  Le  mademoiselle  il  s'apprend  dép  pour  .  ^ 
*  •  •  Jéyeinr  pilfidyi , 


.    .  . 


cet  hpmme? 

•  FLORBEt. 


^  .  ("Ic^tit^ea.)  Perdue  y  peiqua,  ma  priiiçe&se,  VOUS  u« 
i^kipil^filK^  pai  km  signor  Tourioùpini? 

•     •         .  *  J^DEMOISELLE  ZÉPHIRIJHE.  '  '  * 

.    •  .  FLORVEL.- 

^     •  r  '  '(  Accwt  cii^iiipraou.  )  Je  suis  chai  gc  de  la  part  de  monsieur 
«  "le  président  au  grenier  à  sel ,  de  vous  remettre  la 
.  '      'présentjjB  qiie  voici. 

'       t^/-.         .*  *  .        BCÀDEMQISELLE  ZÀPHIRHIE. 
•     •  •  *  " 

:Georfiet ,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 


•  * 


.  ■  ^  '     <AcFeiu  nahirfi. )  Mademoiselle,  j'ai  (\*'  2;rahdes  excuses 
k  «vçua^  ihsmander.  Pour  vôu5  plaire  ^  aifôméme^t, 
.  ^  .    j'aiirait  dû  diercher  à  me  filiifÉi^lN$^qaâtre  ;^0^^ 
•    \   pa.allei;  q^ic  jui^u'à  trois,  et  c  est  un  (og^^^M^. 

  .    .  .      •  ^ 


-.     ,  •         .  - 
•  •      •  • 

I  .  •  •  •  • 

•  •     '     •  •*  ■ 
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«Wfez  en  moi  nriloiil  Wasterboorôug,  lef  iBÎgnoip 

Tourloupini,  et  monsieur  Moutoiinet,  votre  petit* 
serviteur  de  tout  mon  cœur. 


(Il  i'eofuit.)-  .  • 


•    -  « 

SCJKNE  XV.  -  •  • 


MADEMOISELLE  ZEPHIRINE ,  GEORGET.         •  . 
*      MADEMOISELLE  2éPniRItt£,  d'iM«ir«nilMrryi4,  * 

•  Geor^ty  je  parie  q^e  tu  n'avais^ pas' deviné -qpe. 
e*éltit  une  même  personne;  moi,  j'avais  rvu  te*  • 
J6u.  C'est  une  facétie  du  président.  Tu  vas  voir  sa. 
ielli«.  Il* 

(EUc  Ut.)   *  • 

•  i  "  .  • 

'    «  JlVIademoiselle,  .  '  • 

•  «D'après  votre  dernier  mot,  je  viens  de  coin-  "'.^ 
s  ciure,  d'une  manière  irrévocable,  le  roamage  ^le  .  • 
«mon.,  neveu,  à  qui  j'assute  tout  mon  bien;  'oe;', 
«qui  m'empêchera  d'être  à  l'avenir,  aussi  natn-'^  ^ 
a  rellement  que  par  le  passé,  votre  très-humble  • 
«  serviteur.  »  '  r  • 

.   *    .        GionoBT.  •  • • 

•   '  « 

Mamselle  avait-elle  aussi  deviné  celui-là?  Savez-  •-*-. 
vous  que  vous  avez  tout  l'air  d' rester  ûlie  ? 

^W.^'^iX.^^  MADEMOISELLE  ZÉPIUKIUE. 

,  liegarde-moi  donc;  une  figure  comme  ceia  pen^>^  * 

'  ^tet^raitidre  quelguo  chose?  Pour  un  de  perdu,  cent.**»  . 


•  * 


••••»»,  •••••  • 


i 

■ 
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*  •        •  GEOnCET  ' 

•  Oui,  mais  en  attendant   * 


0 


.  .  MADEMOISELLE  ZEPHIRLNE.  t  ... 

'  '  \  IEjï  atterïdant,  je  suis  luir  leçon  pour  les  jcuucs  * 
Vfftles  tiui  veulent  courir  ])lusieurs  lièvres  à  la  fois,  et   :  .  %  ^ 
qui  rçs^nt  e^tre  deux  selles   • 


(  Elk  fait  la  i  e»ereac«  cl  »  .iNtieU  par  "iwrrtj.^  ' 
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SCEA'E  I. 


V- 

MADAME  DERVILLE,  IlIPPOLVTK 


MADAME  ^^ERVILLE.    •  ' 

.  I 

Ifbir',1  je  ne  te  laisserai  pas;  je  suis  ta  grand'nlè^e; 
.  .  j'ai  le  droit  de  te  donner  des  conseils ,  et  je  t'en  don- 


nerai' • 

*  -  UIPPOLYTE. 


3e  ffes  récevrai  toujours  avec  beaucoup  de  respect.  / 


MADAME  DERVILLE. 


Tu  les  recevras  comme  tu  voudras,  mais  tu  les  re- 
cevras. Les  conseils  d'une  femme  de  mon  âge  ont 
d'ailleurs  c«la  bon,  que  l'on  peut  les  traiter  de 
radotage  au  besoin.  Je  ne  vois  donc  pas  pourquoi 
J'hésiterais  à  te  dire  tout  ce  que  je  pense  de  la  con- 
duite de^ui^  que  ti^  es  à  Paris.  ^   '   \  * 


•  -  • 

yiPPOLYTE, 


îl  n'y  a  riei^  à  redire  à  ma  conduite. 


.  ♦        -MADA^lE  DERVaLE.  t  ' 

,  Tu  xtik  comprends  bien.  Il  y  a  deux  ans  que  ton 


père  fût  victime  d'une  disgrâce  fort  injuste 


assure- 
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;  ment,  îï?aW  qu'il  pouvait  fvure  adoucir  ;  au  Jtéîi  de 
'   cela,  il  se  cabre^  il  faille  jeune  honinae,  et  ne  reut 

*  plus  entendre  à  rien.  Il  quitte  Paris|  t'emmène  ^Vèc  ^ 

•  ,Iui ,  et  vous  voilà  confinés,  comme  deux  bbrs ,  air 
.  fond  de  la  Bretagne.  A  Ynon  âge ,  nne  séparatfon  pa- 
^   ralt  étijîriu'lle.  J'écris  lettfe  sur  lettre,  dans  l'espoir 

de  Élire  clhmi;(»r  cette  résolution;  ton  père  est  in- 
flexible. Je  nie  borne  enfin  à  luj  demander  qu'il  te 

•  permetle  au  moins  <fe  venir  passer  quelque  temps 
à  Paris  anprès  de  moi;  il  y  consent;  et,  quand  je' 
devrais  me  féliciter  de  ce  bonlieur,  tu  t'arranges  si 

'  *  bien  qu'en  vérité' je  ne  sais  plus  qu'en  penser.  '  * 

nU'POLYVB,  en  ViML  1^ 

^      Voilà  un  reproche  qui  me  serait  bien  sensijjle,^ije  \ 
ne  savais  pas  qu'aujoind'hui  la  mode  à  Paxis  est  de* 

•  ne  parler  que  par  énigiuesl  ,       *     *    **  /-^  ^ 

*  *        *.  '  •        1*     •     *  • 

•  MADAME  DERVnXE.  *  •       *  ' 
t                                                      •                              .      •      .  • 

Je  ne  Suis  plus  les  modts  depuis  long-fémps,  et  tu  1 
peux  croire  que  je  te  parle  très-franchement.  Je  voia!^ 
avec  peine  qu'un  homme  de  ton  âge  se  soit  mis  dan$^ 
.  la  téte  de  ne  pouvoir  supporter  pe^-sonne.  Je  ne  sais 
quelle  perfection  idéale  vous  avez  rêvée  dans  Votre* . 
Bretagne;  n^ais  quand  toi  et  ton  père  vous  n'auriez  * 
>  jamais  connu  le  n^onde,  Vous  ne  me.  paraîtriez  pas 
.  plus  sauvages.  La  solitude  fausse  parfois  le  jugement;* 
■  c'est  surtoilt  ce  qui  me  Faisait  désirer  de  te  rameneiv 
à  Paris.         .  •  '»       *-  •  t^- 

•  M    '■         »    •  mi'POLYTE.  .  .      ^  A*  . 

•  Vous  m'étdnnez /madame.  .  *  ^.  .  .• 
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•        -  '  .MADAME  DERVJLLE.  *  * 

...  •  . 

'    Madame f  Allons,  voilà  que  je  ne  suis  même  plus 
sâ  ipère.  ,  * 

•  .  .   •  HlPPOLYTEJuilaijanlUiiiaio'. 

O  cîelî  et  la  meilleure  des  mères!  Mais  je  ne  vois 
pas  ce  que  vous  voulez  de  moi.  Quand  nous  avons 
quitté  Paris,  la  société  n'était  que  ridicule,  et  l'on 
pouvait  encore  en  rirç;  mais  die  est  devenue  insou> 
tenable.  Votis  en  conviendriez  vous-même,  si  vous 
«l'aviez  pas  décidé  de  me  faire  la  guerre. 

'  \  '  .     '    •      •  •  BIADAME  UERVU.LE. 

•  -  ■ 

Qu'elle  soit  insoutenable,  est-ce  une  raison  pour. 

aller  rompre  des  lances  partout,  comme  tu  le  fais? 
/  *■ 

HIPPOLYTE. 

•  ,  Si  Vous  appelez  rompre 'des  lancés  ne  pas  vouloir, 
paraître  dupe  do  toutes  les  hypocrisies  dont  on  est . 
assailli;  s'il  faut  absolument  renoncer  à  toute  di- 
gnité pour  servir  de  compère  dans  chaque  parade 
qu'on  improvisera  devant  moi,  j'aime  mieux  vivre- 
seul,  en  vérité.  •       .     .  • 

'  MADAME  DER VILLE. 

Comme  Gil-Blas,  qui  prenait  sa  mauvaise  humeur 
pour  de  la  philosophie.        ^   .        '  •  • 

niPPOLYTE. 

Vous  n'allez  plus  dans  le  monde,  vous  ne  savez  pas 
ce  qu'il  est  deviMiii.  Il  y  a  une  afiectation  de  vertus, 
une  impudence  d'exaltation  à  Iroid,  inie  humilité 
orgueilleuse  qui  révoltent.  Les  persoimcs  que  vous 
recevez  sont  choisies  appîu^emment;  car  soyez  per- 


1  •••••••  •*  •    •  ••  • 

ji/  '  «     ,^adée  que  votre  sang  bouillonnerait  comme  le  mièn^.  ; 

j  r  •  \  .       ^'  •     si  vous  voyiez,  si  vous  entendiez  tout  ce  que  je  vois,* 


*  •  .      "^out  ce  que  j'entends.  '  • 

'  \«.  .     .       ^MAUAMK  DERVILLE.  "  '  *  - 

'    .  •      .•.   '   Mon  san^i;  a  été  rafraîchi  par  bien  des  hivers,  mon 
!i;    .  •*  enfant;  je  ne  sais  jîlus  ce  qui  le  ferait  bouillonapr  . 

I ,         .•  *      ^aujourd'hui.  Et  quant  à  cette  hy|">ocrisie  dont  ta^te 
.      *  ;        plains  si  amèrement,  j'en  ai  vu  de  tant  d'espèces  ! 

.  i      Dans  ma  jeunesse,  on  était  encore  hypocrite  poi|r 
'     «r  ou  contre  Jansénius  ou  Molina.  Ah!  dame',  je  • 

'  >       "       parle  du  temps  du  déluge!  Plys  tard,  l'hypocrisie  . 

•s'appliquait  à  de  la  musique.  Des  gens  qui  ne  con- 
:  naissaient  pas  la  valeur  d'une  note,  qui  avaient  des 

oreUles  d'airain,  s'extasiaient  au  nom  de  Gluckgou 
•i^  de  Piccini.  Ensuite,  on  a  été  hypoçwte  de  philoso^ 
-"^  phie,  de  philanthropie,  d^  mauv;ns(»s  mœurs,  de  ré-. 
•  '      forme  de  tout  genre,  fu  as  vu  comme  moi  riivpo- 
••    crisie  de  la  gloire  ique  l'on  mettiiit  au-dessus  de 
'         .  \   '  .  rhfenuei|r;  tu  vois  celle-ci  ;  tu  es  jeune,  et  tu^énVér- 
•  ^'     *.  d'autres  qui  feront  bouillonner  ton  sang  jusqu'à 

^  l'âge  où  le  sang  ne  botiillofme  plus. 

1*  \   '    \,      .      •  ,  .  •  mPI^LYTE.         >   ^  , 


*'    '    *     Comme  je  Siprai  toujours  raisonnable.../..  • 

•         ♦  V  »     »  "madame  DERVILLE.  *       '      .*  * 


I 


•  1  ' 

» . 


Oui,  sans  doute;  mais  s'il  y  avait  beaucoup  de  gens 
•'"raisonnables  comme  toi  en  France,  on  manqueraj^f 
de  Petites-Maisons  pour  les  loger.  ,  *  . 

*  *    '  HIPPOLYTE.  *'  '  -  l 

t      Dans  toutes  les  hypocrisies  que  vous  m'avez  liom- 


•  ^       •  •  >  •    •    •  .  *       •  . 

•F  •  .  ...... 


Digitized  Goocjfp 


•  0  9  «  t  fl  '  •  • 

m 

m 

^fiCÈNE  I.  40  ' 

j^ép^  je. lie  vois  que  des  travers  d'esiprii;  maÎMlaiiS 
Cfj^d^  nè^^àiijourd'hui ,  il  n'y  a  que     la  cupi- 
Uhypodrisie,  a-t-on  dit,  est  onJKpI^age  randa 
à  la  vertu;  bien,  quand  c'est  pour  cacher  quelque 
dé&Utt  9  qUfilaue  vice  ;  mais,  quand  ce  n'est  que  pour 
deTaj^glot ,  c'^t  u^homviage  rep^  à  ^fi'ge^ 


'  '^■^  :  JtAOàME  OEAVILLE.      .  vt  W 

flfli  crois  pas  que  les  bonnnes  aient  été  plii$  dés- 


intéressés dans  un  temps  que  daijs  un  autre.  On  fai- 
sait tres-bien  ses  ai  t  aires  avec  Janséuius  ou  Molina. 
Ce^  noms -là  ^ai^t  toujours  sous  1^  protection, 
4^lÂ>ninies  puissans  ^^quî  payaient  fort  larglsoient  leurtf 

adeptes,  et  qu'on  dupait  en  flattant  lejur  manie, 
c^Qime  on  dupe  ceux  d'^iujourd -hM^  "    \    ■/      * , 

•       ^  HIPPOLYm  '  •        ^  - 

'Aloi^,  il  faut  retourner  dans  les  bois. 

4  # 

m 

MADAME  OSaTlULB. 

Noir;  il  ne  faut  que  se  faire  le  raisonnement  qtte* 

je  me  suis  fait  quand  j'avais  encore  besoin  de  lai-  ^ 
sonner.  La  société ,  me  disais-je,  n  est  composée  que  ' 
de  mendiaus.  En  veut -on  aux  mendians  que  l'ein 
trouve  dafis  les  places  publiques ,  de  toutes  les  ruses 
qu*ils  emploient  pour  attirer  l'attention  des  passans? 
Est-il  jamais  venu  à  Tidée  de  personne  de  leur  re- 
^rocber  les  emplâtres  dont  ils  se  couvrent,  ou  lê% 
4fambes  de  bois  dont  ils  feignent  d'avoir  besoin  ?  Ëh 
bien,  en  regardant  de  même  d'autres  mendians  qu'on 
rencontre  dans  le  monde,  au  lieu  de  se  laisser  su£b- 
cjMier  k|  vue  d«i  ifar^Vf^mea  qu'ila  \mmBâm%  pom  * 

*  Ml.  *  .  4  m. 


•  •  • 
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attirer  aussi  l'attention  sur  eux ,  il  faut  se  dire  tout 
siin{ileinent  :  a  C'est  leur  emplâtre  ou  leur  jambe 
mois,  p 

•  HIPPOLTTE. 

Je  vous  comprends  fort  bien ,  et  j'emploierais  vo- 
lontiers ce  remède  «  si  vos  mendians  de  salons  vou- 
latent  me  tenir  quitte  pour  cela;  mais  ils  veulent  me 
convertir,  et  je  ne  pourrais  pas  dire  de  quel  jargon 
ils  se  servent;  mais  il  est  certain  que,  pour  avoir 
cherché  à  le  deviner,  je  me  suis  senti  comme  imbé* 
cile.  Je  doutais  de  moi-même;  et  si  je  ne  me  fusse 
répété  cent  fois  que  je  ne  voulais  rien ,  que  je  ne  de- 
mandais rien,  qu'aucune  place,  aucun  arj^ent  ne  me 
tentaient ,  je  n'aurais  pas  été  sans  quelque  inquiétude. 
Il  est  clair  que  je  suis  un  réprouvé. 

MADAME  DERVILLB. 

Rassure-toi  à  cet  égard;  je  suis  bon  juge,  et  je 
puis  t'assurer  qu*à  tes  bouillon uemens  près,  tu  es  un 
*  excellent  jeune  homme. 

mPPOLYTE. 

» 

le  vais  plus  loin  que  vous,  car  je  trouve  que  mes 

boudionnemens  en  sont  la  preuve. 

MADAME  OBRVILLS. 

A  Ja  bonne  heure  !  Mais  à  pré^nt  que  ta  réputa- 
tion est  fisUte^  que  tu  ne  peux  pluà  y  ajouter;- à  pré^ 
•ent  que  te  voila  renommé  comme  le  plus  grand 
ennemi  de  toutes  les  faussetés  en  circulation ,  fois 
quelque  chose  ])our  moi.  Je  suis  vieille,  bien  vieille! 
«  fajiqii*a|iPos  avoir  fiMt  ei  lom*t(9iaiMi  un  «BCiet  de 
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mon  âge,  je  mets  à  présent  de  la  coquetterie  à  l'a- 
vouer, ireflarouflie  pas,  je  t'en  conjtn-e,  par  des 
éclats  déplacés,  le  peu  de  pei'sounes  (pii  veulent  bien 
ne  pas  m'abandonner  tout-à-faitr  J'avais  compté  sur 
toi  pour  m'acqnitter  des  visites  que  je  ne  puis  plus, 
rendre;  je  t'envoyais  partout  connue  mon  représen- 
tant; j'ai  bien  réussi  :  mon  représentiuit  n'est  qu'un 
don  Quichotte  ! 

lUPPOLYTE. 

Ma  chère  maman ,  que  n'employez-vous  à  cet  offici* 
mon  cousin  ¥é\ïx  qui  demeure  avec  vous,  et  que 
vous  dites  si  charmant  ? 

MADAME  DRRYILLE. 

Ton  cousin  Félix  n'est  que  mon  petit-neveu,  et 
l'honneur  qu'il  peut  me  faire  ne  m'est  pas  aussi  df- 
rect  que  celui  qui  me  viendrait  par  toi.  Certaine- 
ment, Félix  est  aimable;  toutes  les  vieilles  de  ma 
connaissance  en  sont  dans  l'admiration.  Il  est  doux, 
il  est  complaisant,  rien  ne  lui  coiite  pour  se  faire 
bien  venir  de  tout  le  monde.  Avec  moi  surtout  c'est 
un  miracle  de  soins  et  d'attentions;  jamais  la  plus 
légère  humeur,  la  moindre  contrariété.  Je  crois  bien 
qu'il  pense  quelquefois  que  je  suis  plus  âgée  que 
lui,  et  qu'il  y  aurait  de  l'injustice  de  ma  part  à  l'éloi- 
gner tout-à-fait  de  ma  succession;  c'est  tout  naturel. 
Dans  ce  monde-ci,  rien  pour  rien.  Mais  je  voudrais 
qu'il  pût  deviner  que  je  ne  l'oublierais  pas  davan- 
tage quand  il  serait  un  peu  moins  flexible. 

HIPFOLYTE. 

,  Je  suis  bien  curieux  de  le  revoir  et  d'admirer  le* 

* 
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progrés  qu'il  a  pu  foire  depuis  ^ux  aus  que  uou» 
domines  séparés.  •  . 

MADAHE  0£&VILLE. 

H  revient  aujourd'hui.  Le  voyage  qu'il  a  été  obligé 
de  £aire  le  contrariait  beaucoup,  à  cause  de  ton  arri- 
véti  ^'^^    ne  pouvait  pas  s'en  dispensée         ^  . 

,  UIPPOLYTE. 

Je  vais  l'étudier  avec  le  plus  grand  soin ,  et  tâcher, 
autant  ,  qu'il  sera  en  mon  pouvoir,  de  marcher  sur 
des  traces  aussi  glorieuses. 

MADAME  OERVnLLC. 

(  Ne  t'en  avise  pas  ;  ce  serait  à  mourir  d*ennui7  II 
ept  peut-être  agréable  d'avoir  auprès  de.  soi  i^ne  per- 
sonne de  son  caractère;  mais  ce  serait  trop  d'en 
avoir  deux.  Je  ne  te  demande  pas  de  nouvelles  qua^ 
lités^  je  te  demande»  au  contraire»  d'adoucir  cdile^ 
quç  tu  as. 

HIPPOLYTE,  lui  pnont la  naia  MM  anlue. 

Allons,  allons,  je  veux  devenir  parfait;  je  veux  ' 
tout  croire,  tout  admirer.  Le  monde  n'est  certaine- 
ment composé  cpie  de  douoes«colombes  et  d'innocéos. 
agneaux  ;  chacun  est  prêt  à  se  sacrifier  pour  le  bon- 
heur de  tous.  L'égoïsme  a  déserté  la  France  ;  ou  n!cn  '  . 
voit  de  traces  nulle  part.  Personne  n*a  rien  k  ca-. 
'  cher  ;  la  candeur  est  dans  toutes  les  âmes ,  et  si  Ton  . 
peut  se  plaindre  de  quelque  chose»  c'est  de  n'avoir 
plus  rien  à  blâmer. 

MADAME  DBRVnXB. 

f 

.  Ihèndfr-ie  sur  ce  ton»  c'est  très       ;  i'aîmemieu)c 
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cela  que  des  eniporteniens,  et  tu  pourras  du  moins 
espérer  de  mettre  les  rieurs  de  ton  côté;  car  voilà  ce 
qui  est  rassurant  dans  chaque  comédie  que  Ton 
joue,  c'est  qu'il  y  a  toujours  des  spectateurs  désinté- 
ressés. On  ne  peut  pas  payer  tout  le  monde;  et  ces 
spectateurs  demandent  une  autre  pièce  quand  celle- 
là  les  ennuie. 

HIPPOLYTE. 

Mais  les  comédiens  se  retirent  bien  nantis. 

MADAME  DERVILLE. 

Ceux-là  ou  d'autres,  peu  importe. 

niPP0L\TE. 

Que  les  hypocrites  actuels  soient  honnis  comme 
ils  le  méritent,  je  ne  demande  plus  rien. 

MADAME  DERVILLE. 

Enfant,  tu  les  auras  bientôt  oubliés  pour  entrer 
de  nouveau  en  fureur  contre  ceux  qui  les  remplace- 
ront. Mais  voici  ton  cousin  Félix. 

SCÈIVE  11. 

MADAME  DERVILLE,  HIPPOLYTE,  FÉLIX 

FÉLIX  ,  J'un  ton  ilouccreuj. 

Bonjour,  ma  bonne  tante,  bonjour,  cher  Hi|)po- 
lyte;  combien  j'ai  désiré  cette  heureuse  réunion!  Je 
reviens  d'un  endioil  délicieux  ,  où  Ton  a  eu  |K)nr 
fïini  les  soins  les  plus  touchans;  mais  vous  n'étiez  là 


6\  Dl  EL. 

ni  Tun  ni  Tautre,  et  mon  Ame  n  était  pas  contente. 

MADAME  DERVILLE. 

Ton  divertissement  a-t-il  réussi  ? 

Au-delà  de  toute  expression.  Cette  féte  de  famille 
était  vraiment  celle  du  sentiment;  on  était  ému,  on 
était  attendri ,  et  au  dénoûment  chacun  fondait  en 
larmes. 

HIPPOLYTR. 

Dans  un  divertissement  ? 

FÉLIX. 

Oui,  mon  ami.  Mais  n'y  a-t-il  pas  des  larmes  qui 
viennent  du  cœur,  et  qui  font  plus  de  bien  que  les 
éclats  bruyans  de  la  joie? 

MADAME  DERVILLE  ,  ^  Ilippolyte  qui  regarde  «on  comin  d'un  air  dVionnement. 

Tu  ne  conçois  pas  cela,  toi  qui  aimes  les  éclats. 
Félix  est  doux  et  pacifique,  et  quoique  tu  sois  tou- 
jours prêt  à  faire  la  guerre,  comme  vous  êtes  bons 
tous  les  deux,  je  suis  sure  que  vous  vous  entendrez 
fort  bien  ensemble.  Adieu,  mes  enfans,  je  vous  laisse. 

(  Eltr  preud  la  main  d'ilippulyte  ,  et  lui  dil  bas  avec  une  inlenlion  marquée.  ) 

Adieu  ,  Ilippolyte;  sois  sage. 

FÉLIX. 

Ma  bonne  tante,  voulez-vous  que  je  vous  donne 
le  bras  jusqu'il  votre  appartement? 

MADAME  DERVHXE. 

non.  Je  ne  suis  plus  un  enfant;  on  pont  nic-. 
laisser  aller  toute  seule. 


SCÈNE  III. 


SCEXE  111. 


lUPPOLYTE.  FÉLIX 

UIPPOI.YTE. 

Excellente  femme  1  quelle  sérénité  k  son  àgeî 

FÉLIX. 

Tu  as  dû  la  trouver  chansrée  ? 

c 

HIPPOLYTt. 

Pas  (lu  tout. 

FÉLIX 

Cependant,  depuis  six  mois,  c'est  bien  sensible; 
et  ton  père  a  agi  île  prudence  en  t'envoyant  auprès 
d'elle. 

HIPPOL\TE,  d'un  ton  sc\ère. 

Mon  père  n'a  pas  tant  de  prévoyance.  Mais  chan- 
geons de  discours  :  tu  es  donc  poète  ? 

FÉLIX. 

Ne  badine  pas  :  j'ai  des  succès.,  de  grands  succès; 
j\ii  déjà  fait  gémir  la  presse. 

niPPOLYTE. 

Et  le  libraire,  peut-être.  Ta  muse,  à  ce  qu'il  me 
paraît,  est  vouée  au  genre  sentimental. 

Ma  muse  est  chaste  et  pure  comme  la  fille  du  dé- 
.sert;  toutes  mes  pensées,  dirigées  vers  les  hautes 
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régioBSy*  110  me  permettraient  pas  de  désouidre^  des 
sujets  terrestres  et  mondains.  C'est  pii(>iMi0Kliiir||<t 

sie,  qui  est  le  langage  des  dieux,  que  d'en  revêtir 
des  conceptions  réprouvées  parla  morale.  Je  fais  d^s 
odes;  et,  pour  concilier  autant  que  possible  la  fai- 
blesse iMunaijie  avec  la  sévérité  de  mes  précepÉB#ij# 
tâche  de  toucher  la  terre  avec  l'un  de  mes  pieds 
tandis  que  de  l'autre  je  m'élance  dans  le  ciel.  * 

.  Cela  ne  laisse  pas  que  de  faire  une  grande  en- 
jftmbée. 

FÉUX.  ^  . 

*  * 

Cher  Hîppolyte,  croîs-moi,  Quitte  ce  téh  de  plai- 
santerie que  le  bon  goût  réprouve  tout-à-fait  aujour- 
d'hui. Le  monde  a  revêtu  une  forme  nouvelle  ;  nous 
ne  sommes  phis  aa  temps  des  saturnales  de  l'espcit,^ 
oh  tout  passait  pourvu  qu'il  excitât  le  r^pe;  nous 

â^mmes  graves  ji^que  dans  notre  gaieté.  .  > 

'  '  '  V'  '  "  ■  " 

Yeux-tu  que  je  continue  ce  tableau?  !Nous  ne  nous 
occupons  plus  fie  médisance,  et  aoila  nous  arradipus 
les  satires  que  l'on  fait  contre  nos  amis.  Nous  ne  lré> 

queutons  plus  les  spectacles,  et,  dès  six  heures,  il 
n'y  a  plus  de  place  dans  aucun.  Nqus  fuyons  toute 
espèce  de  £èles',  et  aucune  démarche  ne  nou9  ooàte 
pour  ndifc  procurer  une  invît^ition  de  bal  chez  des 
inconl|;us.  Nous  visons  à  toutes  les  perfections,  et 
>mmes  vains  jusquà  la  puérilité,  envieux  sans 
'^in^surè^  ' gourmands  comme  des  e.n&ns, 
tins  y  et  nous  n'avons  poùV*  couvrir  ces 
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yïcfss  qri*une  fimsseté  insigne,  et  qui  est  pire  que 

tout  le  reste. 

Hîppoiyte,  cher  Hippolyte,  de  quel  démon  es^tu 
donc  possédé?  Juste  cîel!  ne  va  pas*  blasphémer  de 

la  sorte,  tu  troublerais  la  société  jusque  dans  ses 
ibndemens.  * 

H1PP0LYT£. 

Ne  vois-tu  pas  que  je  plaisante?  Suis-je  depuis  assez 
de  temps  à  Paris  pour  avoir  vu  tout  cela?  C'est  un 
tableau  de  fantaisie  qui  ne  ressemble  à  rien.  La 
France  a  été  corrompue,  il  faut  l'ayouer;  mais  aus- 
sitôt qu'onFa  voulu  elle  est  devenue  par&ite;  il  n'en 
a  coûté  que  de  le  vouloir,  et  Ton  aurait  eu  grand 
tort  de  différer  davantage,  car  cela  n'a  dérangé  per* 
sonne*  * 

FÉLIX. 

Si  c'est  ainsi  que  Ton  pense  en  province,  je  me 
félicite  bien  de  ne  jamais  avoir  quitté  Paris. 

HIPPOLYTE. 

En  effet,  Paris  est  la  ville  sans  tache;  c'est  la  mé- 
tropole de  ces  lionnètes  chevaliers  d'industrie  qui 
|bnt  éciore  cliaque  jour  un«  invention  nouvelle.  Par 
malheur,  la  précipitation  qu'ils  y  mettent  se  recon-  ^ 
liait  à  la  grossièreté  de  leur  ouvrage;  mais  que  leur 
importe,  s'ils  en  retirent  le  prix  qu'ils  s'en  étaient 
prontis? 

FÉUX. 

■  * 

Ton  père  a  de  la  fortune,  mon  ami;  celle  de  ta* 

grand  inère  ne  vous  échappera  pasj  tu  peux  parier 
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«ottime  bon  te  semble.  Mais  si  un  jeune  honinie 
cofiûme  moi,  qui  n'ai  rien,  tenait  de  semblables  cUft* 
cours-,  il  faudrait  qu'Q  renonçât  à  jamais  à  se  finre 
un  sort. 

HIPPOLYTB. 

* 

Voilà  qui  est  bien  :  cet  aveu  est  franc  ;  cela  me  platt* 

Pourquoi  chacun  ne  s'explique-t-il  pas  ainsi?  Que 
pourrait-on  répondre  à  des  gens  qui  vous  diraient 
tout  bonnement  :  «  Je  ne  puis  pas  parler  comme  vous , 
j*ai  besoin  d'une  place,  il  &ut  bien  que  je  me  con* 

^uise  comme  je  le  fais.  » 

Cela  serait  fort  amusant,  tout  le^monde  dirait  la 
même  chose. 

HIPPOLYTE  ,  em  riant.  ' 

Tout  le  monde  !  c  est  beaucoup.  Quoi  !  tout  le  monde 
aujourd'hui  a  besoin  de  places? 

FÉUX. 

Que  veiix-tu ,  mon  cher?  Le  luxç  envahit  tout. 

mproLVTB.  . 

Et  qu'est-ce  donc  alors  que  cette  réforme  que  tu 
ine  vantais  tout  à  l'heure  ? 

FÉUX. 

Elle  n'est  pas  encore  complète;  et  les  gens  qui  se 

sont  imposé  le  devoir  de  la  tenter  ont  bien  sénti 
qu'ils  çe  pouvaient  le  faire  avec  quelque  espérance 
de  succès  qu'en  se  conformant  à  la  iaiblesse  du  siècle. 
Cest  ce  qui  explique  leur  empressement  à  se  diafger 
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cf«mplois  impoitans  qui  les  mettent  à  même  de  lé-. 

pandre  beaucoup  de  grâces. 

HtPPOLYTE. 

Que  je  les  plains!  Ainsi  c'est  notre  perversité  qui 
les  contraint  à  tenir  un  état  de  souverains.  Ces  somp- 
tueux dtners  qu'ils  donnent ,  ces  palais  magnifiques 
qu'ils  habitent,  ces  salons  resplendissans  qu'ils  tien- 
nent ouverts  à  tous  venans ,  sont  autant  de  sacriûces 
€|ue  nous  leur  imposons.  Ils  aspirent  k  la  vie  ascé- 
tique,  et  Doiis  les  forçons  à  s'entourer  de  toutes 
pompes  de  Fenfer. 

FÉUX. 

Il  est  impossible  de  parler  raison  avec  toi. 

HIFPOLTIÏ. 

Ces  martyrs  d'une  nouvelle  espèce  te  sont-ils  bons 
à  quelque  chose  au  moins?  Je  t'assure  que  cette  ques-. 
tion  est  de  très-bonne  foi  et  que  je  ne  te  pardonne* 

rais  pas  de  te  faire  leur  panégyriste  sans  aucun  dé- 
dommagement. Tiens*tu  à  quelqu'un  d'entre  eux? 
Tes-tu  fiiit  im  état? 

FÉLIX. 

• 

Je  n'ai  qu'une  position.  Aujourd'hui  qu'on  a  be* 
soin  d'hommes  de  lettres  pour  une  foule  de  choses  ^ 

j'ai  cherché  à  me  distinpjuer  parmi  ceux  qui  peuvent 
inspirer  le  plus  de  confiance. 

lurroLïTE. 

.  J'entends,  Cu  es  comme  en  magasin.  Mais  éites-vousi 
}>eaiicoup  de  concurrens  dans  le  même  genre? 


m  .  MM  DOfiL. 

,    ,  •  FÉLIX. 

Que  trop,  malheureusement  U  n'y  a  pas  assez 
d'états  pour  les  jeunes  gens  qui  ont  reçu  de  l'éduca- 
tioïKct  qui  veulent  vivre  honorablement. 

HIPPOLTTE. 

C'est-à-dire  à  rien  faire. 

FÉLIX. 

Ceux  qui  n'ont  pas  de  conscience  regardent  d'où 

vient  le  vent,  et  ils  se  laissent  pousser;  d'autres  plus 
heureux  trouvent  que  les  opinions  qui  régnent  sont 
d'accord  avec  les  leurs ,  et  ils  se  mettent  à  les  servir. 
Mais  souvent  on  les  confond  tous  ensemble,  et  oeux 

qui  manquent  de  conscience  arrivent  presque  tou- 
jours les  premiers. 

HIPP©L\ÏE. 

C'est  fiitaL  Pauvre  Félix!  Ainsi  vous  êtes  tous  là 
avec  vos  consciences  à  attendre  quelqu'un  d'assez 

fin  pour  les  démêler.  Ce  n'est  pas  une  petite  besogne 
pour  ce  quelqu'un-là.  Combien  comptes-tu  de  con- 
sciencieux à  peu  près?  . 

FÉLIX.  * 

En  vérité,  je  ne  connais  que  moi  et  un  autre  jeune 
hommis  cependant,  mais  qui  est  mort  l'année  dernière. 

Hn>l>OLYTE. 

A  ta  place,  au  lieu  de  me  faire  le  champion  d'une 
ingrate  coterie,  je  travaillerais  pour  le  pul^lic;  je 
ferais  des  pièces  de  théâtre. 

FÊUX. 

Tje  ciel  m'en  préserve  ;  je  crains  trop  de  me  susciter 
des  ennemis. 
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IIU'I'OLVTK. 

Tu  t'arrangerais.  Tu  ne  |)eindrais  pas  les  hommes 
tels  qu'ils  sont,  tu  les  peindrais  tels  (ju'ils  veulent 
paraître.  Avec  cela  on  se  lait  adorer. 

FÉLIX. 

Non  ,  non ,  je  ne  veux  rien  composer  (rimportanl 
(|ue  je  ne  me  sois  mis  dans  une  position  littéraire. 

HIFI'OLYTE. 

Kt  comment  te  mettras-tu  dans  une  semblable 
position,  si  tu  ne  fais  rien  d'important? 

FKLIX. 

Avec  des  protecteurs,  mon  cher,  avec  des  protec- 
teiH's;  il  ny  a  que  cela.  Un  peu  de  complaisance, 
quelques  légères  flatteries  peut-être,  de  la  docilité, 
par  exemple,  et  il  est  impossible  que  je  ne  parvienne 
pas  à  obtenir  quelques  unes  de  ces  places  qui  de- 
mandent de  la  fermeté  et  un  caractère  sur. 

SCÈNE  lY. 

IIIPPOLYTI:,  FÉLI.X,  SAINT-LÉGEK. 

SAINT-LÉGER. 

Bonjour,  Ilippolyte.  (Apercevant  Félix.)  Ah!  ah!  mon- 
sieur Félix,  je  suis  bien  votre  serviteur. 

FÉLIX. 

Monsieur  de  Saint-f.éger,  je  vous  salue. 


1 


SAINT-LÉGEK. 

le  voiM  ero]f«ift  encore  au  château  de  Prily,  Vm« 

y  avez  fait  des  merveilles ,  à  ce  qu'il  paraît.  Aux  doux 
accens  de  votre  lyre,  deux  beaux-frères,  ennemis 
jurés  y  y  ont  donné  le  spectacle  d'une  réconciliation 
solennelle;  mais,  d*après  ce  que  je  viens  d'entendre 
dire,  cet  élan  généreux  n'aurait  duré  que  le  temps 
de  la  représentation...  li  est  certain  que  leurs  hommes 
d'affaires  n'en  continuent  pas  moins  leurs  vieilles 
procédures  y  et  que  les  sommations  vont  toujours 

leur  train.  v 

\» 

VEUX. 

Abilenéchant  qui  gâte  mon  bonheur!  Je  croyi^is 
avoir  fait  une  bonne  action^  je  u  aurai  fait  qu^i^ 
boi^.vers.  •  r>^ -  y>  -  :•<h1^]»JÀ■ 

Vous  aurez  la  meilleure  part;  car  de  bons  vers  sont 
beaucoup  plus  rares  que  de  boHneti  actions.  ' 

FÉLIX. 

Cttiir  endurci!  vKMdi  ne  jugez  que  selon  le  monde. 

Croyez  pourtant  qu'il  y  a  quelque  chose  au-dessus  de 
la  vanité.  ; ,  j 

(Ilaort.) 


*   -  :  • 
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IIIPPOLYTE,  SAllNT-LÉGEK. 

SAINT-LÉGER. 

Ne  (lirait-on  pas  d'un  sage?  Je  ne  croyais  pas  cpie 
vous  le  connussiez. 

IIIPPOLYTE. 

C'est  mon  cousin. 

SAINT-LÉGER. 

Vraiment?  Mais  savez-vous  que  cest  une  illustra- 
tion pour  votre  famille? 

UIPPOIATE. 

A-t-il  réellement  quelque  réputation? 

SAINT-LÉGER. 

C'est  le  troubadour  des  douairières.  Il  a  une  clien- 
telle  de  vieilles  femmes  pour  lesquelles  il  est  comme 
une  espèçe  de  directeur;  elles  le  choient,  elles  le 
prônent;  lui,  en  échange,  leur  fait  des  lectures  de 
petits  vers,  et  leur  prépare  les  jugemens  qu'elles 
doivent  porter  dans  le  monde  sur  les  ouvrages  nou- 
veaux. 

niPPOLYTE. 

Comment,  avec  un  tel  patronage,  est-il  aussi  peu 
avancé? 

SAINT-LÉGER 

Mais  il  est  bien. 


414  LE  milX. 

niiM'()i.\TE. 
^pxk;  nVst  pas  ce  qu'il  dit. 

♦  SA1?JT-LKGER. 

^  Parce  que  c'est  un  ambitieux.  Rien  qu'en  vers  (roc- 
casion,  il  se  fait  près  d'un  millier  d'écus  par  an;  ce 
qui  ne  Tem pèche  pas  d'avoir  une  ou  deux  de  ces 
places  qui  sont  tout-à-fait  inconnues  du  public,  mais 
que  ces  petits  messieurs  savent  fort  bien  apprécier. 

IIIPPOLYTE. 

Ce  que  vous  me  dites  me  fait  grand  plaisir,  et  je 
suis  fâché  qu'il  n'ait  pas  été  plus  franc  avec  moi. 

SAINT-LÉGER. 

11  est  tout  mystère.  Je  ne  serais  pas  plus  avancé 
que  vous,  si  je  ne  connaissais  pas  des  jeunes  gens  qui 
suivent  la  même  carrière  que  lui,  et  qui,  je  vous 
assure,  l'estiment  fort  heureux.  Mais,  tenez,  c'est  un 
des  assidus  de  la  vieille  baronne  d'Olmont,  chez  la- 
quelle vous  avez  fait  hier  une  sortie  si  vigoureuse. 

HIPrOL\TE. 

Comment  savez-vous  cela  ? 

SAINT-LÉGER. 

Je  suis  entré  chez  la  baronne  au  moment  où  vou.s 
la  quittiez,  et  je  l'ai  trouvée,  elle  et  cette  bonne  ma- 
dame Opreuil,  dans  un  état  de  stupeur  que  vous  ne 
pouvez  pas  vous  figurer.  Ces  dames  avaient  décidé 
que  la  jeunesse  était  tout-à-fait  régénérée,  qu'elle 
était  soumise,  qu'elle  était  confiante;  elles  en  don- 
naient pour  preuve  des  jeunes  gens  comme  votre 


oiisiii,  qui  sont  tout  ce  qu'on  veut,  suivant  les  per- 
onnes  avec  lesquelles  ils  se  trouvent;  et  voilà  que 
vous  venez  détruire  cet  échafaudage  de  sécurité. 


lîIPPOLYTE. 

Elles  ne  m'ont  pas  compris.  Mon  éducation  m'a 
préservé ,  Dieu  merci ,  des  erreurs  d'une  philosophie 
H'i^  '  désespérante.  Je  parle  toujours  convenablement  de 
•f  #'j*t  choses  que  je  respecte;  je  ne  pourrais  pas  même 
^VJiL  entendre  de  sang-froid  la  phis  légère  plaisanterie  sur 
:   ce  sujet. 

i  ^ff SAINT-LÉGER. 

•  ' J'en  suis  persuadé.  Tous  les  jeunes  gens  bien  nés 
sont  comme  vous.  Mais,  dans  un  temps  où  les  opi- 
f^'jt  -fixons  sont  représentées  par  tel  ou  tel  homme,  il 
'        faut  respecter  ces  hommes  avant  tout.  Bien  loin  de 
là,  vous  avez  Tirrévérence  de  soidever  les  masques; 
<rien  ne  vous  arrête,  ni  les  dignités  dont  on  est  re- 
^'   •      vétu ,  ni  les  hauts  emplois  qu'on  occupe.  Aussitôt  que 
»  .       vous  croyez  avoir  reconnu  un  hypocrite,  vous  ne 
.  •  \  -'faites  aucune  difficulté  de  le  nommer....  Et  vous  venez 
.  '     '  .^ous  parler  de  votre  foi!  La  foi  (ju'on  demande  au- 
•  '  •  V  jourd'hui ,  c'est  de  la  crédulité. 

"  -v  HIPP0L\TE. 

,      .  "Avez-vous  essayé  de  me  défendre? 

.  SAINT-LÉGER. 

Moi!  bien  au  contraire;  j'ai  encore  enchéri  sur  ce 
que  disaient  ces  dames. 

lUPPOLYTE. 

Quelle  plaisanterie!  ^  . 
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SAmr-LKGER.    .  •  «  .       *  ^iA^?*  J 

Ge  n'esl  poipt  une  plaisanterie.  Jf*ai  dédar^siQ^ ;|^'  '  - 
ne  m'étais  lié  arec  vous  au  collège  que  paroe  que  ' 

j'étais  loin  de  prévoir  que  vous  tourneriez  ainsi;  ' 
mais  que  y  si  vous  persistiez,  je  cesserais  tout-i^jS^L^*^^* 
de  TOUS  voir,  (ndt.)  Elles  étaient  enchantées  d^lMKCi^  '* . 

HIPFOLYTE,  mm.  .  -.'Tk  '  ^    "  1 

Vous  êtes  donc  un  monstre?  -   *  >  « 


SAINT-LÉGEa.  içST  •T», 

Un  véritable  monstre.  Je  me  suis  établi  comme 

€ela  dans  toutes  les  maisons  austères,  ®^  •^'o^lfÙ'*  TlF 
tient  quitte  des  vertus  qui  me  manquent,  p4^J0^*  A  ' 
je  me  suis  fait  médisant.  .         ^  * 


J*aimerais  mieux  n'y  jamais  aller.  , 

Vous  n*y  entendez  rleni  mon  cher  lîippolyte;  vbôfc^ 
êtes  tout-à-fait  de  province.  Pourquoi  donc  renoncer  ' 
à  se  faire  convertir  par  une  foule  de  jolies  femiQep^ 
qui  ont  la  marne  des  conversions?  Pourquoi  s'ialoi^  ^ 
dire  la  fecilité  de  leur  faire  des  aveux  qti'elks  sont 
bien  obligée  s  d'écouter,  et  qu'on  arrange  toujours  de  ^ 
ia^n  à  les  embarrasser?  car  eniiu  ce  ne  soDt  pas  dea 
docteurs.  Tant  que  cet  entêtement  durera,  je  vev  , 
être  un  des  plus  entêtés.  Le  siècle  offre  tant  de  rea- 
sources  d'ailleurs!  Je  connais  une  femme  bonne,  nà- 
lurelle,  comme  vous  i*aimeriez.  Toutes  ses  matinées 
aoot  employées  à  dea  ooms  4]faU!itaUai;  elle  .pos- 
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sètle  à  fond  le  petit  bavardage  obligé  des  quêtes  à 
domicile;  elle  sait  dans  quelles  mains  elle  peut  verser 
^^/f       avec  fruit  le  prodiiit  des  aumônes  qu'elle  a  reçues; 

^  il  semblerait  que  c'est  toute  son  occupation,  qu'elle 
r*  ^.^■^  n'a  pas  une  autie  idée  dans  la  téte.  Eli  bien,  comme 
^  Y  ^  cette  femme  se  pique  de  franchise  et  qu'elle  ne  veut 
;  •  •  pas  qu'on  la  soupçonne  d'un  rigorisme  ridicule,  tout 
^ en  remplissant  le  matin  les  devoirs  les  plus  sérieux, 
\f'^^l  elle  accepte  pour  le  soir  telle  invitation  qu'on  lui 
•  fait.  Elle  est  de  toutes  les  fêtes,  de  tous  les  bals,  de 

^  %  ^^Jtous  les  concerts;  elle  ne  manque  pas  une  seule  pre- 
* ^j^ière  représentation  ;  et  la  fenune  la  plus  exemplaire 
*'  **>?%>^e  Paris  est  une  femme  qu'on  ne  trouve  jamais  chez 
elle. 

0\  HIPPOLYTE. 

*  &  'fÊ  Certes,  cette  vertu-là  n'est  pas  d'emprunt.  Cette 
•       •  ^^cmme  fait  du  bien,  elle  s'en  récompense;  rien  de 

'"^  9  r    plus  juste.  ^  .  , 

*  ;  »    "  SAINT-LEGER. 

*  •  vJ*  blâme  cependant;  on  la  trouve  inconsé- 

r*  •  '^uenle;  et  elle  n'est  pas  comptée  parmi  les  véritables 
.  *-x*olonnes  du  parti. 

f     .  •*    %  HIPPOLYTE. 

.>  ^  *'  Ah!  grands  dieux!  quand  je  pense  que  les  gens  du 
parti  que  vous  voulez  dire  accueillent  comme  leur 
coryphée  Lambert,  notre  ancien  professeiu*. 


SAINT-LEGER. 

Je  le  sais  bien. 

niPPOLYTE. 


i^^ibert,  qui  nous  avouait,  il  n'y  a  pas  encore 


•    •     •  f. 


Google 


quatre  ans,  sans  préambule,  sans  y  faire  la  moindre 
petite  façon ,  qu'il  était  républicain  et  athée^^^jtttf  *  *  *. 

?  SAINT-LÉGER.  '  '''•'jf^^^^.r'^- 

Lambert  était  logé  aux  frais  de  TEtat  ;  il  lui  fallait 


cbanger  ^l'opinion  ou  de  logement;  il  a  préféré  dlttP-^'  ' 
ger  d'opinion  :  c'est  moins  coûteux.  •  V^ySM,  > 


UIPPOLYTE.  _  ^  _^ 


Je  ne  puis  pas  rife  dé  cela  ;  j'ai  un  fonds  de  sm 


rité  qui  s'y  oppose.  -  '*?        *  *' 

SAINT-LÉGER. 

Qui  vous  dit  qu'il  ne  soit  pas  de  bonne  foi?  Ce^ji*'^ 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  est  âîissi  tranchaiit  •  , 
dans  sa  nouvelle  doctrine  qu'il  l'était  pour  ses,^- 
anciennes  erreurs;  il  tonne  contre  les  rebelles  et  I 
veut  impérieusement  que  l'on  soit  aussi  soum|s^^ 
que  lui.  ^^I"^/":  ' 

HIPPOLYTE.  '    .  'huAJ^ 

Je  ne  l'ai  encore  rencontré  dans  aucun  salo^  tki 
me  semble  qu'il  doit  y  être  emprunté.  /. -  iv  *  */. 

SAÎNT-LÉGER.  *         •  . 

Non;  il  porte  la  léte  assez  liante.  Ce  n'est  pas  que,  ' 
pour  ceux  qui  y  regardent  de  près,  on  ne  puisse  f  ' 
reconnaître  un  certain  air  d'aisance  gauche,  qu'on 
remarque  dans  les  gens  accoutumés  à  aller  au  par-  , 
terre,  et  qui  se  trouvent  par  hasard  aux  premières 
loges.  Mais  je  me  suis  fait  une  loi  de  le  ménager; 
c'est  un  de  mes  protecteurs  et  celui  qui  répond  le 
pUis  volontiers  de  la  solidité  de  mes  principes. 


♦  * 
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IIIPPOrYTE. 

Vous  voilà  bien  avancé. 

SAIÎST-LtliEK. 

Je  ne  fais  fi  cîo  rien.  CVst  cependant  à  celte  pru- 
dence que  je  dois  d'avoir  un  sort  fort  heureux.  Tai 
dans  ma  famille  deux  femmes  entièrement  dans  tout 
ceci,  et  qui,  ayant  renoncé  au  monde,  n'ont  d'autre 
^  affaire  que  de  pousser  leu!*s  maris,  leurs  enfans,  Ieui*s 
'  -  ^  neveux,  leurs  cousins,  puis  leurs  amis,  leurs  connais- 
"  ^   sances.  Ce  qu'elles  ont  fAit  pour  moi  est  inouï.  Elles 
»  '  seules  pourraient  diie  à  quel  titre  elles  m'ont  procuré 
>  l.     un<»  existence  fort  honorable.' 


•  é 


kl» 


mVVt)L\TY.  ,  d'un  air  coDlraint. 


J'applaudis  à  votre  bonheilr,  et  je  le  ferais  encore 
•  •  ^  V  pluji  volontiers  si  je  pouvais  i^orer  que  les  dispen- 
•^^•..♦^  sateurs  de  ces  grâces,  si  généreux  pour  les  uns,  se 
-  '  ^  montrent  çn  même  temps  d'une  rigueur  extrême  à 
-  ^  ^       l'égard  de  genifrecortlmandables  qui  ne  sont  protégés 
fc^        que  par  leurs  talens  et  les  services  qu'ils  ont  rendus 
à  l'Etat  ^ 


SAINT-LEGER. 


,  Vous  voulez  parler  de  votre  pere;  vous  avez  raison 
de  conserver  de  la  rancune  pour  la  manière  incon- 
çevable  dont  on  l'a  traité.  Mais  ce  sont  de  ces  souve- 
nirs que  l'on  doit  écarter  des  conversations,  si  l'on 
ne  veut  pas  tomber  dans  les  personnalités  ^ui  gâtent 


Hn»POLYTE. 


11  (  si  vrai  T|,ue  mes  personnalités  ne  sont  pas  si 


•  »    4  -  • 
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agréables  que  les  vôtres.  La  faute  eu  est  au  ciel,  qui 
ne  m'a  pas  pourvu  de  patentes  officieuses  comme 
celles  qu'il  vous  a  données. 

SAIM'-LKGF.H  ,  ti.inl. 

lléellement,  scriez-vous  envieux  de  mon  sort?  ^ 

'  *\  HIPPOLYTE.-.  ^ 

Je  manquerais  de  beaucoup  de  qualités  pour  pou-^ 
voir  le  conserver. 

SAINT-LÉGER  ,  tonjours  avec  gaieté.  ^  ^^^^ 

Il  va  peut-être  m'accuser  d'hypocrisie.       -  , 

HIPPOLYTE.  -jj^ . 

11  V  a  plusieurs  sortes  d'affectation.  "."Vt  ■•. 

*     *  **..•■ 

SAINT-LEGER.  '  J: 

ix  •  ^ 

Je  crois  en  vérité  que  vous  vous  fâchez.  .      {"^  '\ 

HIPPOLYTE.  ¥ 

Je  n*en  ai  pas,  comme  vous,  tout-à-fait  perdu  Pha* 
bitude. 

SAIIfT-LÉGER. 

Comme  moi!  Mais  c'est  direct  cela.  Vous  verrez, 
qifil  faudra  que  je  me  fâche  aussi  poui*  lui  prouver 
que  j'ai  le  caractère  aussi  bon  que  lui. 

HIPPOLYTE. 

Vous  aurez  des  cautions  qui  attesteront  que  vous 
l'avez  beaucoup  meilleur. 

.SAI>T-LËGEU. 

Ah  ("à!  quest-o»  cjue  cela  veut  dii*e?  Est-ce  une 


Jcène  que  vous  jouez?  D'honneur,  je  n'y  comprends 
rien  ;  expliquez-vous. 

IIIPPOLYTE.  ^ 

Volontiers.  Quoique  vous  vous  soyez  fait  une  ha- 
bitude de  ne  vouloir  rien  envisager  que  du  côté  plai- 
sant, vous  ne  trouverez  cependant  pas  ridicule  que, 
dans  Toubli  où  Ton  a  mis  mon  père ,  je  me  permette 
de  juger  d'une  autre  façon  que  vous  les  allures  de 
ceux  qui  nous  mènent. 

SAINT-LÉGER. 

Chut.  Je  ne  parle  jamais  de  ces  choses-là.  Vous  me  - 
demanderez  pourquoi?  Je  vous  répondrai  que  c'est 
par  la  difficulté  que  j'éprouve  toujours  quand  je  n'ai 
que  des  éloges  à  donner.  Pour  moi,  à  quelques  injus- 
tices près,  et  qui  sont  inévitables,  je  pense  que  ceux 
•    qui  nous  mènent  nous  mènent  fort  bien;  jamais  on 
• .        n'a  été  plus  libre,  plus  tranquille,  plus  heureux. 
:  nipPOLYTE. 

C'est  ce  que  répètent  sans  cesse  les  gens  qui  se  sont 
vendus. 


SAINT-LEGEr. 


11  faut  bien  se  vendre  quelquefois  pour  savoir  ce 
qu'on  vaut.  ^ 

^  UIPPOLYTE.  > 

K.\x  surplus,  tant  qu'ils  sont  en  place,  les  ministres 
sont  toujours  les  plus  grmids  hommes  du  monde  :  ce 
sont  de  vastes  génies ,  des  têtes  d'une  organisation 
particulière.  Qu'ils  tombent,  vous  ne  trouvez  plu5 
lien;  tout  est  effacé;  et  souvent  ils  valent  encore 
juoins  qu'avant  leur  élévation.  \y 


« 


è 
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VOUS  donc?  (Avec  le  plu*  grw  ifcieu».  j Ebt-çfi  jjue  uia.pré'. 
sence  vous  .gênerait?  ^■ 

JlIl'POL\Ti5.      •  '  ■  J^*  •     V  ■ 

Je  ne  suis  pas  assez  du  monfl^  pour  snppùrttf  ^  *^ 
oonversation  politique  avec  tous.  .        *        *  , 

SAiliT-LEGEiU  .  '  '  T" 

Quant  à  moi ,  je  sais  %out  supporter,  excepté  Tmf 
tention  de  me  faire  une  insulte.  V^^*  ] 

(  Madame  Derville  pM^It  dus  le  fond  du  théâtre.  )^^^'  ^ 
HIPPOLYTE.  y  \'V^^-* 

S'ilien  est  ainsi,  vous  devriea  do^c  énter  ffaigrî^  • 

par rostentation  de  vos  félicités,  des  gens  qui  cepeç^^f^ 
daut  n'eu  voudraien  t  pasau  prix  qu'elles  vous  GOU|pi^ 

fiAINT.liGBB.  .  . 

•  Je  connais  votre  infirmité,  mon  clier,  et  je  ne 
m'amuserai  pas  à  établir  entre  nous  un  dialogue  de 
oiatamore.  Au  filit,  «Alt-ce  un  dûal  que  vous  vouki^? 
Variée.  Je  ne  sais  pas  mdadroit^  et  je  puis  m'engag^  . 
à  ne  vous  tirer  que  la  trop  grande  quantité  de  san^  * 
qui  vous  porte  à  la  téte. 


HIPPOLTTE. 


#  ♦ 


Finissons,  monsieur.  Estrce  aujourd  bu^?  à  quel^ 

iietm?. 

SAIRT-LÉGËR. 

ÉSkm  une  demi-heure;  je  viendrai  vous  prendre 

ici» , Quel  les  sont  vos  firmes? 

\  (  Madami-  Dorvill''  »«■  retire  .ipri's  avoir  i'.til  des  ^((!nl>^  qui  indiquent 


t 


«  Diyiiized  by 


•'6'!  41^  .^iJ  t^<?- "àh.   •   •  •      .0  ^'  . 


ÎIIITOI.YTK. 


7S  . 


es  pistolets. 

SAINT-LÉGEH  ,  ù  part,  vu  »'cii  alhal 


SCEXE  VI. 


Hll'POLYTi:,  »eul.  11  su  promèae  ù  gninds  pat. 


MADAME  DERVILI.K 


Dm,  mon  eniaiit ,  c'est  moi,  bien  eiubarrassce 


ne  me  repens  pas  de  ce  que  j'ai  fait.  C'est  être 
trop  faible  aussi  que  de  se  laisser  continuellement  '  ^.  ^  * 
»  •  ^      mystifier  par  des  gens  qui  ne  vivent  qu'à  nos  dépens, 
w  •••       Que  veuleint-ils  donc  qu'on  admire  dans  leur  con-  ,  • 
^  duite    la  peine  qu'ils  veulent  bien  prendre  d'émar-  . 
?  *         chaque  mois  des  états  d'appointemens?  Avoir  *     .  . 
'  *  l6  fifont  d'appeler  cela  une  existence  honorable  !  * 

•     Ce  qui  est  honorable,  c'est  de  gagner  l'argent  qu'où  .  ' 
'  reçoit.  *  • 


SCENE  VII. 


*  MADAME  DER VILLE,  HIPPOLYTE. 


adumw  Oervillo  «'arrête  un  moment  pour  comidercr  llippoljrle,  «l  w  pre|»jrr 

un  maiutien  a%-asi  de  l'aborder. 

HUTOLYTE,  l'apercevant.  9 

t  VOUS,  ma  bonne  mère? 


i  ;^       ]K)ur  t'aiinoncer  une  nouvelle  qui  me  comble  tle*rt|*fi 
•  •  '     joie,  mais  qui  va  peut-être  te  contrarier.  JÊê\ 


Si  elle  vous  comble  de  joie  


MADAME  DERVILLE. 


H 


^j-,  Ton  père  est  réintégré  dans  sa  place.  On  vient|^  y* 
ae  me  le  faire  savoir  de  la  manière  la  plus  posi-jt^^^^ 
tive,  et  je  n*ai  pas  perdu  un  instant  pour  venir  te  le^^Ç 
ire. 


HIPPOLYTE  ,  avec  embarras.  «  4  S  -  • 

jNIaman        croyez-vous?....  Il  faudrait  être  bien 

sûr       Vous  n'écrirez  pas  encore.....  Mon  père  est*i^  • 


pas  encore....,  ivion  pe 

si  heureux        Et  puis  les   personnes  qui  vous^'  ;^ 

y    •  .  donnent  cet  avis  ne  pourraient-elles  pas  s'être  trora-v 
'     pées  ? 

I.  ■  ^  MADAME  DERVILLE. 

«    ^  ^jfe  te  dis  que  rien  n'est  plus  certain. 

'  '  i 

HIPPOLYTE. 


ff 


9 


La  réparation  d'une  injustice  me  semble  une  chose  * 
si  extraordinaire  du  temps  qui  court  

%*  t.- 

MADAME  DERVILLE.  ^  ^ 

Il  n'y  a  pas  eu  d'injustice,  mais  seulement  un  mal-  • 

entendu       Enfin ,  vous  allez  revenir  à  Paris  ;  je  ne 

pense  plus  (ju'à  cela. 

niPPOLYTE. 

1  vous  eussiez  consenti  à  nous  suivre  en  Bretacne, 
je  vous  assure  que  je  n'aïu  ais  jamais  désiré  de  revoir 
la  capitale.  >.   % . 


•  *  Google 


  SCÈ.\E  VII.    V    -        .    .  7» 

I.  " 


^Tgt  MADAME  DLIIVILLE 

•  Kil  tlêlinilivr ,  n'ui-je  pas  bien  fait  de  ne  pas  vous 
*^contcr?  Ton  pire  est  encore  jeune,  tu  es  un  en- 
fant ;  cette  retraite  prématurée  ne  convenait  ni  à 
l'un  ni  à  Tautre.  Mais  tu  dois  penser  qu'à  présent  il 
va  falloir  t'observer  tiavantage.  Tu  n'es  plus  le  fils 
d'un  proscrit  ;  rien  n'aurait  mauvaise  f^râcc  comme 
de  faire  paraître  une  humeur  qui  n'a  plus  d'excuse. 
Kéllécbis  à  cela,  mon  ami;  ménage  la  position  de 
ton  père;  et,  puisque  tu  connais  si  bien  ce  monde- 
ci,  n'oublie  ])as  qu'il  est  toujours  à  l'affût  des  places, 
et  ([u'une  boutade  fort  innocente  pour  toi  qui  n'as 

^qiic  de  bonnes  intentions,  peut  être  envenimée  par 
.  vJa  jalousie,  et  devenir  un  crime  irrémissible.  Ce  n'est 
Ifr^*^  4*^1*^  J*^  prétende;  te  sevrer  tout  d'un  coup;  je, 
^compte  bien,  dans  les  premiers  temps,  te  permettre 
*avec  moi  seulement,  d'exbaler  ta  bile  contre  les  am- 
bitieux, les  sots,  les  hypocrites  et  toutes  les  autres 
espèces  de  gens  qu'on  n'a  jamais  vues  que  de  nos 
jours.  C'est  trop  raisonnable  ;  il  y  aurait  de  la  bar- 
*  barie  à  en  asfir  autrement.  Tu  me  signaleras  les  in- 
'justices,  les  abus  de  pouvoir  qui  parviendront  à  ta 
connaissance;  nous  en  gémirons  ensemble;  nous 
trouverons  que  la  France  est  perdue ,  qu'elle  n'a^. 

•  plus  de  boussole  ,  que  chacun  veut  en  faire  sa  proie ^ 
qu'on  la  tiraille,  qu'on  la  harcelle,  que  les  vœux  des 
honnêtes  gens  sont  repoussés,  que  le  naufrage  est  im-. 
minent,  et  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  désirer  la  fin  du  monde. 

HIPPOLYTE. 

Ne  croyez  pas  b.idincr;  cela  me  serait  d'un  grand^ . 
soulagement. 


Google 


'  *>  '^îfc  Coiumeiàt  donc!  je  n'en  doute  pas.  Cependant  ton 
•    .-"'•^  *  père  exercera  paisiblement  sa  place,  et  notre  p<-'tite  *  ^ 
*f,  opposition  étant  bien  secrète,  nos  envieux  n'auront  ^ 
^       ,  plus  de  prétexte  pour  pouvoir  nous  nuire.  Embrasse-  ^^''^ 
moi.  Voilà  un  traité  conclu.  Je  compte  sur  toi,  et  je^^^  \ 
.  ,  >    ■   vais  écrire  en  Bretagne.  ( a  part,  en *'en «ibnt. )  Il  ne  sait  plus.^  \ 
*  où  il  en  est. 

'         1>    .  (  EJL-  lort.  ) 


SCÈNE  VIII. 


.4 


HIPPOLYTE,  seul 


7^ 


m  • 


Mon  père  est  rappelé!  Il  acceptera,  je  n'en  lais 
aucun  doute.  Nous  aimions  pourtant  bien  la  vie  (pie 
nous  menions  dans  notre  terre;  la  preuve,  c'est 
que  nous  le  répétions  à  chaque  instant.  Enfin,  puis- 
([u'il  en  est  décidé  autrement,  il  faut  s'y  résoudre.^ 
Que  je  voudrais  v'oir  la  figure  que  vont  faire  ces* 
bons  voisins  qui  nous  abandonnaient  comme  des  , 
gens  disgraciés  !  La  province  n'est  plus  habitable  à 
présent  ;  la  lâcheté  y  est  encore  plus  grande  qu'à  •* 
;  Paris,  le  commérage  des  autorités  est  si  actif!  A  • 

!*    ^       '      Paris,  du  moins,  quelque  opinion  qu'on  ait,  ôh 

trouve  toujours  quelqu'un  à  qui  parler.  En  province, 
^'  .  w   >•  ^     il  faut  être  en  révolte  ouverte,  ou  dans  la  dernière 
.    •  servitude  ;  aussi  personne  ne  veut-il  plus  y  vivre.  Je 
saurai  bien  faire  ici  un  choix  d'honnêtes  gens  hors 
'cle  toute  intrigue,  ayant  autant  que  moi  Thorreur 


« 


i 


* 
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"     ».      «Te  ces  tiirlupins  déboutés,  toujoui-s  prêts  à  jouer  la  ■  >^ 
jjt^     farce  (lu  moment.  Plus  j'y  pense,  plus  je  suis  en-    ^^^.1  . 
-  ^  chanté  de  notre  changement  de  position. 


SCENE  ix: 


llIPPOLYTE,  FÉLIX 


FELIX.  ^ 

^     -nai!  cher  Hippolyteî  ah  !  cher  ami,  quel  bonheur!  ' 
«   *  Nous  ne  nous  quitterons  plus;  je  ne  m'en  sens 


^  pas  de  joie.  Je  vais  revoir  mon  oncle,  un  si  excel- 
'    lent  oncle,  que  j'aime  tant.  Comme  tu  me  re-  •  '\ 
•4      cardes  !  Est-ce  que  tu  ne  partages  pas  mon  ravis-  ^ 


r  s» 


gard( 
sèment? 

'  lUPPOLYTK. 

f^yTe  ne  suis  pas  poète,  je  n'ai  pas  Timagination  si 
^ive  que  toi. 


FELIX. 


0  Jonge  donc  que  tu  ne  te  sépareras  plus  de  ma 
tante;  et  que  moi  je  vais  trouver  lui  protecteur  na- 
t    ^lurel  dans  ton  père. 

HIPPOLYTE. 


#  Il  me  semble  que  tu  te  protèges  bien  toi-même. 


Le  ciel  m'a  doué  d'un  caractère  assez  heureux  ;  je  le 
remercie  de  m'avoir  fait  naître  faible  et  délicat,  comme 
pi^ur  m'avertir  que  je  ne  devois  contester  aucune 
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supériorité.  Que  le  mérite,  le  talent,  le  hasard  élève 
X  quelqu'un  qui  veuille  bien  sUntéi'esser  à  moi;  il  est  * 
>  assuré  de  mon  dévouement.  Que  veux-tu?  Avec  un 
esprit  plus  tranchant,  j'aurais  pu  faire  plus  de  bruit; 
•»  je  cultive  les  muses  et  je  préfère  la  paix.  Ces  puissans 
du  jour,  contre  lesquels  on  se  déchaîne,  sont  sou- 
vent plus  embarrassés  que  Tliomme  modeste  qui  vit 
à  l'ombre  de  leur  protection.  Ils  s'éclipsent;  mais 
que  le  bonheur  veuille  que  leurs  successeurs  vous 
continuent  le  même  appui  qu'ils  vous  prêtaient,  et 
la  disgrâce  sous  laquelle  ils  succombent  n'est  même  . 
pas  un  événement  pour  vous. 


t  1 


4 


iflPPOLYTE,  ^part. 

C'est  touchant.  (Haut.)  Félix,  veux-tu  me  faire  un 
plaisir?  laisse-moi. 

FÉLIX. 

Cher  ami,  pourquoi  veux-tu  que  je  m'en  aille? 

f 


HIPPOLYTE.  • 

*  J'ai  à  réfléchir.  .  ^ 

FELIX. 

Ce  sont  justement  tes  réflexions  que  je  crains.  Je 
tremble  qu'il  ne  te  prenne  envie  de  dissuader  ton 
père  d'accepter  la  grâce  qu'on  lui  lait. 

HIPPOLYTE. 

La  grâce  !  ^ 

FÉLIX.  ^ 

Oui.  Toute  justice  est  une  grâce,  puisqu'on  pour? 
rait  ne  pas  vous  la  rendrr. 


•*  «4  •••• 

•  J^*'  •  *  Quel  éloge  de  ia  justice  !....  Tu  ne  veux  pas  me  ^  *.     •  \ 

*  ^  .  laisser  seul      Je  nren  vais.  "  *.  «•  . 


FÉLIX.  * 


"  Eli  !  non.  Si  tu  le  prends  ainvSi ,  je  te  quitte  la  place;  * 

f      mais  j  avoue  que  je  ne  te  conçois  pas. 

(llwrt.  ) 


v.V  SCENE  X. 


HIPPOLYTE,  «ui. 

r  quoi  tient-il  donc  que  j'aie  provoqué  un  duel 
avec  Saint-Léger ,  et  que  je  ne  puisse  pas  même  me 
fâcher  contre  Félix?  11  est  vrai  que  la  nature  Ta  telle- 
r  ment  désarmé,  que  Ton  se  regarderait  comme  un 
insensé  de  lui  proposer  rien  de  sérieux.  Comment,  à 
*•  vingt-cinq  ans,  a-t-on  eu  le  temps  de  se  faire  ainsi? 
Et  c'est  mon  cou^n  !  nous  avons  la  même  origine  ! 
le  même  sang  coule  dans  nos  veines  1  Ah!  grands 
dieux!  Saint-Léger,  du  moins,  se  moque  de  lui- 
même;  à  la  rigueur,  on  pourrait  s'entendre  avec 
lui  Ce  duel  devient  bien  ridicule  dans  la  circon- 
stance où  je  me  trouve       S'il  fait  du  bruit,  mon 

père  aura  le  droit  de  m'accabler  de  reproches  ;  je 
puis  lui  nuire,  faire  révoquer  lortlre  de  son  rap- 
pel  


I 

I 


a 

*  • 
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SGÉNE  XI. 


HIPP^LTTfi,  SiONT-LÉGER. 


9 


SAIMT-LliifiËR ,  des  pistoleU  ii  k 

HippotjFte,  vous  voyez  que  je  suis  de  parole  «  et  ^  • 
que  je  n  ai  pas  ouUié  nos  an  angemens.  '  \ 

HIPPOLTTE.  • 

C'est  fortbkfti..  •  y  . 

•        *      SAIiNT-LtGER.  .  *  ' 

%  *  % 

Mais  ooidincf  aujiiurdiMii  tout  doit  .être  hiataarre  y 
entre  bous,  nous  allons  nous  battre  absolument  • 

sans  sujet  ;  car  il  se  trouve  à  prcst  ut  que  je  partage-..   .  • 
entièrement  vos  opinions.  Ne  croyez  pas  au  moins  ^  ;  ' 
que  ce  soit  Un  subterfuge;  nous  uouf  battrons  y  c'esit  . 
convenu  ;  mais  il  est  possible  que  je*  perde  la  vie,  it  ^\ 
^je  serais  désolé  que  vous  conservassiez  l'idée  que  je  •  • 
meurs  aussi  endiablé  des  gens  quvnous  mènent  que 
je  TOUS  Tavais  para  tantôt.  C'est  cpie  pe  n'é^t  ^  • 

cela  du  tout.  Vous  êtes  étonné;  la  ra^on  en^t  tout» 
simple  ;  ils  m'ont  destitué. 


/ 

a 

•  • 


HIFPOLTTE.    *  ' 


Depuis  quand? 

SÂIM-LÉGEH. 


Pendant  le  temps  que  je  perdais  à  les' défendre  ici. 
Cela  m'a  porté  malheur.  •*  .  • 


mrroxiTTs. 

C'est  bien  prompt. 


OigitM  by  Cooglé 


*  SAIJVT-LÉGER.  ^ 


Il  paraît  qu'il  vu  était  (jucstioii  depuis  plusieurs 
^ours,  s'il  faut  t^n  croire  la  lettre  que  j'ai  reçue. 


lîIPrOLYTE. 

Vous  n'avez  pas  quelque  espoir? 

SAINT-LKGER,  montrant  Ift  piflulets.  ^ 

\o'\\k  le  seul  qui  me  reste.  Mon  cher  Hyppolytc, 
nous  ne  sommes  pas  tellement  ennemis  que  vous  ne 
preniez  bien  encore  quoique  peu  d'intérêt  à  moi. 
Eh  bien ,  la  vérité  est  que  je  ne  sais  ce  que  je  vais 
devenir.  Ah  î  qu'on  fait  de  mal  à  la  France  avec  ces  ' 
déplacemens  continuels  !  Tous  ces  messieurs,  k  qui 
rien  ne  coûte  pour  se  conserver  dans  leur  position, 
.^evraicnt  faire  quelquefois  réflexion  à  celles  qu'ils 
•  ^dérangent  si  facilement.  Une  solliciteuse  plus  en- 
nuyeuse qu'une  autre,  et  dont  on  veut  se  débarras- 
ser, est  souvent  la  cause  d'un  bouleversement  dans 
t  le  sort  d'un  galant  homme.  ^ 

HIPPOLYTè;,  avec  t'niotion. 

Je  n'ose  plus  vous  dire  à  présent  que  mon  père 
vient  de  rentrer  en  faveur. 

SAIKT-LÉGER. 

Vous  auriez  tort,  car  cela  me  fait  grand  plaisir. 
(11  rit.)  Ah!  ah!  ah!  il  est  écrit  que  cette  plaisanterie 
ne  fîni.a  pa.  ;  et  voilà  notre  duel  fondé  sur  de  nou- 
velles bases  11  ne  s'agit  plus  que  de  changer  de  rôle.  ^ 

IIIPPOLYTE,  lui  Icttiiint  \4  iiMin. 

Ne  parlons  plus  de  duel.   


III 


• 
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SAINT-LÉGER. 

Si  fait  vraiment;  c'est  ma  seule  ressource.  D'ail- 
leurs, dans  le  contentement  que  vous  éprouvez ,  vous 
devez  trouver  mes  plaintes  injustes;  moi,  je  dois 
supposer  que  vous  êtes  triomphant  ;  c'en  est  assez 
pour  nous  battre. 


SCENE  XII. 


1 


MADAME  DER VILLE,  HIPPOLYTE.  SAINT-LEGER 

I 

*  MADAME  DERVILLE. 

Vous  battre ,  mes  enfans  !  Et  pour  quel  sujet , 
grands  dieux?  il  n'y  a  pas  entre  vous  de  riva- 
lité (famour  ?  Oh!  non.  Serait-ce  parce  que 
vous  différez  de  sentiment  sur  quelque  pièce  de 
théâtre  ? 

SAIM-LÉGER,  rianl. 

t 

C'est  plus  sérieux  que  cela. 

MADAME  DERVILLE. 

.  Plus  sérieux?  Que  peut-il  y  avoir  de  plus  sérieux 
pour  vous?  Réponds-moi  donc  ,  Hippolyte? 

SAOT-LÉGER. 

C'est  une  querelle  politique. 

MADAME  DERVILLE. 

Ah  f  je  respire.  Querelle  assurément  venue  à 
la  suite  de  quelque  sortie  vigoureuse  contre  les  hy- 
pocrites! 
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SAINT-LEGER. 


Non  pas.  Hippolyle  et  moi  nous  sommes  parfai- 
tement d'accord  à  cet  égard j  lui,  dans  sa  sincérité, 
se  fâche  contre  eux;  moi  j'en  ris;  mais  nous  les 
méprisons  autant  Tun  que  l'autre. 

MADAME  DER VILLE. 

Alors  votre  duel  ne  peut  plus  rouler  que  sur  des 
misères  :  la  part  à  faire  aux  souverains  dans  les  gou- 
vernemens;  les  lois  les  plus  appropriées  au  bonheur 
des  peuples;  la  répression  des  abu§;  les  améliorations 
indispensables;  que  sais -je?  les  congrès  peut-être. 
Mais  dites-moi,  mes  enfans,  cela  vous  regarde-t-il  ? 
Pensez -vous  à  devenir  députés  pour  déraisonner 
(r;ivance  sur  de  pareils  sujets? 

^  HIPPOLYTE,  riant. 

Je  crois  vous  deviner,  chère  maman,  vous  voulez 
me  faire  pîirler  ;  et  c'est  avec  intention  que  vous 
omettez  les  ministres ,  qui  sont  cependant  la 
grande  pierre  d'achoppement  dans  toutes  les  con- 
versations. 

MADAME  DERVILLE. 

C'est  donc  à  propos  des  ministres  que  vous  en 
êtes  venus  à  cette  extrémité?  Mais  à  propos  de  quels 
ministres?  Ils  ne  sont  pas  tellement  identiûés  les 
uns  avec  les  autres,  qu'on  ne  puisse  faire  im  choix 
parmi  eux. 

SAINT-LÉGER. 

Nous  n'avons  pas  fait  de  choix.  N'est-il  pas  vrai, 
Hippolyte  ?  Il  les  blâmait  tous  quand  je  les  approu- 


I 
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vais  tous  9  à  présent,  c'est  lui  qui  les  applaudit ,  et  ^ 
BK>i  qui  les  accuse. 

MADAME  DËRVILLE. 

* 

£l  TOUS  Tooft  battez  toujours? 

SAIMT-IiÉGlSR. 

Toujours. 

MADAME  DERVÎLLE. 

C'est  du  caractère.  Pauvres  jeunes  gens  !  Voyez 
par  ce  qui  vous  arrive  comme  avec  le  tçmps  rien 

n'est  vrai. 

HIPPOLTTE. 

Cependant.  .... 

MADAME  nSRVltLE. 

£h  !  mon  Dieu  non,  mon  ami  ;  avec  le  temps  rien 
n'est  vrai.  (As«int-Lëger,  «nrtent.)  Pas  mémc  votre* destî* 

tufion,  monsieur  Saint-Léger;  ( A  nippoutr  )  pas  même 
le  rappel  de  toa  père.  Vous  êtes  des  enfans;  j'ai  joué  « 
avec  vous. 

HIPPOLVTB. 

Mon  père  n'est  pas  rappelé  ? 

MADAMB  DEEVIULB. 

Pas  encore. 

SAUrr-LÉGBR. 

« 

C'est  vous  qui  m'aviez  écrit  ? 

MADAME  DERVILI;B. 

Qui  vous  avais  iait  écrire.  Je  ne  suis  pas  assez  lé- 
gère potH*  compromettre  mon  éoittiire  vi»^vis  d'an 
jeune  hoaimtel  qjm  wus.  , 
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<•  HIPrOLYTE. 

Ainsi  je  retournerai  en  Bretagne? 

MADAME  DERVnXE. 

Console-toi,  mon  cher  Hippolyte;  je  n'ai  fait  qu'a- 
vancer la  nouvelle  que  je  t'ai  donnée.  Tu  peux  con- 
tinuer à  te  réjouir  de  ne  pas  quitter  Paris,  car  ton 
père  y  reviendra  d'ici  à  quelques  jours. 

« 

HIPPOLYTE. 

Je  ne  me  suis  pas  réjoui  outre  mesure. 

MADAME  DERVILLE. 

Je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  cela;  mais  tu  étais  du 
moins  un  peu  radouci.  Ne  t'en  défends  pas;  c'est  la 
marche  du  cœur  humain.  Les  bonnes  positions  font 
la  plupart  des  bonnes  opmions.  Quand  nous  sommes 
contens  pour  nous,  nous  sommes  assez  faciles  sur  le 
bonheur  des  autres;  mais  éprouvons-nous  quelque 
revers,  alors  nous  ne  voyons  plus  qu'un  malaise  gé- 
néral ;  nous  en  signalons  les  auteurs;  nous  demandons 
leur  punition  à  grands  cris;  c'est  tout  simple,  le 
malheur  aigrit  le  caractère: 
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CURE  MERVEILLEUSE, 

ou 

■ 

IL  N'Y  A  QUE  LA  FOI  QUI  SAUVE. 
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mànàmm  «BVEBUI. 

HÉLÈNE  ,  petKe-nièoe  de  nwbme  Severia. 
MAURICE,  ainant  d'Hélène. 

EDOUARD,  cousin  tic  Maurice. 
MARiriE,  kervantc. 


La  soène  wt  iMme  à  la  campagae 


*  hê  tMllfv  fftpcëwttia  «■  salon. 
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que  vous  parlez  ainsi,  vous  avez  tort.  .gjji^ 
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CURE  MERVEILLEUSE, 


SCENE  I. 


HÉLÈNE,  MARINE 


MARINE. 


Vraiment,  mademoiselle,  depuis  hier  je  ne  vous 
reconnais  plus.  A  quoi  ressemble-t-il  donc  de  vous 
désoler  comme  vous  le  faites,  parce  que  votre  mariage 
avec  monsieur  Maurice  sera  peut-être  retardé  de 
quelques  mois?  Il  faut  savoir  prendre  son  mal  en 
patience.  Vous  n'avez  que  dix-huit  ans.  Eh!  mon 
Dieu,  qu'est-ce  donc  que  je  dirai,  moi  qui  en  ai 
vingt-cinq,  et  qui  suis  encore  fille? 

HÉLÈNE. 

Oh!  mais  toi,  Marine,  c'est  différent. 

MAIUNE. 

Je  vous  prie  de  croire ,  mademoiselle ,  qu'il  n'y  a 
pas  de  différence  du  tout.  Si  c'est  à  cause  de  ce  gros 
lourdaud  de  Flamand  qui  vient  me  voir  quelquefois 
que  vous  parlez  ainsi,  vous  avez  tort. 
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HÉLÈNE. 

Je  n'y  pensais  seulement  pas.  Mais  dis-moi,  toi  qui 
es  dans  la  confidence  de  ma  tante,  crois-tu  qu'elle 
soit  un  peu  apaisée  sur  le  compte  de  monsieur  Mau- 
rice? 

MARINE. 

Apaisée  en  moins  de  vingt-quatre  heures  !  Donnez- 
lui  donc  le  temps. 

HÉLÈNE. 

Avoue,  Marine,  que  je  suis  bien  malheureuse  de 
n'avoir  pour  toute  parente  qu'une  grand'tante  du 
caractère  de  madame  Severin. 

MARINE. 

Si  ce  n'est  quelle  est  entêtée,  méchante  et  sotte, 
je  la  trouve  à  peu  près  comme  tout  le  monde. 

HÉLÈNE. 

>    Rompre  un  mariage  pour  si  peu  de  chose  î 

MARINE. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  de  ma  faute.  Que  de 
fois  n'ai-je  pas  répété  à  monsieur  Maurice  :  «  Mon- 
te sieur,  n'amenez  donc  jamais  votre  gros  chien  ici  ; 
«  il  cherche  toujours  noise  à  Cadichon,  et  vous  ver- 
«(  rez  qu'un  jour  il  arrivera  quelque  malheur.  »  Ça 
n'a  pas  manqué. 

HÉLÈNE. 

Outre  sa  pate  cassée,  qu'est-ce  donc  qu'il  a  encore;* 

MARINE. 

Pardine!  il  a  luie  oreille  emportée,  les  dénis  cas- 


SCÈ>iE  I.  _ 


sées,  et  un  trou  sur  l'échiné  où  je  pourrais  fourrer 
mes  deux  poings. 

llÉLÈMv 

Certainement,  c'est  bien  malheureux;  mais  ma 
tante  ne  voyait  presque  jamais  cette  pauvre  hète;  et, 
quand  bien  même  elle  y  aurait  été  fort  attachée, 
serait-ce  une  raison  pour  signifier,  aussi  durement 
(ju'elle  l'a  fait  à  monsieur  Maïu'ice,  de  ne  plus  re- 
mettre les  pieds  chez  elle  ? 

MARINE. 

Heureusement  le  terrain  de  derrière  le  jardin  n'ap- 
partient pas  à  madame. 

HÉLÈNE 

Que  veux-tu  dire? 

MARINE. 

Et  monsieur  Maurice  a  pu ,  sans  lui  désobéir,  s'y 
promener  hier  au  soir  en  attendant  que  vous  vinssiez 
l'entretenir  à  travers  la  grille. 

HÉLÈNE. 

Marine,  ne  parle  pas  si  haut.  Songe  donc  que  nous 
étions  à  quinze  jours  de  nous  marier,  et  que,  par  la 
bizarrerie  de  ma  tante,  il  est  possible  à  présent  que 
nous  attendions  encore  bien  long-temps. 

MARINE. 

Ah!  que  nenniî  six  mois  tout  au  plus. 

HÉLÈNE. 

Six  mois! 

^  MARINE. 

Deux  mois  d'humeur,  deux  mois  de  méchanceté, 
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el  les  deux  derniers  pour  Tentéleiaent  Ce  n'est  pas 
trop, 

HÉLÈNE. 

J'espère  bieD,  Marine,  que  tu  te  tronopes  duos  tes 
calcub.  Mais  je  tremble  que  ce  maudit  chien  m 

vienne  à  mourir.  ,  . 

MÀRIMfi. 

Quant  à  ça,  par  exemple,  c'est  tout-à-^t  indiffii» 
rent.  Il  y  avait  long-temps  que  madame  n'avait  donné 
de  preuve  de  son  bon  cœur  ;  je  m'en  méfiais.  Elle  a 
saisi  cette  occasion -ci  poiir  &ire  son  étalage;  mais 
comme  elle  s'est  montée  tout  de  suite  au  plus  haut, 
la  mort  du  chien  n'y  pourrait  rien  ajouter. 

HÉLÈNE. 

Quelle  preuve  de  bon  coeur!  nous  mettre  au  di» 
aespoir! 

HARINE. 

Vous  connaissez  madame ,  et  vous  savez  comme 
moi  qu'il  faut  toujours  .que  ses  actes  de  sensibilité 
tourmentent  quelqu'un;  c'est  son  dédommagement. 
Mais  certainement,  mademoiselle,  si  j'étais  de  vous, 
au  lieu  de  risquer  de  m'enrhumer  en  allant  le  soir  à 
la  grille  du  jardin,  je  recevrais  monsieur  Maurice 
dans  ce  salon ,  qui  est  bien  plus  commode  pour  par- 
ler d'a£EBnres. 

HÉLÈNE. 

Y  peuses-tu  ?  Et  ma  tante  

MARINE. 

Ne  craignez  pas  qu'dlle  vienne  vous  y  ioterrompire. 
Ciuiqpie  fois  que  .madame  veut  ^e  nous  sachions 
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qu'elle  a  du  chagrin,  comme  elle  mange  et  qu'elle 
dort  toujoui*s  comme  à  son  ordinaire,  elle  a  inventé 
de  garder  sa  chambre  à  coucher  pendant  plus  ou 
moins  de  temps;  six  jours  pour  la  mort  d'un  cliat  ou 
d'un  serin;  quinze  jours  pour  celle  d'un  perroquet; 
et  quand  elle  a  perdu  son  dernier  mari,  elle  a  eu  la 
constance  d'y  rester  jusqu'à  deux  mois.  Il  est  vrai 
qu'elle  n'avait  guère  l'espoir  d'en  trouver  un  qua- 
trième.... Mais  deux  mois! 

IIKLKNE 

^Sans  entrer  dans  ce  salon?...  Si  j'étais  bien  sure  de 
ce  que  tu  me  dis  

Mais,  mademoiselle,  songez  donc  que  je  sers  ma- 
dame depuis  dix  ans,  et  que  je  connais  toutes  ses 
habitudes  de  chagi  in  sur  le  bout  de  mon  doigt. 

HÉLÈNE. 

Tu  es  une  bien  bonne  personne,  Marine,  et  je 
compte  entièrement  sur  toi;  je  crains  seulement  Tin- 
discrétion  des  autres  domestiques. 

MARINE. 

Bast!  Je  n'amais  qu'à  dire  un  mot,  madame  ne 
les  croirait  pas.  Vous  avez  vu  pour  Flamand,  qu'ils 
prétendaient  n'être  pas  mon  cousin ,  connue  madame 
les  a  fait  taire.  Elle  a  fini  par  être  plus  certaine  de 
notre  parenté  que  moi-même. 

HÉLÈNE. 

'r 

Je  suis  persuadée  que  si  tu  voulais  lui  remettre  la 
téte  sur  l'accident  d'hier.... 


•  •  • 

•  •  • 

Impossible  ;  il  y  a  de  la  sensârilité  sUr  jeu ,  peiM»  * 

y  donc.  On  dit  que  je  mène  madame  :  c'est  à  de  rudes 
conditions,  croyesMnoi.  Si  je  cessais  un  instant  delà  .  * 
trouver  la  meilleure  personne  du  inonde ,  si  je  n^êocnh' 
tais  pas  avec  l'air  de  la  plus  grande  attention  tous 
les  contes  qu'elle  me  fait  sur  les  uns  et  sur  les  au* 
très,  ah!  je  vous  réponds  que  nous  ne  serions  plui  *  ' 
si  bien  ensemble.  On  apptjle  cela  mener;  j'aimerais 
cent  fois  mieux  être  commandée  depuis. le  matia 
jusqu'au  soir  par  une  maîtresse  tant  soit  peu  raiso»» 
nable,  que  de  mener  madame  comme  je  la  mène. 

'  HÉLÈNE. 

Cependant  tu  restes  avec  elle.  * 

MABINE. 

Tant  que  Flamand  sera  garçon  du  moulin  sur  la  . 
petite  rivière,  où  voule&vous  que  j'aille? 

HÉLÈNE. 

.  Avec  moi,  Marine,  quand  je  serai  mariée. 

J'y  avais  pensé,  mad^oiselle;  et  si  vous  vous 
étiea  expliquée  plus  tôt,  je  ne  vous  aurais  pas  laissé 

donner  rendez -vous  pour  ce  matin  à  monsieur  Mau-  • 
rice,  dans  la  mbiaon  de  la  jardinière* 

« 

•     *  HÉLÈNE. 

Comment  sais-tu  cela? 

Parce  que  la  jardinière  me  Ta  dit* 


I 
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HÉLÈNE. 


Klle,  que  monsieur  Maurice  avait  placée  ici  ! 

MARINE. 

Mais  elle  sait  bien  que  je  pourrais  la  faire  ren- 
voyer; et  dès  qu'on  a  une  place,  on  est  plus  em-** 
pressé  de  plaire  à  ceux  qui  peuvent  vous  la  faire 
perdre  qu'à  ceux  qui  vous  l'ont  donnée. 

HÉLÈNE. 

^  Tu  ne  lui  as  pas  défendu  de  recevoir  monsieur 

Maurice?  4 

> 

MARINE. 

Bien  loin  de  lui  rien  défendre,  je  lui  ai  recom- 
mandé au  contraire  de  l'envoyer  ici  aussitôt  qu'il 
serait  arrivé.  Et  tenez,  le  voilà. 


SCENE  II. 


HÉLÈNE.  MAURICE,  MARINE. 


MAURICE. 

*  Comment!  ma  chère  Hélène,  votre  tante  m'au- 
rait-elle déjà  pardonné  ? 

HÉLÈNE. 

Ne  vous  faites  pas  cette  illusion.  Marine,  qui  la 
connaît  bien,  prétend  qu'il  faut  à  son  hiuneur  six 
mois  au  moins  avant  de  sapaiser. 


4 
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MARINE. 

Oui,  monsieur.  El  pourquoi  nous  calnierions-nous 
plus  tôt?  Matleuioisellc  iw  nous  giiie  pas;  elle  uc 
nous  coûte  rien  :  n'a-t-elle  pas  sa  fortune?  C'est  une 
personne  que  Ton  peut  tourmenter  gratis;  cela  ne  se 
trouve  pas  tous  les  jours. 

MAI  RICK. 

C'est  juste;  mais  j'avais  cru  que  madame  Severin 
avnit  consulté  quelque  planète  qui  l'avait  lait  chan- 
ger d'avis,  ou  que  les  cartes  qu'elle  bat  toute  la  jour- 
née nous  avaient  été  favorables. 

MARINK. 

Les  cartes,  les  j)lanètes  vous  sont  également  con- 
traires; et  il  n'y  a  pas  jusqu'à  Cagliostro,  à  qui  certes 
vous  n'avez  jamais  fait  aucun  mal,  (pii  ne  vous  con- 
damne formellement. 

MAI  niCE  ,  AMx  -aiot.'. 

Tant  mieux,  IMarine,  tant  mieux. 
Tant  mieux  ! 

MAURICE. 

Oui,  ma  chère  Hélène,  c'est  la  preuve  qu'elle  est 
^lolle,  et  nous  avons  besoin  qu'elle  le  soit  aujour- 
d'hui un  peu  j)lus  que  de  coutume. 

MARINE. 

C'est  donc  pour  la  faire  enfermer? 

HÉLÈNE. 

m 

||    Je  ne  con^'ois  rien  .1  votre  gaieté,  (juel  est  <Ioiic 
votre  esnoir? 


B 

•jDlfi  rendre  la  sauté  à  Gadichoii. 
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.    MARIi\£ ,  riant. 


Ah!  ab!  ah!  ahj  Savez-vous  aeiilement  dans  quel 

*  ét^lii  est? 

MAURICE. 

ne  fait  riem 

HABINB. 

IPn'a  peuf-étre  plus  une  heure  à  TÎvre. 

*  MAURICE.» 

Ceit  beaucoup.  ' 

•    VARli^,  b»  à  Hélène. 

'    Bêlas!  mademoiselle,  est-ce  que  le  désespoir  au- 
rait timbré  le  cerveau  de  monsieur  Maurice? 


'MAURICE. 


Qai'est-ce  dbnc  que  de  rendre  la  yie  k  un 
.nort?*bagateUe.  3'ai  dans  ce  moment -ci  chez  moi 

Hin  hpmme  qui  a  fait  bien  d'autres  miracles ,  ma  foi! 


HÉLÈNE. 


Maurice,  cessez  de  parler  ainsi;  vous  commi 
à  91'efibiyer. 

*  MADRICK. 

Basiurez-voas,  ma  chère  Hélène;  cet  homme  fiiK 

meux  n'est  autre  qu'Edouard ,  mon  cousin ,  qui  de- 
vait venir  nous  voir  l'année  dernière,  et  dont  je  vous 
at  rÉcopté*  tant  d'espiègleries.  Il  nous  est  arrivé  ce 
matin  sans  nous  avoir  prévcmiis;  ma  mère  n'a  rien 

«H  de-  plus  pressé  que  de  le  mettre  au  courant  de  nos 
III.  7 
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chagrins.  Comme  il  a  le  cœur  bon,  il  s'esl  d'abord 
affligé  avec  nous;  mais  comme  en  même  temps  il 
a  Tesprit  très-vif,  après  nous  avoir  demandé  des  reix- 
seignemens  sur  le  caractère  de  madame  Severin,  qno 
nous  n'avons  pas  flattée,  je  vous  en  demande  par-  ^ 
don ,  il  s'est  engagé  à  lui  faire  révoquer  son  arrêt 
aujourd'hui  même. 

HÉLÈNE. 

*  ♦ 

Par  quel  moyen  ? 

MAURICE.  * 

Les  grands  hommes  ne  s'expliquent  pas  aussi  faci- 
lement. '  • 

HÉLÈNE. 

Vous  lui  aurez  peut-être  dépeint  nia  tante  beau- 
coup plus  crédule  qu'elle  n'est. 

<  • 

MARINE. 

Pour  cela,  moi  aidant,  je  ne  connais  rien  qu'on  ne 
puisse  lui  faire  accroire.  »  ^ 

MAURICE.  •  ■  • 

Elle  ne  voit  personne;  elle  ne  vit  que  dans  un 
monde  idéal.  Sans  cesse  occupée  de  l'avenir,  eflfe  ie  ' 
consulte  de  toutes  les  façons,  sous  toutes  les  formes, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  obtenu  des  prédictions  qui  lui 
conviennent.  En  flattant  sa  manie,  comment  Edouard 
ne  l'amènerait-il  pas  à  ses  fins? 

HÉLÈNE.  * 

Il  n'y  a  pas  de  caractères  si  complets  qui  ne  dé- 
concertent parfois  les  gens  qui  croient  les  connaître 
le  mieux. 
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SCÈNE  lU.   •  • 
«.  «  MABIldS. 

*    Quand  cela  M  servirait  qu  a  nous  donner  la  co- 

'    *  HÉLÈNE.  • 

0  ést  yr«i  que  je  tremble  sur  tout;  mais  n*est-il 
jpasî  à  craindre  que  nous  n'aggrayioos  encore  notre 
situation 

MARINE.  ^ 

/  • 

A  écouter  mademoiselle ,  il  faudrait  se  croiser  les 
bvas  et  pleurer.  Tandis  qu'on  agit,  du  moins  le  temps 
pusse.  Voyons  d'^^cd  monsieur  £douard.  Où  est-il  ? 

MAURICE.  « 

t 

A  la  grille  du  jardin,  qu'il  attend  que  tu  aiDes  lai 
ouvrir.  Marine.  *    *  ^ 

*    •  *  '  MARINE. 

Vous  le  lui  aviez  promis  d'avance?  C'est  furieu- 
sement complu  sur  ma  puriosité.  J  y  vas. 

•  *  (Elit  sort.) 


SCENE  III. 


HÉLÈNE,  MAURICE. 


UÉLÈiSE. 


Tout  imrché  sf  vite ,  que  je  n'ai  pas  le  liemps  de 

réfléchir.  * 

MAtYBIQE. 

"  Ce»t  ainsi  qu  il  &ut  faire  les  folies. 
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.le  ne  veux  pas  être  témAm^ àÊVenîr^friÊe  âm. 

monsieur  £douard. 

MAURICE.  .  '  . 

•  * 

C6  sera  lui      en  décidera.  «^j^  " 

Vous  uie  paraissez  d'une  grande  confiance.  • 

»  •     MAURICE.  • 

■ 

J'ai  tant  besoin  d'espérer  1     .     ,       ^    ^  • 

11ELÈ>E. 

Votre  cousin  a-t-il  déjà  tenté  quelque*  diôse  éê' 

pareil?  Y  a-t-il  réussi?  Vos  jeunes  gens  de  Paris  sont 
si  avantageux!  Ils  se  croient  si  supérieurs  aux  pro- 
vinçÎQUx;  aussitôt  passés  la  barnère,  i)^  s'imagidient 
n'avoir  plus  affaire  qu'à  des  Pourceaugnac. 'Quelque 
crédule  que  soit  ma  tante,  si  on  ne  lui  rend" pas  Ca- 
dîchon  bien  portant,  je  doute  qu'db  puisse  k  fiiiire 
dianger  de  ientimensi 

MA0BICE. 

Edouard  n  est  ças  seulement  un  jeune  homme  da 
Paris»  c'Ijsl  un  jeune  homme  des'premièKS  socif&lés 
d0  Paris.  Le  ^rand  monde  est  Fécole  où  il  va  puise^- 
ses  leçons;  c'est  au  milieu  des  charlatans  le  plus 
«n  vogue  qu'il  cherche  à  se  formeir.  Adi||is  «Jâ^ns  la  ' 
confidence  de  ce  qu'on  appelle- les  grandes  affaires , 
il  y  apprend  l'art  des  iiivstifications  sérieuses.  Pour 
moi,  qui  je  connais,  îe  ne  doute  pas  que,  Cadichon 
ft^t-il  moi*t)  il  ne  parvint  à  persuader  à  votre  tante, 
que  Cadichon  est  vivant  •  ... 
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SCBNE  IV. 

HÉLÈNE,  MAURICE;  ÉDOPARD,  MARINE. 

EDOUARD. 

I 

C'est  sous  de  stngnUers  auspices,  nvideiiioiieUe, 

que  j'ose  uie  présenter  devant  vous. 


Je  ^wlmîte,.  monsieur,  que  le  9uccè5  réponde  à 
xotre  espoit.     .  , 

MAURICE.  • 

^  Je  ijavou^i  que  Jious  avons  quelque  craintau 

.  ^  EDOUARD. 

La  c/^ainte  est  le  commencement  de  la  sagesse. 

MAURICfi. 

Tu  netloutes  pourtant  pas  de  réussir? 

♦  • 

ÉDOUARD. 

Il  n'y  a  que  les  sots  qui  ne  doutent  de  rien. 

MAURICE. 

Quel  mqj^jen  as-tu  trouvé  pour  guérir  Cadichon  { 

ÉDOUARD. 

Jet  ariens  de  le  iaire  tuer. . 

HÉLÉItB. 

Hous  voilà  bien. 
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«     •    .  MARINE. 

Hélas  !  oui|  madeqpioiselle. 

ÉDOUARD. 

A  présent,  délibérons. 

Voilà  un  drôle  de  jeune  homnie. 

MAURICE. 

Sur  quoi  veux-tu  que  nous  délij^érions? 

♦  tOOCARD. 

Sur  l'autre  malade. 


'MAURICE. 


Quel  autre  malade  ? 


ÉDOUARO. 


Madme  Srrerin. 


Dieu  me  pardonne  !  il  va  la  ùàtq  tuer  aujuii^ 

ÉPOUARD,  d'un  ai^  4'unpdrtaiice.  . 

QueUes  sont  ses  opinions  politiques  ? 

MAURICE. 

4  qooi  bpn? 

EDOUARD. 

jQildles  sont  ses  opinions  politiques? 

■ 

MAURICE. 

.  Eh  !  paiiilan,  foUw, 
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SCENE  IV.  »  for» 


•    •  • 

*    Folles  (le  gaiiclic  .  folles  de  liroite,  on  folles  du 
milieu  ? 

MAURICE. 

A  |)i'0|)os  de  (ladiclion  ! 

KDOLARl). 

C'est  une  chost»  à  présent  dont  il  faut  s'informer 
avant  tout.  N'est-ee  pas  avec  les  opinions  qu'on  est 
dupe  ou  que  Ton  fait  des  dupes?  Parler  le  même 
lanija^e,  même  sans  siivoir  ce  que  Ton  dit,  a  été 
de  tout  tem|)s  la  première  des  séductions.  Madame 
Severin  réve-t-i'Ile  un  avenir  chimérique?  a-t-elle  des 
regrets  indéfinis  sur  le  passé,  ou  nage-t-elle  entre 
deux  eaux?  Quel  est  enfin  celui  de  nos  hommes 
^'Ktat  auquel  elle  donne  la  préférence? 

Homme  d'Etat  '  attendez  donc,  madame  m'a  parlé 
de  cela  ;  et  quoi(|ue  je  ne  sache  pas  ce  que  c'est,  elle 
en  a  connu  un. 

K.DOrARD. 

Quel  est-il? 

MARINK 

C'était  son  premier  mari  poui*  la  finesse,  le  se- 
cond pour  rintelligence,  et  li!  troisiem(î  pour  le  sang-  . 
froid. 

EDOUARD  '  -r^' 

A  merveille.  Elle  a  connu  un  homme  d'Etat  en 
trois  volumes.  Mais^  mon  enfant,  save7-vous  aussi 
quelque  chose  de  sa  politique?  , 
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•  ..D9ttt&l  elle  se  p|aint  souvent  qu'on  ne  fait  rien 

pour  elle,  quoiqu'elle  le  méilte*  mieux  que  bien»- 

dlipÉrés.  C'esiril  ^la  que  tous  appelez  >lf  la  poli* 

tkpieP  Elle  prétend  aussi  qu'à  une  bataille  qui  a  été 

donnée  paç  les  (  roisés,  il  y  a  eu  dans  sa  jEamille 

pkto^^  de ilQ|i£eM€hevaux  de  tués,  sans  compter  tods 

ceux  qui  ont  été  blessés.     ^  y  * 

■ 

EDOUARD. 

.Bien,  bien,  je  comprends.  ^ 


w 

Vous  entendez  quelque  chose  à  cela?.  En  v^ité, 
monsieur,  vous  êtes  sorcier.  $  • 

•ÉDOUAto. 

•  A-t-elIe  quelqu'un  qui  la  dirige  ?^ 

MAURICE. 

Qui  veux-tu  qui  se.charge  de  cet  ennui-là  ? 

ÉDOUARD,  anàlmoi  iUlèM.  ^ 

Mademoiselle  pourrait...., 

,  Moi  !  monsieur  ;  ma  tante  .a  décidé  que  je  lui  por^ 
tais  malheur.  '       ^  . 

éSODARD.' 

Marine,  au  moins»... 

.  >   '  MARINE. 

Marine  l  Marine  en  dispose  à  son  gré,  pourvu  que 
ni  les  cartes,  ai  le  marc  de  oafé^  ni  k  Enuod 


tJh        8CEXE  IV.  ^  i08 

etrct 


ciamus  ik'y  ^le^retlt  obstacrcs,  et  que  (  o  iir  soit  fti  un 
vendredi  ni  un  treize  du  mois;  (lu'il  n'y  ait  eu  ni  sel  • 
.renverse,  ni  p;ân  retourné,  ni  couteaux  et  four-  •*  ^ 
.  chettes eacroix.  Alors,  quand  elle  a  étenuié  à  jeun, 
*èt  que  la  journée  s'annonce  pour  être  belle,  je  puis 
#lui  conseiller  de  laire  ce  qu'elle  veujt,  qu  trouver 
qu'elle  $1  raison  dans  tout  ce  qu'elle  me  dit.  Voilà 
mon  empire. 


ÉDOIJÂRD.  ^'      ^  ,  ' 


4:  Il  n'est  pas  absolu.  N'injporte  ,  annoncez-lui,  Ma-  ' 
.  rine^  4"  .il  y  ^  depuis  Irpis  jours  dans^  le  pays  un^ 

*  homme  qui  fait  un  bruit  épouvantable,  un  bomme 
habile  dans  la  ma£j;ie  noire  et  dans  la  magie  blancbe; 

'jqui  a  parcouru  Tunivei's  entier;  qui  a  des  secrets 
pour  tout  ;  un  savant  qui.  a  deviné  qu^il  y  a  plus  de 
vanité  et  d'amour  de  l'argent  dans  ce  siècle-ci,  que 

*  <le  loyauté  et  de  véritable  ambition.  Dites-lui  que. 
^*cét  homme  admirable  est  persuadé  qu'un  et  un  font 
^  deux,  mali^ré  les  efforts  que  l'on  fait  pour  prouver 

je  contraire;,  qu'en  conséquence,  il  guérit  toutes  ♦ 
•'^M^tes  d'animaux,  les  uns  de  leurs  pâtes  cassée*»,  les 
a^itres  de  leur  sottisej  qu'il  a  été  au  moment  d'ame- 
'iier  deux  femmes  à  s'aimer  de  bonne  foi,  et  plus  de 
dix  hommes  à  être  contens  de-leur  sort.  Et,  pour  la  • 
tranquilliser  sur  les  moyens  dont  je  me  sers ,  assurez-la 
bien  qu'ils  ont  été  employés  par  les  charlatans  de  tous  ; 
les  . siècles,  depuis  le  grand  Zoroastre  jusqu'à  ceux  - 
.  qui  fournïillent  aujourd'hui. 


MARINE. 


»  ^ 


Jeiie.  retiendi^i  jjiinais  tout  ce  crimoire-là. 
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Monsieur,  je  vous  prie  de  ne  pas  allrr  plus  avant; 
cai;^  loin  de  calmer «iia  tante,  vous liirriteri«i&  davaflfr^  . 
tftge  contue  nous.  \     y  .  t. 

MAI^ItlCB.     ,    -  * 

Je  le  vofs,  tu  né  veux  que  te  Vlivertif. 


EDOUARD.  * 

'    Ah!  qu'il  «le  faut  de  patience  ppiir  e^éndre un 
jiareil  langages!  Quoi  !  ne  savez-vous  plus  que  c'est  ^ 
âvec  des  p|roles  inintelligibles  que«l'dn  obtient /les . 
plus  étonnans  succès?  I/esprit  humain  n^esi-il  pas* 
^orté  à  admirer  d'autant  plus  qu'il  comprend  moin|^? 
Mon  baysardage  voas  paraît-  ridicule,  parce  qtfi| 
n'entre  pas  4ans  vos  idéçs;  mais  ce  matin,  quanil 
Maurice  me  parlait  de  ses  peines,  qu'il  s'affligeait 
'de  votre  séparation,  ne  pas  écouté^ avec  ^ 

le  pl«8  grand  intérêt,  si  je  liii  «eusse  dAité  quet>' 
que  tirade  bien  ampoulée  sur  les  maux  de  l'ab-  ^ 
sence,  la  Igrra^nie  des  parens,  la  criyuité  tiii  sort, 
"ét  ïçSie  autres  lieux  communs  qui  feraient  soiiAe  . 
madame  Severin  de  pitié  ?  Laissez-uioi  donc  mettre 
les  choses  à  leur  place,  et  ne  me  jugeai  qu'après 
Févénanent.      '     ,  * 
»  /naorice.  . 

£h  bien,  Hélène? 

Laissons  faire  monsieur  £douard. 

'   •  MARINE. 


■  « 
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•  IcEsrfe  IV.       '   '       ■  MéT 

KOOVAIU).        ■  »  •> 


i,  Marine.  Coiuiuisez-nioi  à  votre  inaîtrcwsc.  9 


MARINE. 


Monsieur ,  je  ne  l'oserais.  Madame  est  (Voriginc 
anglaise,  et  jamais  aucun  étranger  n'a  mis  le  pietl 
^ans  sa  chambre  à  coucher. 

ÊnOUARD 

Alors,  amenez-la-moi  dans  ce  salon.  , 

•  •  MAURICE.  « 

Pourrai-je  me  permettre  de  faire  à  Votre  Grandeur* 
line  légère  observation? 

£DOU^RD  ,  avec  une  Ji^ile  comique. 

Parlez.  *.r  \ 

MAURICE.     ''l  Y 

Comme  le  but  de  votre  glorieyse  entreprise  est 
mon  rappel  dans  cette  maison,  ne  croiriez-vous  pas 
utile  de  persuader  à  madame  Severin  que  ce  n'est 
qu'à  ma  considération,  que  vous  avez  bien  voulu 
vous  y  rendre?  * 

ÉDOLARD.  '  * 

» 

J'*'ippï*ouve.  Marine,  comprenez  bipn  qu'un  homme 
tel  que  moi  ne  se  transporte  pas  chez  les  gens  sur  le 
premier  signe  qu'on  lui  fait ,  et  que  monsieur  Maurice, 
seul  pourra  m'y  décider. 


MARINE. 

Monsieur,  je  crains  que  madame  ne  refuse. 
-Il  y  aurait  aloj  s  4c  votre  faute  ;  car  si  vous  voulez. 
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^'     ^   .  ^. 

VOUS  servir  de  votre  espi  it  pour  exciter  su  curiosité 
sur  mon  compte;  si  vous  trouvez  moyen  de  lui 
faire  un  récit  piquant  des  cures  que  j'ai  entreprises, 
et  que  vous  acconnnoderez  le  plus  à  son  goût 
qu'il  vous  sera  possible,  je  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  mette  un  grand  empressement  à  me  faire  venir 
chez  elle. 

MAIUNK. 

JLn  un  mot,  il  faut  que  je  vous  serve  de  compère. 
Qu'à  cela  ne  tienne  ;  mais  ayez  grand  soin  qu'elle  ne 
vous  trouve  pas  ici.  . 

ÉDOUARD. 

Allez,  allez,  soyez  sans  inquiétude.     <      '  "  . 

* 

SCÈNE  V. 
.    ,    *  •* 

MAURICE,  HÉLÈNE,  ÉDOUARB. 


.  5 


■I* 


Quant  à  moi,  monsieur,  je  ne  puis  voîis  êtte 
bonne  à  rien ,  et  je  vous  demanderai  la  permission 
de  me  retirer.    ^  •  ' 

ÉDOUARD. 

Il  faudra  cependant  que  vous  restiez  auprès  d^ 
madame  votre  tante  pendant  le  temps  que  Marine 
sera  censée  aller  me  chercher. 

.    c    *  *      ,  HÉLÈNE. 

Ne  pourriez-TOUS  pas  m*en  disj)eiv»er?  ^ 
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HÉLÈNE. 


*^Qtie  lui  (lirai-je?  ^ 

EDOUARD. 

♦  *'Von.s  Tem pécheriez  d«  clianger  d'avis  sur  ina^ 

visite ,  dans  le  cas  oil  la  mobilité  de  sa  tète  Fjr 
porterait.  ^ 

UELEJSE.  ^  JB^  ^  •  * 

Je  ne  suis  guère  bonne  pour  cela.  '  ^4  ^ 

jJ^    ^  EDOUARD.  ^  t 

4[|^Je  crois  l'entendre.  *       *  * 

MAURICK. 


.V  ^    Prenez^Courage ,  ma  chère  Hélène.    '*  ^  ,  . 

^        ■  '1 

•  ÉÎtouARu:     *        ^  .  V 

Elle  vient;  Maurice^  sauvons-nous.  ^ 


«I: 


^  (ihiorl«ol.)  t  • 

» 


^'  •■*  *  .•  ;  SCENE- VI.'         ..  *    •■  ' 

HELENE,  «.de.  ^  ' 

*      Qn'exige-t-on  de  moi  ?  Malgré  l'assurance  de  mon- 
^leur  Edouard ,  les  ressorts  de  son  intrigue  me  pa- 
raissent bi<;;n  faibles.  11  en  est  peut-être  de  même  de 
toutes  4es  intrigues  dont  on  connaît  les  resserts/,En# 
vérité,  je  crois  qn'encore  un  peu  et  je  plaindrais  ^ 
madame  Severin^  .    ^'     4     -     ,  * 
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SCÈNE  VII.    f  'sf 

MADAME  SEVERIN,  MARINE,  HÉLÈNE.-,  . 

>  • 

MADAME  SEVERIN.  •     «  " 

,  Croyez  bien,  Marine,  que  ce  n*est  que  parce  que 
j'espère  la  guérison  de  ce  pauvre  Cadiclion  ,  que  je 
.  me  détermine  à  rentrer  si  vite  dans  cette  , pièce. 
Cher  animal  !  ijl  me  semble  entendre  sa  voix  plain- 
tive. Et  votis  dites  que  ce  grand  homme  a  rendu 
muette  madame  Sifflet,  la  sage-femme?  C'est  une 

•  belle  cnre.  *  .  =^  -, 

MARINE.  A 

Ce  n'est  rien  que  cela  :  le  gros  chantre  a  horreur 
du  vin  à  présent.  ,        ^  ' 

r*  .     '  '  MADAME  SEVERIN. 

Ah  !  si  ce  grand  génie  pouvait  dire  au  juste  Tâge 
de  madame  Toupinot,  qui  se  prétend  plus  jeune 
que  moi,  et  rendre  louche ,  ou  borgne  seulemeiA, 

*  madame  sa  fille,  qui  est  si  fière  de  ses  yeux  !  

Vous  ricanez,  m£^  nièce;  je  ne  vois  pas^que  je  sois 

.  si  gaie." 

t  HÉLÈNE. 

Ma  tante,  je  crains  que  vous  ne  vous  fassiez  trop 
d'iUiisions  sur  les  talens  de  cet  homme. 


^  MARINE,  V  4  Hëlène.t 

Que  dites- vQjjs  d^nc ,  mademois^le  ? 


1 


•  '  ;  • 


>  ..4iiF  scE^ît  vïîT  *  «  *  iU 


SEVER1>  ,  d'un  tun  scnlimeotal. 

Ferme  cette  porte,  Marine;  les  cris  de  Cadichon^» 
me  font  mal  à  Tàme.  (a  sa  ni«*,  a»ecihircic.)  H  n'y  a  an" 
'inonde  que  monsieur  Maurice,  n'est-il  pas  vrai?  .  ^ 
•  (Test  cela  nn  savait  qui  n'a  seulement  pns  Tadresse 
'  *;ile  reteuii-  un  chien  qui  en  assomme  un  autre!  Au  • 
surplus,  il  aura  le  loisir  de  faire  l'éducation  de  son 
Médor,  en  employant  à  le^corriger  le  temps  qu'il  ^ 
-    venait  perdre  icf.  ^  -  %  ^4        .  ^ 

^  MAlllJNE,  l>!is  ^  Aadame  SeveHh. 

Madame,  ne  grondez  pas  trop  contre  monsieur 
•Maurice,  car  je  ne  vois  guère  que  lui  qui  puisse    .  ^ 
détérminer  cet  habile  étraui^er  à  venir  chez  vous.      #  ^ 

^  .  MADAME  SEVERIN.  'h    m  ^     *    *  k 

En  vérité.  Marine?  /' 

:  C         •  t  MARLNE.^  '  '  * 

Depuis  ce  matin  ils  sont  toujours  ensemble,  et  je^ 
Ils  ai  surpris  sur  la  place  qui  parlaient  grec  tous  les  * 
deux.       é^'-'  '    ♦  #  '  ' 

.  ^    ^      MAD4ME.  SEVERIN. 

Grec!...  Et comlnent as-tu  compris  qu'ils  parlaient  • 
grec?      ^♦►^        .        •  :#         .  4»  • 

.  MARINE.  ■*       *         •  '   %-  \ 

//  Parce  que  je  ne  les  ai  pas  compris.      •  •  , 

^    •   ^  MADAME  SEVERftî.       •  ' 

Tu  as  raison.  (  a  uêicne.)  Enfin ,  ma  nièce,  si  l'on  me 
rend  Cadichon  tel  qu'il  était  hier  matin,  je  consen- 
tirai à  oublier  la  cruelle  étoujderie  de  monsieur  ' 
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^auncé  ;  mais  ne  vbus  flattez  pas  que  je  lui  par- 
donne à  moins;  mon  cœur  a  été  trop  vivement  ai- 
Jecté.  Va,  Marine,  tâche  de  trouver  ce  monsieur;? 
dis-lui  que,  quoique  femme,  et  ne  parlant  pas  grfec,  • 
je  suis  pourtant  à  même  d'apprécier  son  raj'e  mérite;.*, 
et  qu'après  la  i^uérison  de  CadichoB,  s*il  peut  me  *  • 
^'endre  deux  ou  trois  j)etits  services  Rentre  des  per-  ^  •* 
sonnes  que  je  lui  indiquerai,  il  y'y  a  rien  qu'il  ne  ' 
puisse  espérer  de  moi jpjt 


♦ 


SCÈNE  VIII.  • 

HÉLÈNE,  MADAME  SEVERIN.. 


4  • 


k.  ,      >  .   .  ••••  ♦     •    '    .f     '  * 

•  «ÉLÈNE.  .  ^      ^  ' 

/  Ne  vaiidrait-il  pas  mieux,  ma  tante,  afccorder  à 
monsieur  Maurice  le  pardon  généreux  d'une  faute 
involontaire,  que  de  le  faire  dépendre  d'uije  épreuve 
^  aussi  douteuse  ?  ^       .        ,         ...      •  .  ^ 

*       ^        MADAMK  SEVERIN.  -  • 

^U'ai  lié  ce  pardon  à  cette  guérison  d'une  Inamer^  • 
irrévocable  ,çma  nièce.  Je  suis  bonne  ;  mais  heureu- 
sement j'ai  du  caractère,  ce  qui.  empêche  ma  bonté 
de  faire  des  sottises.  Je  n'ai  rien  à  me  reprocher  sous 
ce  rapport- là ,  car  je  ne  désire  pas  même  que  cet 
•  étranger  réussisse.   Cependant,   comme   l'histoire  * 

n'est  pleinè  que  de  choses  merveilleuses,  et.qu^à 
f  propreuienl  parler  ^e  n'en  ai  jamais  vu  positiVe- 


•  f 


M  • 


Mà  scl!vi  vïtr  ^  :  m 

♦  menr,*ic  consens  à  payer  ma  curiosité  par  Poiibli 
des  torts  de  monsieur  Maurice.  IVIais  il  faudra  qu'elle 

#  soit  sntisfnifp,  complètement  satisfaite. 

HÉLÈNE. 

Alors ,  ma  tante ,  je  désespère  tout-à-fait. 

MADAME  SEVERIN. 


ûdèleSy  jle  constance  à  toute  épreuve,  et 
•  fovez  dans*du  marc  de  café  que  du  marc 


V  Parce  que  vous  êtes  un  esprit  fort,  et  que  vous 
ne  croyez  ni  à  la  divination ,  ni  aux  mages,  ni  aux 
apparitions;  qu'au  lieu  de  vous  occuper  de  bolmes 
lectures,  comme  celles  du  livre  des  Prodiges,  ou 
des  Secrets  du  Petit  Albert,  vous  êtes  enfoncée  toute 
la  journée  dans  des  romans  qui  ne  sont  que  bali- 
vernes. VoCis  vous  formez  mille  cbimères  damans 

vous  ne 

''oyez  aans  au  marc  cie  caie  que  au  marc  de  cafél 
Des  cartes  ne  sont  pour  vous  que  des  figures  baro- 
ques peintes  de  différentes  couleurs.  Eh  bien  ,  moi , 
qui  ai  passé  ma  vie  à  étudier  toutes  ces  choses,  jo 
n'ai  pas  votre  folie.  Je  ne  crois  ni  à  la  beauté  des 
femmes,  ni  à  la  constance,  ni  à  la  fidélité  des 
hommes.  Ce  que  je  crois ,  c'est  que  rien  n'est  impos- 
sible à  la  science  occulte;  que  la  pierre  philosophale 
existe,  dans  un  petit  nombre  de  mains  à  la  vérité; 
mais  que  les  heureux  possesseurs  de  ce  talisman 
sont  des  médecins  luiiversels,  et  qu'avec  quelques 
paroles  seulement,  ils  peuvent  composer  ou  décom- 
poser tout  ce  qu'il  leur  plaît. 


HELENE. 


14 


Je  ne  demande  pas  mieux. 

Ul.. 


« . 
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MADAME  S£V£R1N.     ,  . 

Totis  ne  demandez  pas  mieux ,  et  cepeoc 

espérez  en  secret  que  riiomme  que  nous  attendons 
ne  sera  qu'un  empirique;  car  je  liiiir^i  par  cmre 
que  TOUS  êtes  moins  pressée  de  wus'  marier  ^n^uè 
vous  ne  seriez  contrariée  de  nie  voir  trouver  enfin 
un  homme  qui  ait  communication  avec  les  puissandÊ^ 
intermédiaires.  . 

SC£I\£  IX. 


«Ai>AiiB  SEYERIN^  HÉLÈNE;  EDOUARD,  «a  biLU  a« cfatr^pir; 

MARiMË.  '  ' 

ÂDOUARD  II  HwlM ,  «aw  Moir  rair  de  voir  B^e  «t  maJanè  SsmoUL  * 

Qu'est-ce  donc  que  cela  veut  dire?  Quoi!  œ  ^ 
monsieur,  qui  m'a  conduit  jusqu'à  cette  maiaon, 

s'en  retourne  après  m'avoir  déposé  à  la  porte! 
Comment  dois-je  envisager  un  procédé  aussi  inr 
Goncevablë?  Se  regarde-t-il  comme  un  peraon» 
nage  trop  important  pour  me  servir  d'iutroduc- 
teur?  • 

MARDIS. 

.  Bcouiea-moi  y  monteur.   ^ 

•  ■ 
ÉDOUARD.  .  ' 

.  Taisez-vous,  ma  mie.  Pouvez-vous  cbncevoir  ce  * 

qu'il  y  a  de  révoltant  j)our  moi  dans  une  sem- 
blaiile  coi^luite?  Cette,  deto^furc  n^  danfX|Ma  ffdle  • 


•    4  . 
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X  *        f  S€Ei\E  IX.  11H 

•«  > 

•  .    (l'une   (lame  aussi   coiisidérabli»  .qu'on  me  Tavait 
aimonœ  ?  Tubleu  !  se  jouer  du  signor  Tropaldini  ; 

MADAME  SEVERIN. 

•  *  Monsieur  

♦  ÉDOLARD. 


• 


Une  simple  servante  pour  m'annoncer! 

*  MARINE. 

Monseigneur,  écoutez-moi,  de  grâce. 

EDOUARD. 

Quelles  raisons  pouvez-vous  m'alh'guer  ?  Quelle 
excuse  pourrcz-vous  me  faire?  De  quelle  manière 
vous  y  prendrez- vous  pour  disculper  à  mes  yeux  cet 
inconcevable  jeune  homme? 

^  .   •  MARINE. 

Monseigneur,  l'entrt^e  de  cette  maison  est  inter- 
.dite  à  ce  monsieur,  voilà  pourquoi  il  n*a  pas  osé 
prendre  sur  lui  de  vous  amener  jusqu'à  ce  salon. 

EDOUARD. 

Qu'apprends-je  !....  Je  me  serai  montré  toute  la 
Tïxatinée  causant  familièrement  avec  un  proscrit,  un 
homme  que  l'on  chasse  des  maisons  honnêtes  ?  Je 
veux  punir  son  audace   Adieu. 

(  D  feint  de  vouloir  sortir.  ) 

.  *^ 

MADAME  SEVERIiN,  ie  retenant. 

Seigneur,  ce  jeune  homme  n'est  point  un  proscrit. 
Des  raisons  partic^lière^>  

EDOUARD. 

Je  n'écoule  rien,  madame.  Le  b(\soin  que  vous 
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IIG  .LA  CURE  MERVEnXErsff^  %  *•       '  ' 

avez  (le  moi  peut,  vous  engager  à  pallier  les  fort»  ^ 
de  celui  à  qui  vous  devez  ma  visite;  mais  je  vais  ^ 
savoir  à  quoi  mVn  tenir,  (a  Marine.)  Qu'on  apporte  ici  • 
la  boîte  que  mon  valet  vous  a  remise.  (Marmcsortun  • 

instant  cl  rapporte  unu  lioitc  qu'elle  di'pose  sur  une  table.)  Occi  IlC  mC 
trompe  jamais.  (Il  tire  de  la  Lo»le  des  fioles,  une  cassoKlle.  un  jeu  J» 
caries  appulees  fd/'ci/jr ,  et  difTcTcnlt-s  autres  choses  à  l'usage  d'an  charlatan.)  J  C^** 

• 

donne  le  plus  profond  silence,  (ll  prend  les  cartes  et  les  ct«Ie  mr 

la  taUo  avDC  l'air  de  les  consulter.)  Je  vois  tln^  chien.    »  •      *  # 


MADAME  SEVERIN.  ^  •*      *'  %, 

C'est  Cadichon.  •  JJ. 

EDOUARD.  ,  ^ 

Paix!   (11  continue  de  consulter  les  cartes.)  De  TamOUr....? 


mariage       une  pate  cassée   ^  ^ 

MADAME  SEVERIN/^  IIclèDe.  ^ 

Quel  homme  étonnant  ! 

ÉDOUARD.  in^nic  jeu. 

Oh  î  oh  !  une  folle. 

MADAME  SEVERIN  ,  avec  inquiétude 

Cest  Marine. 

EDOUARD. 

.  Cette  fille  n'a  pas  soixante  ans. 

MADAME  SEVtlRlN  ,  effrayée. 

.Xlle  les  aura,  monseigneur,  soyez-en  sûr.     ,    •  . 

EDOUARD,  à  Marine. 

C'est  donc  vous ,  insensée  créature ,  qui  avez  bou- 
leversé le  sort  de  deux  amans  fidèles,  sous  le  mi- 
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•  '    •  • 

téMrUe  pi4kexte  d'uu  accident  arrivé  â  un  animal 

'S      „        '  MADAME  SE VËBIN. 

.  Ëlk  y  était  fort  attachée. 

tooDABD. 

.         cart^  me  di3eiit  le  contraire.  Et  quand 


ïey,  la  aéfiçxiou  ae  deyait%eile  4MIS  venir  à  son  si 

COUPS  ?  Jugez-la ,  madame,  vous  qui  me  par^iissez  une 
/fl^soilile  raisbpnable.  *      *.  * 

*;    '         •  * 

MADAME  SE  VER  J 14,  •vectmpreMciiMnt. 

Termez  VQjfre  jen  de  cartes.' 

"    •  *  .  ■        '         *     *    •  ÉDOUARa 

Qae  décidez«»vous  de -son  sort?  ne  la  trouvez-' 
pak  {MUtissable  pour  un  tel  excès  d'extr^và- 
/gKQce?  / 

MADAME  SSVERIN. 

Monsieur,  ne  condamnons  pas  légèrement  les  per- 
«soAnes  Bouées  M'un 'coeur  trop  sensible.  Ne  voyon»- 
f.  nous  pas  Médée  tdaiit  son  père  pour  le  faire  vivre 
plus  long-temps,  et  ses  en  fans  pour  se  faire  aimer 
de  çon  nyavi?  Agamempon,  le- plus  sage  .des  rois  de 
la  Grèce ,  ne  sacrifia-t-il  pas  sa  fille  bien-airaée  dans 
Fespérancc  d'avoir  du  veut?  Combien  poumons- 
fious  moitîplier  oes  exemples!  Marine ,  daps  4e 
trouble  de  son  kme,  n'a  consulté  que  son  premier 
mouvement.  Ah  !  qu  elle  eut  bien  mieux  fait  de  con- 
sukef  les  cartes! 

*  ÉDOUARD, 

Tant  d'érudilioa  demande  qu'on  y  cède.  (A  Ha^ue.) 


•         •      •  ^  • 


♦  •  .  •  •  • 

RMiercids  iiAidhiine  de  sa  fniissantè  intet4;e^éc»^V'!b  *  • 
vous  fais  grâce;  mais  songez  l^ien  que  c'est  squs^ÎIl  •  • 
conditioa  d'employer  tous  vos  efforts  à  seMuêJy^*  / 
mariage  que  vous  avez  rompu.'  {  \ 

HAHINIL  '  " 

Monseigneur   "       .  ^ 


* 


»       RDOUARD.  « 

Qu*avez-vous  à  répliquer? 


«  MApAMB  SEVERJN.  ^  « 


Réponds  a£tirmâtivcment,  Marine* 

4  •  ^  ^ 

Ottiy  monseigneur.  %  f .  ^ 


Cela  étant,  je  vais  me  mettre  en* état  dé  «edl|g||kr^  ^ 

ma  promesse,  et  commencer  mes  opérations  de  né-  ^  ^  , 
cromancie.  (  Regardant  6ieiMatHeièa«.)  Quelle  est  cetjp  \ 
moiselle  qui  n'a  pas  dit  un  root  depujjs  mon  iirrivée,*^  •  * 
et  qui  ne  cesse  de  ni'exaniincM'  d'un  air  d'inquiétude?* 
Aurait-elle  quelques  préjugés  contre  l'art  que  jepixj-.* 
Cesse,  ou  des  doutes  sur  son  efficacité?  " 

*  *        MADAME  SEVERIlf.  ^ 

Monsieur,  ma  nièce  est  une  innocente.        ,  '  . 

éOOUARD. 

Qu'elle  s^éloigne  donc  de  ces  lieù.  » 

'      .  ***'•* 

HÉLÈNE, 

'Ab!  je  respire. 
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SCENE  X. 

UADIUE  SEVERIN,  ÉOOUARD,  MARINE; 

•  •  . 

MARIME. 

Et  luoi,  aïoiiseigneur,  puis-je  rester? 

EDOUARD.  , 

Assurément. 

MADAUK  SfiVERUf. 

'  Vous  devez  jouir  d'une  bieo  grande  réputation^ 
monsieur  ?  ** 

ÉDOUAHD.  • 

Oui  y  madame  y  comme  charlatan. 

*    *  MADAME  SSVERm.  ^ 

Pourquoi  vous  appelle-t-on  charlatan  ? 

•     *  *  EDOUARD. 

Pourquoi  y  madame!  pourquoi?  parce  que  mes 
opérations  ont  toujours  un  résultat;  que  je  ne  fais 
pas  .une  promesse  que  je  ne  réalise.  Ah  !  si,  au  lieu 
d'une  méchante  trompette  de  cuivre  qui  me  sert  à 
rassembler  les  passans,  j'avais  à  ma  disposition, 
comme  tant  d'autres,  et  les  journaux  pour  me  van- 
ter,  et  les  ooteries  pour  me  soutenir,  je  serais  nu 
grand  homme.  C'est  alors  que  je  pourrais  ne  plus 
me  piquer  de  bonne  loi,  que  je  pourrais  trqmper 
tout  à  mon  pise;  mes  drogues  seraient  reçues  avec  le 
plus  profond  respect.  Mais  je  suis  un  charlatan^  je 
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n'ai^ni  un  bal  hôtél  si  uiî  magnifiqae  équipage ,  il  • 
faut  que  je  sois  habile. 

MADAME  SBVBlàll.  «     «  • 

Que  n'étes-^rous  dans  un  poste  éminent!  vous  nom  * 

feriez  du  moins  voir  du  nouveau;  car,  moi  qui  ne  * 
suis  pas  bien  je  devine  à  présent  plus  •de  ll^ 

moitié  des  choses  que  Ton  veiit  ^ire.^Ge  sftpttoii-  ^ 
jours  les  anciens  tours  de  passe-passe;  on  o^inveiile* 
nen.^Je  voudrais  un  peu  plus  de  initie.     .  ^ 

EDOLAKD.    •         .      •  ^ 

' ,  Je  vous  crois  sans  peine.  \      ^         -  * 

-     .        '        MADAME  SETBIlDr.        .  ' 

Serait-il  donc  si  difficile  de  contenter  tout  le 
nioa4e?  ^loif  par  éx^ple/  qu'on  afiecte  d'oublier 
entièrement.  Telle  que  vous  me  voyez,  quoique  nia*-  * 
dame  Severin  aujourd'hui ,  je  suis  Kerabour.de  mon  ' 
noai  ;et  dès  le^  temps  de  la  première  cronade..! 

ÉDOUABD.  '  * 

Vous  teniez  beaucoup  à  votre  chien  ?  •  * 

* 

•  MADAME  SEVÊRIN ,  avec  Motteent 

C'était  le  seul  ami  de  mon  dernier  époux^^ 

ÉDOLARU. 

De  quelle  espèce  est-îl  ? 

* 

MADAME  SEVEKIN. 

C'est  de  l'espèce  qu'on  appelle  gros  barbet;  n'est«il 
pas  vrai ,  Marine  ? 
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•    •    ^  •    •  -M.  • ' •  f     ^  .     •  • 

•        *l    '     f  •    SCÈNE  ,x.  .m.; 


MADAME  S£VEBI?4. 
EDOUARD. 


.•4     Je  dois  vous^wveiiir  que  je  ne  vous  le  rendrai 
peut-être  pas  absolument  de  la  même  espèce.  • 

^  T^iniporte. 

'    W  •  ^ 

•  Cela  vous  est  égal:' 

•  .  MADAME  SEVERhN. 

4  Entièrement  égal.  , 

N^i.  ÉDODARD.  •  • 

*  ^  C'est  beaucoup  pour  moi.  Comme  je  serai  obligé 

•  '     de  le  faif-e  bouillir  trois  quarts  d'heure...  *  '  . 

-   *  *  #*  ^  * 

*    MADAME  SEVERIN.  ^  ' 

Bouillir!  '  ...         '    ;  • 

EDOUARD.  ^  ^ 

^    Oui.  Vous  pensez  que  cela  peut  produire  en  lui 
quelque  révolution.  ^ 

•  ^  MADAME  SEVERlîi.  '  »    .  ' 

•  nialheureuse  biéte!  ,  , 

*  EDOUARD. 

r 

» 

C      Ne  le  voulez-vous  pas?  0fk  •  *  : 

MADAME  SEVERIN.  ^ 

Si  fait,  monsieur,  faitesJe  bouillir."" 

t 

^^—^  EDOUARD. 

^iraonnez  donc  à  cette  fille  de  mettre  siu*  le  feu  de 
la  cuisine  un  vase  plein  d'eau,  assez  gi'and[)our  pôu- 
..voir  contenir  Cadichon.  ,  • 
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•       CUEE  HERVEILLBUiE. 
'  lUDAME  SEVERUr. 

Vous  entendez,  Marine? 

*    •  IIAiU|)iE. 


Oui,  mailaine. 


4f  J 

(EUe  «a  pour  tartir.)  '  4 


Vous  avez  ici  du  cerfeuil? 


ff  • 


MARIKË. 

Oui,  niousieuT. 
il  j 

^  ÉDOUARD,!' 

Du  thym? 


(Mima jeu.)  • 


Oui;  moasieur. 

■ 

Du  sel  gris  ? 
Oui,  moqâieiir. 


MAIUNB. 
ÉOOUAROf 

« 

m 

IIARIKE. 

«  EDOUARD. 


9 


t  • 


Prenez  de  la  ttiûin  gauche  ime  poignée  de*chaoiii| 

(le  ces  ingrédiens;  jetez-les,  sans  rejiarder,  au  milieu-de  * 
votre  yase  aussitôt  que  Teau  commencet'a  à  frémv;' 
eniuîte  vous  aui^z  une  feuîUe  de  laurier,  deux  d'o»  • 
ranger,  cinq  de  rosier  sauvage,  vulgairement  appelé 
églantier,  que  vous  introduirez  dans  la  gueule  dç 
l'animal  au  moment  de  le  fiiire  entrer  au  bain;  et 
|)onr  qu'il  ne  puisse  s'élancer  dehors,  ce  qui  pourrait 
bien  le  tenter,  vous  remmaiiiotterez  étroitement,  et 
le  tiendrez  ainsi  -pendant  trois  quarts  d'heure ,  .au 
bout  desquels  vous  pourrez  le  dél)arrasser  de  ses  ep- 
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V     ^  .  . 

Iraves  ot  le  laisser  bouillir  à  son  aise.  Il  ne  l'eniuera 
plus. 

ÊÊKIÊÊÊÊ^        MADAMK  SEYKIILN 

^  Monsietir,  si  vous  lui  donniez  votre  recette  par^ 
écrit? 

MARINE.  *  •  •  . 

Eh!  madame,  ce  n'est  pas  difficile  à  retenir. 

...  • 

\'  •  BtADAME  SEVERIN.  • 

*•  Pauvre  Cadichon  ,  quelle  preuve  d'intérêt  je  te  * 

donne!  Tu  as  entendu,  Marine;  c'est  trois  quarts 

d'heure  qu'il  faudr^i  qu'il  bouille,  v 
.         *  •  ♦ 

'     .  KDOUARD. 

''^Quelques  Minutes  avant  de  le  retirer,  vous  vien- 
drez près  de  moi  chercher  une  mixtion  que  je  vais 
préparer,  et  qui  doit  compléter  sa  guérison.  Donnez- 
moi  une  bpugie  allumée.  (Marine  «on  un  instant.)  Que  de  jon- 
gleurs feraient  cette  mixtion  à  l'écart  !  Pour  moi,  j'o- 
père toujours  devant  témoins.  * 

^  (  Marine  rapporte  une  bougie.  )  ' 

MADAME  SEVERIN.  * 

Ne  va  pas  te  tromper ,  Marine.  Trois  quarts  d'heure. 
Pour  plus  d'exactitude ,  voici  ma  montre. 

"  *'  (  Marine  prend  la  moulre  et  t'en 


•  ^  *•       ■  •    *•    •     #      * .  • 

•  •  .  •  •  •••  -r» 

i     ■  •  •  .  ^   •  ;•  î.,  -  •  . 

SE  VERIN.  '  •  •^!#*' 

»  .£DOI}AR9iUun0L'eiprl»d#yin^Mt«ai^  *  • 

•  t^hdqfue  fcjîs  qpe  jf#^s  uhe  opération      peu  nia- 
^  jwp0  (jfe  rie  parle  pas  de 

.malgré  moi  à  la  ^lémpire. 


i        ^      'Edouard.  *  ^ 


t 

J 

%    KlDAllE  SirVBBIEi       *     •*  * 

^  Ils  en  ont  donp  ud  aussi^dans  ce  pays^àî^ue  j|; 
le^j^laUw!  .'     *V  ^       .    ^    ^    '  •  . 

^  -4,    ÉOOUABD;.    •  !i 

Imagine&wuSi  madame ,  quë  cet  empereiir 
me  fit  demanda  à  sa-  dtmr  vers  le  inotft  du  Bi^ 

luazan.  Il  était  question  de  remettre  un  pçu  en  ordre 
1%  sultane  &vante,  qtii.avaît  perâi  ati  esil^  et  dont 
l'épaule  droite  prenait  depuis  detiK  ans  tin  accMioBe- 

m^ûjL  vraiment  ridicule,  a  Si,  après  avoir  remis  l'œil 

0 

'  P<^ii(l;iiit  ce  cuiiplet  Fxloiiaril  nicl«'  diflcrcntcs  poiulrcs  qu'il  met 

^  (laiis  une  cuiller  et  k5  paii^c  au-debsu»  île  la  ilunuuc  d'c>pi-it  de  vin. 
t  .  •  •  •  • 


« 


Digitized  by  Go 


i  tf^la  taille  iJe  ma  hien-ainiéti,  nie  rlifte  sojîhi ,  tôiis 
a  parvenez  à  lui  faire  repousser  tlaiis  la  bouche  quel- 
«  ques  l^les  des  dents  qui  lui  manquent,  et  à  rendre 

^  «  ses  (Teux  jambes  à  peu  près  égales,  sans  vous  en  d^- 
«  mander  davantage,  et  sans  vous  charger  du  soin  de 

f  «  faire  disparaître  la  couleur  ^lasardée  de  ses  cj^veux, 

.  l|dKyous  nuiLime  l'un  de  meS'visirs  )),"ce  qui  ^t  une 

•  cnarge  fort  importante. 


Eh  bien  ? 


MADAME  SEYEBIN 


EDOUARD,  toujours  occupe  de  sa  mixtion.  * 


•  ^  Eh  bien  !  madame ,  je  fis  pour  Ja  sultane  tout  ce  qui 
m'avait  été  clepiandé,  et  plus  encore,  car  je  débar- 

^  «Tassai  sa  lèvre  supérieure  de  deux  moustaches  qui  au- 
raient pu  faire  douter  de  son  sexe;  mais  je  refusai  le 
poste  qui  m'était  offert.  *  ^  », 


^  MADAME  SEVERIN.  ^ 

En  vérité? 


1%  • 


•    ^  EDOUARD. 

*  «  Sire,  dis-je  au  sophi,  il  me  serait  plus  facile  det 
I  ce  réparer  à  neuf  toutes  les  beautés  de  votre  harem, 

*  '  a  que  d'administrer  pendant  huit  jours  seulement  la. 

a  plus  chétive  de  vos  provinces.  Jugez  de  que  ce  serait 
«  pour  moi  que  d'être  nommé  visir  de  Votre  Ilau- 
«  tesse.  »  On  ne  pouvait  pas,  ce.  me  semble,  parler 
tl'une  manière  plus  simple.      »  ^  t 

]      .  *         MADAME  SEVERIN.  , 

Ni  plus  modeste.  Le  sophi  dut  être  émerveillé. 


«  120'  LA  CÎJUE  »I£RV  EtLI^Uai;^  '  •       «  *      '  « 

Le  sopfai  uie.fait  metu^  à  la  porte.  «  11  n'y  a  qu'ap 
«  charlatan  qui  puisse  parler  ainsi,  s'écria-t-îl;  et  au- 
tf  cun  de  mes  ministi  cs,  qui  lie  soutpourlaut  pas  des, 
%aigleS|  ne  m'a  tenu  un  pareil  langai^e.  L'amour  chi 
I  «  bien  )es  empêche  de'  ilouter  de  lents  ^rces.  Qu'on 
a  chasse  cet  impertinent,  et  qu'on  lui  coupe  Ja  téte 

*  a  si  le  soleil  le  trouve  éaé^ire  demain  dans  Ispahan  p  ; 
».^6Bt  ufte  de  ses  capital^ 

•  .  •  *  '         •  '  ^ 

Je  n'en  reviens  pas.  Mais  cette  dame  favorite  à  c(bi 
TOUS  aviez  rendn  un  si  graixd  service, <ne  cherch»- 
t-die  pas  au  moins  à  le  flSchir  9 

édouard/  , 

Dans  ce  pays-là,  les  femmes  s'accoutument  tout  de 
.  saiteli  étre^  belles  et  bieii  faites;  de  sorte  que  la 
«  tane  prétendait  avoir  toujours  été  ce  qu'elle  étaft,  et 

qu'elle  ne  m'avait  aucune  obligation.  ^  ,  . 

*  ,      '  ,    MAIUME  SE V  ERIK. 

Cest  plus  économique.       '      •  * 

ÉDOUAAD. 

•*    J'aurais  bien  pu  défaire  mon  ouvrage;  mais  à  quoi 
bon  ?  C'eût  été  double  besogne;  j'avais  assez  de  la 
^  première/t.  Voulez-vous  que  Cadichon  devienne  v» 

cliien  anglais? 

*     MADAME  SfiVBRlN. 

Un  griffon  ?  C'est  comme  les  barbets  :  ils  ont  de 
longs  poUs  qu'ils  laissent  traîner  partout.  * 


*  *  m  •  m 

t  •    .  - 

j|  •       ♦  .  F.DOUARD.         .       •  • 

•  Vous  avez  raisou. 

UADàME  SEYERIN. 

ÇadiclWm  avait  c^la  d'insup^itablc  ;  /itifisi  n^n- 
traiVil  jamais  dans  l6s  app^itemens. 

t  yjWnfr*^)'*"  il^^^      cbiei^  de  chasse  ? 


^^^eiieore>de  grosse^  bétes. 


• 


«  SbilsdoïKfe. 

•      .  *      .  IIABAME  sp:vi:nir«. 

le  \oudrais  na  petit  aniinal  bien  joli, bieif  propre, 
et  qu^  n'abo^àt  jamais.  ^  * 

•  ÉDOUAIU).* 

«*  Kapporte&vous-en  donc  à^moî^  je  vois  ce  qu'il  vous 

finit.  •       *     ^  t  • 

(  Il  noMt  c[uelqu9s  ponim  ifec  cell«c  qu'il  a  déj^  melaugres.  ) 
MAiDAME  SEVERDf. 

Quant  à  rattachement,  je  ne  v^s  en  parle  pas. 

IXepiiis  la*  mort  de.  son  maître ,  ce  pauvre  Cadicboo^ 

s'est  attaché  %  moi  d'une  manière  inconcevable;  aussi, 

sous  ce  rapport-là ,  je  n'ai  aucune  inquiéj:ucle. 
•  •  • 

ÉDOUABD. 

0  seiâ  toujours  de  même.  Cqpenddnt  vous  ne  ferss 

pas  mal  de  le  garder  près  de  vous  pendailt  sept  ou 
huit  jours,  lui  donnant  vous-même  à  boire  et  à  man- 


ger.  Pour  la  QiénioiFe  d'uD  auimal,  on  ne  sejE^t^^ 
d'idée  de  ce  que  c'est  qu'un  bain  de  troi^*q^f^]|r  « 
d'heure  dan&^'ttu  bouillatite.     '    '  !  * 

!    «  10AD/J1E  SBVERItf.  ,     '     •  • 


•    Cela  se  conçoit.        •    •  .    '  * 

î       '    •       ÉDJ)tlABD.  •  •  *   ^  . 

Oh  !  maià  U  (^K  Vwoir  vucdtmaelhm:  Il  ^'éo.'a  •  ' 

jgi:^€Qntdes  iqpifl'  entîe^  sws  reconnaître  pSeimm^  • 

•  **•••'#  ^ 

*  •  IMlliMS  SBVSRIN.  *  , '         '  * 

Voyez  un  peu!      ,^         ,  ^      .      *  • 

C'est  be  qui  m'a «donoe  Tidé^.  qae  'le  ^uvè  Létfaé 
pouvait  lûeg:  être  un  fleu,Mp4l'eaul70||illânte.  ^ 


....  .  •  - 

SCÈNË  XIl/  ^  .  " 

*    «ADM»  œV£RJ(N,  ÉDOUARD/ MARINE.        .  .  * 


HoAsieur,  je  viens  cherdier  la  potion. 


.'HADAfœ  SEVERm. 


.  Marine,  ce  sera  un  peUt  chien  bi^i  joli  que  nou^ 
aUooa  avoir.    *  *  /     "  ' 


MARINE,  hu  &  Edouard. 


Est- ce  que  vous  avez  dit  à  madame  que  pétait 
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f 


ij|n  des  chiens  de  la  mère  de  monsieur  Maûrice  que 
vous  alliez  lui  donner? 


^  KDO.U  ARD ,  bas  à  Marioe. 


Non,  vraiment,  c*est  toujours  Cadichon  sous  une 
'  au^re  forme. 

/  ^    *  •      MADAME  SEV^RIN. 

t^otnment  est-il  à  présent?  . 

Ft>rt  gai.  11  s'est  tout  de  suite  accoutumé  à  ce  bain, 
et,^e  crains  même  que  nous  n  ayons  de  la  peine  à 
rên  faire  sortir. 

MADAME  SEVERIN.  » 

'  Il  faut  que  je  voie  cela.        *  » 

ÉDOtJARD. 

Vdiontiers  ;  mais  Marine  restera  ici ,  car  il  né  doit 
y  avoir  auprès  de  lui  qu'une  seule  personne,  sous 
peine  de  faire  manquer  toute  Topération.  Vous  allez 
vous  en  charger;  ce  n'est  plus  rien  du  tout.  Il  ne 
s'agit  que  d'avoir  un  bon  couteau  bien  affilé,  d'ouvrir 
le  ventre  de  l'animal  depuis  la  queue  jusqu'à  la  nais- 
.sance  du  cou ,  de  le  saupoudrer  de  ces  aromates ,  et 
de  le  recoudre  ensuite  avçc  du  gros  fil  écru  imprégné 
de  saumure  tiu^que,  dont  voici  un  flacon;  il  n'y  a  pas 
plus  de  finesse  que  cela. 

^  MADAME  SEVKRIIV. 

SU  est  ainsi,  Marine,  je  te  laisse  faire. 

EDOUARD. 

Pour  qu  il  soit  marqué  de  feu,  ce  qui  sied  assez 
Tl.  -  9 


tM  LA  CUEB  «EftV^IIXBIJtB 


bieD,  ▼dH  n'éiires  qu'à  le  hrisser  quelques  |^îfiiftc3|  ^ 

sous  la  cendre  chaude;  il  nen  coûte  pas  dayao^ge». 


A  la  bonne  beui^  *      '  * 


SCBNE  Xllh'  »  , 

ÉDOUARD,  if4PAMB  SEVERVf.     .  • 


• 
• 


lUDAlIE  «ETESIR.  % 

Ce  sera  comme  un  chien  neuf.  •   •  *  .  *  •  . 


EDOUARD. 


Ce  sera  tm  chieo  neui 

MADAME  SBIttRUi.  " 

Pauvre  Cadichon  !  ca  lui  fera  bien  plaisir.  • 

EDOUARD. 

A  préfiral^BUKlamey  il  fouH  quechacan  Tive  dey^jjL' 

métier;  j'espère  que  wus  n'imiterez ']ias  le  lk)pM  de 
Perse.  Ce  que  je  viens  de  faire  sous  vos  yeux,  qui^ 
n'est  pour  moi  qu'un  jeu  d'^fimt,  doit  p&urtttat  vôàk  ' 
paraître  assee  curieux  pour  exciter  ^rotre  féïkév^fmjSÊf 

Quels  arrangemens  allons-nous  prendre?  ^ 

Daps  toiit  ceU ,  vous  ne  me  rangea        ckâta»  ' 

ÉDOUA^D.  *  * 

Auquel  ynjm  teniez  beaucoup.  ^ . 
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'         -  MADAME  SEVERI>\ 

Par  respect  pour  la  mémoire  de  mon  mari...  car 
pour  le  reste,..  ♦  '  ^ 

'  ÊDOtARD. 

Madame,  madame,  je  crois  reconnaître  le  langage 
3e  ma  sultane. 

MADAiffB  SEVERIN  ,  «lu  ton  le  nltis  âonmeux. 

.  Pardonnez-moi.  Vous  me  dites  que  je  tenais  bean- 
roqp  à  ce  chien,  et  je  vous  explique  pourquoi  j'y 
tenais.  ' 

•  ÉDOUARD. 

•Cependant  vous  aviez  rompu  un  mariage  au  sujet 
de  son  accidenf. 

MADAME  SEVERIN. 

Je  vais  vous  parler  franchement,  monsieur  :  je 
suis  une  pauvre  veuve  ^ans  défense;  je  n'ai  autour 
de  moi  que  des  mercenaires  qui  cesseraient  bientôt 
de  me  respecter,  si  de  temps  en  temps  je  ne  faisais 
quelque  Q^emple. 

EDOUARD. 

'  yiadcuioiselle  votre  nièce  n'a  rien  à  démêler  là- 
dedans.  J'ai  bien  voulu  feindre  de  pi  endre  le  change 
sur  Marine;  mais  alors  que  je  Taccusais  d'avoir  rompu 
un  mariage,  mes  cartes,  mes  terribles  cartes,  m'a- 
vaient déjà  appris  la  vérité.  Craignez  que  je  ne  les 
Consulte  encore,  et  que,  mes  (»sprits  s'animant  par 
degrés,  je  ne  laisse  (lar]s  cette  maison  lui  témoignage 
effrayant  du  pouvoir  que  je  possède. 

MADAME  SEVERIN. 

Ne  nous  échauffons  pas,  mon  très-cher  monsieur. 
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ilMIITARD. 

Vous  avet  iru  ma  bcmne  foi;  je  u%  pasUlût  di&r  * 
aAté  d'opérer  devant  .vous.  Loin  de  ck^rdher  à  vous 

jeter'de  la  pouclré^aux  yeux,  jo  vous  ai  admise  de 
nBMtttié  dans  mon  travail.  Mas  réchauds^,  ma  boîte 

MB  cartes y.ina' baguette,  font^anoore  sur  cettetittl^/ 

vous  popvôz  y  toucher.  * 


Le  ciel  ùi'ea  préserve!  •  ^  .  *  •  , 

Oses  dire  que  j'ai  chamché  h^o^  tcomperw  *^  • 

.  MàOAME  SEYERIll.   -  *  •  %' 

Je  n'en  ai  pas  la  pensée,  '      ,  « 

ÉJÎOUATfD.  .  * 

Que  me  donnere^^vous  donc  alors?  *     .      *.  ' 


MADAME  8ETERUL  ! 


J'aurais  cru  que  le  maria|[e  de  ma  nièce  vous  su{-% 
firait  ,  • 

ÉDOnAED.  *    •  * 

Si  c'était  moi  qu  elle,  dut  épo^iser,  ceintes     ne  d^  * 
flModemi  pas  d'autre  saiaMre;  maïs  inarkge 
çera  qu'une  4)eDe  action  de  ma  part,  et  vous  èawi 
que  les  belles  actions  doivent  toujours  ^  p(^l^»  ^ 


t 


,* 
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* 

MirtkiiE. SEVERIN ,  tUOUAKÙ,  Hfii^ÈNE,  MALKlCt. 


MÂUBIGB. 

C'est  moi  9  moftsieur,  qjii  me  charge  de  wotre  ré- 
compense. Le  manuscrit  de  la  reine  Cléopâtre,  trouvé 
^da§s  une  des  pyramides  ci' Egypte,  et  que  je  vous  ai 
montré  ce  matin,  Revient  votre  propriété  éè&  ce 


moment -Cl. 

'EDOUARD.  , 

••iMkm^ur,  je^  resterai  votre  débiteur,  car  ce  ma- 
nuscrit est  pour  moi  d'un  pri»  inestimable.  Voules* 

vous  être  marié  tout  de  suite? 

m  m 


MADAME  SEVERIll. 


•  Rem^t|ODs  cela  à  demain,  monsieur;  je  n'ai  pas 
*  enooré  r|vu  Gâdichon.  ' 


•  m 


SCEIVE  YV. 


•  i 


s^Rm,  Edouard,  Hélène,  MAUlHlfe 

•  •  *  MARINE. 

W  MAiaiœ.m»wp«tttchiMMiftr«- 
♦  » 

^  ^  wiciy  madame,  le  voici. 

,     •      '  MADAME  SEVERIN. 

^!        fBt^ei^tU,'ce  cber  «mi!  £h 


'me 
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LA  CVA£  mVSHLLfiCW. 

voilà»  Cadichouy  je  sui§^ta  petite  maîtresse,  me 
connaîs-tu?  (A  Bd»aMMi.^\jeie  reoDanais  pourtaiit|»inai. 

Est-il  joli  !  11  vaut  cent  fois  mieux  comme  cela.  C'est 
au  Tuoins  uu  chien  qu^  Ton  peut  avouer.  Il  était  si  • 
laid,  si  sale,  et  puis  toujours  grognon.  Gadiclioii! 
Cadichon  !  Viens ,  mon  petit  Cadichon.  ^ 

■ 

ÉDOVAED.  ^ 

U  ne  iaut  plus  l'appeler  (Jadicbpn. 

MADAME  ii^\&hlV.  ^  ^ 

EDOLAHD.  • 

Ce  n'est  pas  un  nom  pour  cette  espèce  de  chien-Uu 

>  MADAME  «mUM. 

Comment  faut-il  doue  le  nommer  ?  •  - 

EDOUARD ,  ku  2i  Marioe.  * 

Demandez  son  nom  à  monsieur  Maurice 

MjttUN£,liMàMMrkab 

Comment  s'appelle-t-il  ?  .  ^ 

MAOlIKS.UfàMariM. 

MAinB»]N»k*imnid.  * 

Aflor. 
Aaor. 

MAOâlIB  mwvÊim 


I 


■ 


Va  pour  Aior..^  Ifm  it  ek  béMoCoup  f^gm^ 
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,  ÉOOliAAD. 

ll«i*a  plus  que  dêom  ans.* 

MADAME  SEVERni. 

Il  ên  avait  treize  !.^.  Et  qu'un  iemblablç  {irodige 
•  9é  aoit  opéré  chez  nioi|  dans  ma  maifloiif  fions  mes 
yeux!  Il  y  a  des  choses  que  Ton  peut  ne  pas  croire; 
piais  aelle-là,  je  i'ai  vue....  J'espère,  monsieory  que 
wons  iieiK>i]a  ijuitleres  pas  si  lot. 

■ 

.  EDOUARD. 

Après-demain,  madame.  Je  ne'  reste  absolument 
^ue  pour  être  témoin  du  mariage  de  mes  protégés. 

Et  nous  fei;pz-vous  encore  voir  quelqMd -chose 

d'extraordinaire  ? 

'  ÉvboARa 

Oui,  madame  :  ce  sera  une  union  où  l'intérêt  ^ 
n'entre  pour  rien,  et  que  ces  jeunes  époux 
dans  vingt  ans  comme  aujourd'hui* 


liront 


MADAME  SBTERnr ,  pramat  Amt.  g 

Je  compte  moins  sur  ce  prodige  que  sur  celui  qui 
t'a  rendu  à  ta  maîtresse,  mon  pauvre  Cadirhoi^  Je 
^'appelle  Cadichon  ;  mais  je  m'en  déshabituerai,  quoi-  ' 

que  ce  soit  toujours  bien  Cadicboii.  Monsieur,  je  suis 
votre '{ires-bufnble  servante;  et  je  vous  prie  de  me  ' 
compter  au  nombre  de  vos  plus  sincères  admiratrices. 

(A  part,  (u  sVu.iiiunt  ;  Il  IIP  taut  point  imiter  i'ingratitnd^ 

de  la  sultane.  (EUefmtpliuimirsr^vrreace».)  ^ 
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MAURICE,  UÉLÈiNË.,  ÉÛOUAKD,  MAiOKS.. 

•  ^  luumicB. 

Que  d'obligHticAis  .né  t'ai -je  pas^  mou  cber 
Edouard! 

HÉLÈNB.  • 

Vou&  Si^Gz  iciit.  moBsieur^juue  cure  merveiileujse. 

^     •  '  MARIEE. 

va  rendre  madaJhe  encore  plus  crédule.  * 

'  ^  BDOUABD. 

XL  n'y  a  que  la  foi  qui  SAU¥^  ^ 
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*  CB  Qim  FEMME  Vl^UT,  DIEU  LE  VE^. 
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^  •    .    «.     .  $ 

^  Lc  MAIRB,         .  ^ 


•      LEDBII,   •  • 


LABpSE , 
•  •  • 

• 


|4  Mine  M  paiteyUiM  an  vitUge. 


• 
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LA  FLECHE 


DU  CLOCHER. 


SCENE  I. 


V 


AUDET.   d'ahord  icul,  et  un  pou  yprèi .  MADAME 


AUDET 

Aii!  ah!  H  paraît  que  je  suis  Je  premier  arrivé  au 
conseil  municipal   La  chose  en  vaut  la  peine  au- 
jourd'hui, et  je  ne  veux  pas  que  monsieur  le  maire 
nous  mène  dans  cette  affaire-ci  comme  dans  la  der- 
nière. "  . 

MADAME  LEDRU. 

Bofijour,  père  Audet. 

ACIJET. 

Bonjour,  voisiFie  Ledru.  Est-ce  que  vous  seriez  des 
nôtres  par  hasîird?  foi  d'homme,  ça  ne  vous  ferait 
pas  de  Vnal.  Les  bonnes  têtes  sont  si  rares!  Mais 
dites-moi  donc  ce  que  vous  venez  chercher  ici. 

MADAME  LEDRL'. 

Vous,  père  Audet.  C'est-il  vrai  que  vous  n'êtes  pas 
d'avis  qu'on  rétablisse  la  flèche  du  clocher?  Vous, 
m'en  aviez  ben  louché  queuque  chose;  mais  j'ai  cru 
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•  ,    *     /  • 

*  •    ■  • 

que  €  était  en  badinant ,  et  qu  un  homme  raisonnable 
comme  vous  ne  pouvait  pas  être  aélieiisemeiit  d'une 
opinion  aussi  cont^giirê  au  bon  sens. 

*  AUDBT. 

iG'est  pourtant  nipigme  ça  !  '  ^  - 

a 

•  MADAM£  LEDIIV. 
•  •  t 

Oh  !  que  neani?  •     ^  *  . 

»  »         AUDEt.  l 

Siiait,  vraiment.    «  ^       •  ' 

MADABiK  LEORU.. 

'  AUons'donc,  vous  gouaiUez.  Un  hnissiep!  un  l^omme 

d'instruction!  A  ^oi  <^ela  ressemblerait-ii ?  ^ 

aud^;t.  ' 

A  ce  que  ça  teudiR;  dmus,  à  coup  sùr,  je  n'en  dé» 
mordrai  pas.  ^  . 

,  MADAftB  LEQRU. 

C'est  donc  pour  £airc  endéver  les  femmes  du  vil- 
lage; car  je  vous  avertis  que  noos  tenons  toutes  à  ce 

que  la  fléchie  soit  rétablie. 

é  AUDET. 

Ça  doit  être  comme,  ça;  c'est  de  l'argent  mal  em» 
ployé  ;  et  il  n'y  a  rien  dont  les  femmes'  soient  ausai 

friandes. 

MADAME  LEDHtI. 

£t  puis  y  VOUS  ne  prenez  pas  garde  à  une  chose, 
c'est  que  votre  fils  doit  épouser  notre  Julienne  ;  que 
vlà  un  an  que  c'est  décidé;  que  ça  devrait  être  fait 
dqpuift  six  mois^  et  que  ça  ne  se  recule  toujours  que 

.  •       •  • 

m 
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parce  que  mon  mari  et  vous,  n*étant  jamais  d'accord 
dans  vos  diables  de  conseils  municipaux,  ca  met  du 
froid  entre  vous,  et  que  nos  pauvres  enfans  en  pâ- 
tissent. 

A  qui  la  faute?  Puisque  vous*faites  de  votre  mari 
tout  ce  que?  vous  voulez  Rengagez-le  à  être  toujours 
de  mon  avis,  voisine  Ledru;  de  cette  manière-là, 
nous  serons  toujours  d'accord. 

MADAME  LEftRr. 

Rien  ne  me  tarabuste  comme  de  m'en  tendre  dire 
que  je  fais.de  mon  mari  tout  de  que  j'veux.  J'en  fais 
joliment  tout  ce  que  j'veux.  Quand  je  le  gronde  à 
présent,  monsieur  répoud,  et  si  je  lève  la  main,  il 
s'enfuit. 

Ah  !  bast. 

MADAME  LEORII-  ' 

Pardine!  certainement.  Quelqu'un  lui  monte  la 
tète.  Ainsi  ca  vous  est  égal  que  nous  ayons  une  flèche 
à  notre  clocher,  ou  que  nous  n'en  ayons  pas? 

ALDET. 

Ça  ne  m'est  pas  égal;  j'aime  mieux  que  nous  n'en 
ayons  pas. 

MADAME  LEDRU. 

Vous  seriez  ben  embarrassé  de  dire  le  pourquoi. 

AlîDET. 

Parce  que  ra  coûte  de  l'argent  ci  que  c'est  inu- 
tile. 


• 
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Inutile!  je  comprendrais  toutes  les  autres  raisons; 
mais  dire  que  c'est  inutile!  C'est  donc  hen  honorable 
pour  le  village  d'e'ntendre  dire  aux  gens  qui  passent 
sur  la  route  :  «  Tiens,  en  v'ià  qui  n'ont  seulement  pas 
de  Hèche  à  leur  clocher.  »  • 


ALUET. 


Vous  ne  pouvez  pas  vous  imaginer,  voisine,  com- 
bien je  me  soucie  peu  de  ce  c[ue  disent  les  g'^ns  qui 
passent  sur  la  route. 


iyLU)AME  LEDRr 


Je  le  vois,  vous  aifnez  mieux  me  faire  du  chagrin. 

ALDET. 

Y1à  ben  les  femmes  !  Quand  elles  n'ont  rien  de  bon 
à  répondie  à  ce  que  vous  leur  dites,  elles  s'en  font 
une  affaire  personnelle,  (n  b  iu^end  i  hras-ie-corps.)  Vous  savez 
ben,  maman  Ledru,  qtie  ce  n'est  pas  du  chagrin  que 
je  voudrais  vous  faire. 

MADAME  LEDRU  ,  se  d<fgageant. 

Il  n'est  pas  question  de  plaisanter,  il  est  question 
que  nous  soyons  d'accord  sur  la  flèche  du  clocher, 
si  vous  voulez  que  nous  le  soyons  sur  le  mariage  de 
nos  enfans.  Vous  m'entendez,  père  Audet. 

AtDLT. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  délibérer  avec  vous;  vous  en 
venez  tout  de  suite  au  fait.  De  la  façon  que  vous  y 
allez,  vous  auri(V.  bâclé  un  conseil  mimicipal  en  nn 
clin  d'œil. 


V 


SCÈ\E  I.  "  - 
MADAMK  LKDIU 


C'est  qiir  ,  quoi  (juon  en  dise,  les  fem1h?R  n'ai- 
ment pas  autant  à  perdre  leurs  paroles  que  vous 
autres. 

AlTt)ET.  ^ 

Il  est  fort,  celui-là. 


MADAME  LEDRT 


^  Lst-ce  que  nous  avons  inventé  pour  nous  toutes 
^  les  inventions  que  vous  avez  inventées  pour  vous? 

des  conseils,  des  assemblées,  des  comités...  que  sais- 
.  •  '•je,  moi  ?  Un  tas  de  bavardages  qui  ne  servent  qu'à  se 
renvover  de  mauvaises  raisons  les  uns  aux  autres, 
et  qui  n'avancent  en  rien  les  affaires.  Je  vous  le  dis, 
je  vous  le  répète  :  Pas  çle  flèche  au  clocher,  pas  de 
mariage  de  votre  fîls  avec  notre  fille. 


• 

At'DKT. 


Vous  VOUS  fâchez  mal  à  propos.  De  quoi  s'agit-il  ? 
Que  votre  mari  et  moi  nous  votions  de  même,  n'est- 
il  pas  vrai? 

MADAMH  LEDBU. 

Et  que  vous  votiez  tous  les  deux  comme  je  veux 
que  vous  votiez;  puisque  voter  y  a. 

ALDET. 

C'est  être  par  trop  exigeante  aussi,  vous  l'avoue- 
rez. Que  Ledru  m'amène  à  penser  comme  lui,  ou 
que  je  l'amène  à  penser  comme  moi ,  n'est-ce  pas  la 
mémo  chose? 


9 
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ÇCENE  IL 

wimàUE  LEÛKU,  JULIEIWE.^       ^  *  • 


•  ■ 


IIAOAMB  LEQRU.  ' 

f         Appi*oche,  approche,  Julienne.  On  ne  nou9 avait 
pas  menti;  le  père  Audet  ne  veut  pas  deilèche.      ^  '  ^ 

JULIENNE.         •  ♦  '  .  •  « 

Ça  ne  m'étanoe  pas,  ma  màre^  pui^ue-^totit  le* 

monde  en  veut  *  ' 

^  •  AUSET.  •    #  '  . 

Quo>!  ma«petite  bru  aussi 

m 

^  é  m 

.     .  Votre  bru!  je  crois  que  vous  n'atez  gûiate  envie 
»  qui  je  le  devienne.  '       *  ^  * 

Ët  de  deux  contre  m«L 

C*e8f?*ben  Yr%T.  Sans  ça ,  est-ce  que  voiis  feriez  à 
)     mou  père  toutes  le^  cbic^^es  que  vous  lui  faites?  • 

AVDEJ. 

Ce  n'est  pas  pour  chicaner  ton  père;  c*est  pour  la 
.  ,    chose  publique. 


JUUEiNKE.  • 


Oni)  vous  vous  en  souciez  bèn  de  b  diose  pubK» 
que»  Us  n'ont  J>lus  que  cela  à  la  bouche. 


flCpiEU.-  «411. 

^|uaiid«pn  dSkad  les  intérêts  tfmie  oqpBwmne,  il  ' 

fisiutben  avoir  des  idées  à  soi. 

JULIENNE.  • 

,  Q^sttfiafttlDes  idées  àsoi  surane  piisère  oomme  * 

#  # 

la  fléché  dd  clocher!  :.  * 

^  '  mDAMB  LBDRV. 

^         jfe  faut  pas  appeler  cela  une  misère ,  Julienue. 

«  .  *       '  JUUENNE. 

'   Mais*  tna  idrare^  ce  n'est  pas  autre  chose. 

AUDET. 

Elle  kVaison.  '  • 

£h  ben!  si  j'ai  raison,  pourquoi  donc  en  fsiites- 
vous  tantid'embarras  ?  Cest  donc  par  famatisme  ? 

ILdàme  ledau. 

Comment!  tu  te  sers  de  ces  njots-là  aussi,  toi!  Ah! 
c'est  Bastien,  j'en  suis  sure,  qui  t apprend  à. parler 
comme  ça. 

JUUENRE. 

Allons ,  il  ne  manquait  plus  que  de  fourrer  Bastien 
là-dedans.  Je  cherche  à  mettre  le  père  Audet  dans 
âon  torty  Youi  ne  voulez  pas  me  laisser  fidre. 

MADAME  LBDRU. 

Parce  <|ue  tu  dis  des  choses  .que  tu  ne  dois*  pas  dire. 

JLUENWE. 

Sans  notre  mari^y  que  çk  doit  rtefarder  enecm, 

III.  10 
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cjTojaz-vous  donc  que  Bas^çn  et  Msmi  noyp  âou^^- 
cuperiom  seulement  de  c*te  'maudite'IeciiV 

MADAME  %JBmv.  ,  *  • 

Paix  !  ma  fille. 

Mais,  ma  mère,  vous  en  parlez  ben  à  vditre  aise. 
Songez- VOU8  seulement  que  poi^r  une  flèche, Mont 
au  bout  du  compte  on  se  passait  ben  depuis  t  i;^nte 
ans,  il  est  possible  que  nous  soyons  ol}ligé&.(ratl^- 
dre  encore  une  éternité  peut-étr^? 

I1ÂDAI4Ë  LEDRU.  ^  •  * 

* 

Il  ne«*agit  pas  de  ça. 

JUUENNE. 

Il  ne  s'agit  pas  de  ça!  De  quoi  sa|;it-il  donc?  Pêne 
Audet,  entendesB-vons  que  ma  mère  dit  qu'il  n'  s'agit 

pas  lie  ca  ?  *  - 

MADAME  LBD1I|| 

Cest  bien ,  appui^tpi  de  lui  contre  moi. 

JUUEnifE. 

En  vérité,  je  ny  comprends  plus  rien. 

MADAME  LBDaU. 

Ah  !  que  ie^  enians  sont  raisonneurs  ! 

JUUENNE.kpart.  .  ^ 

Et  les  parens  déraisonnables  !  ^ 

MADAME  LEDRU. 

Si  tu  u  épouses  pas  Bas  tien,  t'en  épouseras  nu 
attire;  ça  ià'«st  {MIS  une  affaire. 


< 


ii:  ,  H» 

1$e  miem  eptiûdux.  DîteMnoi  dotic  ce  qui  est  une 

affaire  alors.  C'e^t-il  iniç  flèc  lie  que  je  n  ai  jamais  vue? 
Je  ne  suis  pas  dy.  temps* de  la  ûècbei  moi,  je  suis 
tèmps  de«BSistiem  (Aa pft«  And*!.),  Pèop  Audet,  aussi , 

qu'est-ce  que  ça  vous  fait  qu'on  rjiîtablisse  cette  flèche? 

•  •  •  AUDET. 

Tu  oe  veiii  pas  entendre  ui^s  raisons; 

•y Ma  pière^  sflfion  /doit  la  rebAtir  encore  de  travers  ' 

comme  on  dit  qu'était  l'autre,  ra  vaut-il  la  p^ine  que 
moii^^ère  se  fâche  avec  le  pere  Audet?  ' 

.  .  MADAME  LEDRU. 

*Ton  pènfw  iî^era  ou  nè  s^  fâchera  pas;  mais  je 
ne  veux  pas  en  démordre. 

C'est j>oiv*tant  ben  joU,  one  flèche  ^  père  Audet. 

•   •  *  '  ••AUÛET. 

Oij[i ,  quand  ,on  oe  la  paie  pas. 

  "  "* 

'^D«ms  le  fait|  à  qvpi  ça  sert-il? 

•        *  MADAME  LED^U. 

Yeux-tu  ben  finir?  Vlà-t-il  pas  qu'elle  fait  comme 
les  traîtres  ^  elle  souffle  le  chaud  et  le  froid  en  même 
temps.  • 

JULIENNE,  d  un  lou  de  dcpit. 

.  Je  ne  souffle  qu'une  liiomf  c^nt  iwa  i^arâage.  • 


MADAMf  LEDHU,  AUDET,  JOUE^,  LEWUl ,  « 


LEDRU.      •     '        ^  t         •  , 

Qu'efit^  danc  que  ça  veilt  dire?  Ma^ieoim^  et  sa 
Me  au  conseil  municipal...  lofant  qnb  1^  %Q)hes  se  ' 

{fissent  partout. 

Ah!  pardine,  quand  on  voit  ce  que^  è'est  qtiè  les 
hommes,  on  troiivç  que  c'est  ben  heureux  qu'ii  y 
ait  des  femmes  dans  le  monde.  Songe  tQi/jourSy^Le-  « 
dru^.âPtenir  l^on»  et  ^  nç  pas  tè  lai^r  ^et*  kux^Cf^ 
joleries. .    ,         '  •     ,  •  .  •  •    •  ^  '  .       •  • 

LBDBIT.  • 

A  quelles. caj^oleiies?  ' 


fl  . 


MIDAMK  LLDRU^ 


Q  en  arrivera  ce  qu'il  pounca;'nM(ls*il^ne.faut  j)as 
se  laisser  mener.  •  *• 


LEDau.  * 


Parquî? 

.VADAMB  ISDRU. 

ITécoute  rien;  b^ucbe-toi  plutôt  les  oreilles.  C^ést 

cètt0ie  ça  qu^mi  montre  que  Fon  a  du  jugemenl.* 

•  ■  * 

UBDBO. 

Dieu  merci ,  je  n'en  mîanque  pas. 
n'y  a  ét  ImsiiIm^  mianm  que  cdles  qui  nous 
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conviennent;  le  reste  nl^st  que  des  paroles ,  entends- 
tu  i  Ka]]^cUe<»toi  que  tu     du  caractère. 

%         LEDRtT.  * 

Je*ne  jpuz'pas  roabliei^ttf  me  le  répètes  chaque 
(oM^i^e  tm  ymx  n^  firtre  faire  quelque  chose.  Mak  à 

%  propos  de  quoi  me  donnes-tM  tous  ces  conseils? 

,  A  propos  que  jma  nière  vous  a  mis  dans  la  tète 
qu'il  i^'y^vait  rîei)  de  plus  nécessaire  que  de  rétablir 
la  flèche  du  clocher^  et  (jue  le  père  Audet  trouve 
qu  on^pourrait  encore  attendre. 

»  ^  LBDRV. 

.    t'est  vrai. 

,  Ai;i)ET.  . 

.   A.  la  bonneuhèurei 

*  MADAME  LEDHU  ,  i>  mo  nuri. 

Qu*est-ce  qu'es!  vrai? 
Ce  que  dit  Julienne. 

JUUSNIIE. 

N'est-ce  pas  donc,  mon  père,  que  la  bonne  intel- 
ligence entre  deux  amis  est  cent  fois  préférable  à 
.totites  les  flèches  du  monde;  et  que  tous  n'avez  pas 
•  envie  de  vous  quereller  pour  ça  avec  le  père  Audet , 
comme  vous  Tavez  fait  jusqu'ici  pour  des  choses  qui 
'  *  dû  moins  en  valaient  la  peine  ? 

LEDRO. 

t    '  Ah!  tn  ti'oilves  donc  à  présent  que  j'ai  eu  riimm 
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pour  le  petit  pont  çt^  pour^r^faire  éa  garclMlum- 
pètre  ?  •  •  .  c  1^  • 

JliLlEISiNE» 

■  • 

•  Oui  9  mon  père,  poAr  tout^se  qui  ei^  ^3^4v 

à  condition  que  ça  nent^ommeneara  pas.  ^   ^  • 

MADAME  £EDmJ.'«  •  ,| 

Le  petit  poi^t  et  le  gardè-jdiatxij^^re  n'é^ent  rie^' 
en  comparaison  de  la  âèclie.  *     *  • 


LEOaU.  ^  9  r 

9  9 


C'est  toujours  la  dernière  chose  qu'est  la  plus  es- 
sentielle avec  toi.  Comme  t'es  changeante!  • 

•  AUDET;  •  ^  ,» 

C'est  vrai,  ça,  voisine  :  TOtri'  étes^4h  pet  dlân- 

geante.  •  ' 

•     MADAME  LE  DRU.  *• 

■« 

Ils  me  feront  devenir  folle.  Comment ,  t^edru,  tu 
ne  devines  pas  que  le  pçre  Audet  te  cajole  pour  te 
faire  voter  comme  lui  ?•  •  .  • 

LEDBU. 

C'est  qu'il  aime  la  paix. 

MADAME  LEDRU. 

Et  que'ta  fiile  ne  te  parle  comme  elle  te  parle.qu'à 
cause  de  son  mariage  avec  Bastien. 

LBDRU. 

t 

Pauvre  petite! 

MADAME  LÇDRU. 

}e  ne  suii  fias  sournoise,  et  je  te  dis  ciairesient 
^Hl  Ikut  le  tuMer  du  père  Audet  dt  de  Julienne. 
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"  If 

Voyoi  uu  peu,  ma  mère;  vous  voulez ,  soi-disant, 
que  imus  pensions  tdus  de  même,  et  vous  ne  tous 
^cc^^jjlP^qu^  nous  exciter  les  uns  oontre  les  autres. 

-  ^        '      «         JllDMIB  LBDR9. 

^  le  uf^  sais  pas  comment  Ui  oses  papier,  toi.  Fi!  que 
^  *<é^£sk  yjiaîpt  une  fille  de  he  pas  soutenir  sa  mère! 

•  '*      •  LEDRU. 

Eh!  que  diable  signifie  donc  tout  ce  tapage!  Que 
veoe^vous  mè  Cbanter?  N'  faut  donc  pas  de  flèche  ? 


m 


'     MàJXAME  LKDRU. 


•  J^Ljcùùtmïre.  ^  .  ; 

.  •  ALUET. 

Oe^tvle'l'àrgeht  perdu^ 

tBDIlt;. 

Quand  j'entends  plu6  d'une  personne ,  je  ne  sais 
plus  où  j'easois.  Pourquoi  ne  pas  m'a  voir  laissé  aiix 

'champs?  J'avais  des  guéret»  k  faire  relever;  je  com- 
l^cends  ça;  mais. toutes  les  raisons  que  vous  me  dites 

.  ne  font  que  m*emb^asser  la  cervelle.  '  ' 


MADAME  LBDRU ,  à'tm  «ir 

Tu  ne  veux  plus  de  Occlie  ?' 
Si  Élit,  puisque  t'en  veux. 

ff 

Vous  i|lieai»  ^ous  brouiUeifi^  avec  le  père.  Audet  ?  u 
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> 


•  f: 

• 


«àDAME  LEDRU»  m 

^  CiQmmjî  .c  est  clair  !  Il  y  a  des  mstans  où  crqi^^ 
^gù'dtf  déa^iéNpiM^^iir  un  homtne^iifBiittlf  ^^É» 
Prends-y  bèn  '^arde  toujours,  Liedru..*.  â  tl|  venais 
à  te  d' nientii*  Je      te  dis  q\^e  ça.  Marthez  d^ap#  ^ 


JUUëNHE,  «SnhitmDt  um  pin.  * 


Adieu  y  mon  père. 


•  MâDAllB  LEDRC. 


•  Ifapve&'vous  entendue? 


i 


▲UDfiT,  LED^U. 


LEDltU. 


Conpevê»-TC  US  tiueuque  diose  à.  cejt  embrouillk-^ 

mini-lar 


•  t 


AUDET,  rint. 

11  faudrait  être  bien  fin.        •  - 

.      .  LBOBII.  - 

lia  paiie  Uttjoôrsjde  qfmdère,  ei 

qiii  as'ait^WMi-ifa'ettr! 
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^  AlUET. 


C'est  à  causé  de  ra  que  j'aime  à  la  tônnnenter 

LEDRU 

t  i*^Vous  ne  lui  laissez  pas  de  répit  non  plus.'* 


^  ...  ALDBT. 


iNIB'esf  pour  la  tenir  en  haleine.  Les  femmes  ne 
haîsseut  pas  ça.  Nous  nous  sommes  querellés  pour 

•^te  flèche,  dame  fallait  voir       C'était  vraiment  ri- 

sMile.  Dans  le  fail,  vous  entendez  bien  qiie  ça  m*est 
^al.  (Il rit.)  Ah!  ah!  ah! 


LEDRU ,  MBOt  Biusî. 
»  ♦ 


,  Jt  à  moi  donc.  Ah  !  ah  !  ah  !  _ 


ArDET.  »     •      ,  ^  ^ 


Ce'  qiï^m#  chicane  seulement ,  é'est  de'  toujours 
doQifier  nqtre  argent  pour  les  autre^. 

Four  quels  autres  ?  • 

.      .  AUDET. 

Parbleu  !  pour  monsieur  le  maire  qui  f;^  la  coûr 
au  préfet,  avec  toutes  ces  gentillesses-là.  , 

LEDRU.  .  •  • 

Par  exemple  !....  Le  préfet  n'est  jamais  venu  ici... 

AUDET. 

,  Qu'est-ce  que  ça*  fait  ?  Ça  ne  l'empêchera  pas  de 
se  vanter  à  Paris  de  la  m;inière*dont  il  met  tout  en 
ordre  dans  son  département;  et  cette  flèche  qui 
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Y 

vous  est  \)i'U  l'gale,  qui  n\\*si  hen  égale,  qui  est  beii 
éi^nle  au  inaire,  et  sans  doute  atissi  au  préfet,  sera 
^  j)(Mit-ètre  f.iuse  un  jour  que  le  maire  deviendra  préfet, 
^ue  le  préfet  deviendra  autre  chose,  ainsi  de  suite;  et 
nous  (pii  aurons  fniancé,  nous  ne  serons  pour  tous 
*ees  Ijuaux  niessieurs-Ià  que  des  pa\sin^  dont  ils  se 
nio(|ueront. 


Ma  iennne  sait-elle  (^a? 

Elle  ne  veut  rien  entendre.  Vous  .comprenez  que 
.  ce  n'est  pas  pt)ur  quelques  inorceadx  de  bois 
(ju'on  mettra  en  pointe  sur  notre  clodher,  que 
j  ii^is  me  tourner  le  sang  ;  peut-être  même  ce  sera- 
*t-M  n^icux^  mais  monsieur  le  maife  fait  déjà  assez 
(Tenibarras  ?  à  nés  dépens;  il  est  déjà  ;^sez  fier, 
sans  que  nous  nous  prêtions  encore  à  «lui  obéiç 
•l!i-dessus.  '  *.      *  •       *  f     .     ,  • 

•        •         *         *       I.EDRU,         •  • 

»,  1 

Vous  auriez  du  dire  ça  à  ma  femme. 

AUDET.  . 

•Vous  avez  de  bonnes  terres  à  vous  ;  il  m'empê- 
cherait d'êtré  huissier,  que  ça  '  me  serait  indif- 
férent..... Ma  fine  !  quand  on  a  du  foin  ilans  ses 
bottes  ,  c*est  ben  là  4e  cas  de  ne  pas  se  laisser 
mener.  • 

^  »        '  LEDRU.       è  .  ^ 

Ma  femme  est  furieusement  de  voire  aVis  là- 
dessus.  '  .     *         •  - 


SCÈNE  V. 
AIDET. 


.  0^î"^^i\?\'ows  vi  riTZ  que      iio  sera  |)lus*^^tre  ^ 
(lèclic;  ce  sera  la  flèche  du  maire.  Il  dit  déjà  nion^ 
villa«;e. 

LEDRir. 


•  Je  ne  sais  pas  coiiiinent  il  dit;  il  ne  ni  a  jamais  fait 
rUoiineur  de  ni'parlcr.        ^     .  ^  • 


AUDET. 


Vt  se  vante  pourtant  que  vous  voterez  comme  il  ^ 
vouclj*a.  •  »  •  •  . 


LEDRi:. 


li  se  vante  de       Eli  beil  !  il  vecra. 


ArOET. 


•  La  voisine  Ledru  prétend  qu»  \p us  n'avez  guère 
de  tète.   '         *       *    ,  *       '  *  ' 

»  LEDRU. 

.    Je  Jiii  prouverai  que  j'en  ai  plus  qu'elle.  '  t  * 


L  » 


SCENE  V. 


AUDET,  LEDRU,  SIMONiNOT. 


SIMONNOT. 


Ah!  le  bon  temps!  Des  nuits  cliaudes  et  une  petite 

rosée  le  matin  Si  ça  voulait  continuer  comme  ça 

seulement  .pendant  trois  semaines,  nous  aurions 
de  fières  vendanges.  Bonjour,  Ledru;  borfjour,  pèn^ 
Aiidet.  ' 
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LEDRTT.  ^ 

Qu'(*st-Cf  ça  vous  l'ait  les  vendanges?  vous  n*afez 
DMS  (le  vienes.  ' 

•  .  ■  * 

^     Comme  charpentier,  est-ce  qu'il  n'a  pas  toujours 
Quelque  cliose  à  faire  aux  piessoirs,  quand  le  vin 
^  donne?  '  "  * 

.  •  SlMON?fOT.  ;  * 

•  D'ailleurs,  quand  on  est  moral,  on  ne  doit  pas 
penser  que  pour  soi. 


SCENE  YI.  , 


'     *  «AUbFX  LEDRU ,  SIMOISNOT,'  L.\r15SV..  ;•' 

•      ^    •       .  .     I^ROSE.  .  *  , 

t  Parbleur,  messieurs,  je  croyais  qu'il  me  fût  im- 
possible d'arriver  jusqu'ici.  Je  ne  sais,  îna  parole 
d'honneur,  pas  ce  qu'a  la  petite  Babet-;  mais  elle 
aime  tcn  que  je  lui  raconte  mes  campagnes  tou- 
jours. 


^  -AUDET. 


Et  vous  aimez  peut-être  mieux  lui  conter  autre 
chose?  ,  • 

LAROSE. 

Par  passe-temps  plutôt  que  par  intention.  J'en  ai 
déjà  tant  conté ,  Voyjpz-vou s. 

•    ,  .  SIMONNOT. 

C'e^t  pour  ça  que  vous  devriez  en  finir,  I^roso, 


et  prendre  enfni  une  ménagère  sqpait  piîs . 


moral.  '^X^  ^      *  * 

LAROSE.  ^  ^* 

.  Jeut-étre  ben  ;  mais  qiiand  on  s'est  passé  de  ça  • 
^^ong-temps,  il  semble  que  l'appétit  ne  vous  eh 
vient  point.  Vous  autres  qui  n*avez  jamais  quitté  1^ 
village,  vous  avez  suivi  la  mode  du  village,  c'est 
tout  simple;  mais  c'est  que  j  ai  vu  du 'pays,  mol 
qui  vous  parle,  et  des  pays  où  il  n'y  a  pas  de  pay- 
sannes, da.  Si  vous  Tussiez  comme  moi  à  l'Opéia  de* 
Paris       ah  Ldilme,  c'est  ra  une  jolie  attrape-mi- 

^ijetfe.iDes  rois,  des  reines,  en  veux-tii?'eu  voilà.  On 
n'y  prend  seuldnient  pas  garde.  Et  quand  j'étais  k^, 
l'ejîtrée  de  l'orchestre  doifc^^u  dans  les.  par  terres, 
avec  n^^s'  moustaches  et  rfJôti  bïfnnét  ,de  grenadier 
sur  la  téle  :  «  Monsieur,*  on  ne  peut  pas  rester  là.  » 
.^t  de  beaux  messieurs  tout  de  jp^éme,  et  qui  étaient ^ 

•obligés  de  m'obéir.  ^1         ,       ^  j  •  #  * 

'  Ca  t'avance  ben  à  présent.      .  *• 

.  •     "  /         •  •  *    '  LAROSE.  •    .  ,  * 

£t  dans  les  coulisses. 


*    *  •  •  LEDRUg 


Le  v'ià  parti.  •  ,  *  * 

•  '  LAROSE.       .    •'.  •  * 

Des  belles  demoiselles  qu'avaient  des  belles  cou- 
leurs, et  qui  levaient  les  jambes,  et  qui  levaient  les 
jambes  C'était  agriable.  *  .  • 

*  •     *.  •   •  SIMONNOT.       *  •  .  » 

Cest-y  là  des  souvenirs  pour  un  tonnelier?  Je 


« 
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^pa^itii*ais^u  îLjie  pense^ijua  ça  en  faisant  s^tèn- 
neaux,  tit  que  c'est  -pourquoi  ils,  fuien^  pr^que' 
t<wis.  •    ^  *  * 

^  '  Vous  dites  qu'ils  fuient  g^roe  «que  vous^gtpez 
gendre  que  vous  voulez  éfaiblir  dans  le  pays,  et  qile 
vous  cbercliez  ■  à  ly'ù^r  mes  pratiques.  Quoique 
j^jsQ  vu  rOgéra.  .votre  fendre  ne^ saluas  tficore 
att^mbler  des  douves  aussi  bien  quemm^  ctq^h>i 
m'en.  C'est  pas  tout  de-  parler  inorale ,  faut  en  iai^^es?» 
On  ne  voî^plus  que  ça  à  présent  :  des  %ip^  9L!M«^^ 

*  des  |)u rôles  docéés  pour  parler  aux  autres,  et  1^ 
•«e  gênent  pas  quand  il  s'agit  d'eux.  C'est  posi^âye- 

taieijt cotnfue  uu  ser^eat  que  notis  eùines: ^ Ij^^t 

•  contre  leâ  ivvogn^i depuis  le  matki  jnsquau*5oir  ;  il 
était  toujou^  dans  les  brindczingue^.    .     ^  « 


C  était  son  jeu. 


LAAOSE. 


C'est  jamais  le  jeu  de  vouloir  faire  le  bon  apotre.* 
On  est  malin  dans  les  régioiens^  nous  counaissoas  . 
nos  officiers  miëuxTqù'ils  ne  nous  ci^iiviisâeiU.  Nous 
savons  ben  ceux  qui  font  les  câlins  et  ceux  qui  sont 
'  de  bons  lurons,  allez. 
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•  SCENE 

•     •      .  f 

FOLIUNIER. 

Votm  sîiî;|riteiir.  (Urit.)  Ah!  ah!  ah!  c'est  Jodc* 
.  '  jM>ift|lâ  flèche  du  clocher  qu  i  Va  fiilloir  dcgoiser  ^ii- 
^#iy*d'hui/?sîah!  ah!  ah!  C'est  drùle  de  vivre.  Quand 
oD^ra  jetée  à  ^sis,  gn'y  avait  rien  de  plus  pvtssfi  que 

•  Je'k(^feter  à  bas;  aiijourd*hfli,  gny  a  rien  de  .plh»  • 
^  •  pressé jme  de  la  relever  ;  alij^  ah  !  ah  1  Avec  ça ,  je  n  (ja  • 

vbùlpn^pas  2|  délie  qut»n  i^rtnversée^  qtioiquci  ça 

•  jfit  fitt^oiHir  ma-  défunte  de  saisisséhient.  * 

UIROSB.  4 

•    Dites -uloi  donc,  par  parenthèse  ;puisquoii  l'a 
renwrsée.  c'est  donc  que  ça  génkit? 

.     •  •  •  * 

r*Non  pas;  maia  i/est  que  dans  ce  temps-là  on  ne 

•  voulait  rieu  de  ce  qu  était  nioial. 

■  « 

Pour  moi  y  je  n'aurais  pas  donné  un  sou  pour  qu'on 
la  ren^rsit;  mais  je  ne  donnerai  rien  pour  qu'Onu 

relevé. 

\  LAaosE. 

Stapendant  il  y  a  z'une  chose  à  observer.  Dans 
tous  les  pays  où  j'ai  été,  je  n*ai  jamais  vu  que  celui- 
ci  qui  là  avait  pas  de  fli^clie,  vX  c'est  humiliant,  quand 
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c'est  son  pays.  S'il  n'y  avait  pas  de  clocher,  à  la  bonne 
heure,  parce  qu'il  y  a  des  pays  comme  ça*  ^ 

ALDET.  % 

Ce  qu'il  y  a  d'humiliant,  c'est  de  toujours  donner^ 
et  de  ne  jamak  rien  recevoir. 


V  SCENE  VIIL 

LES  PRECÉDEIYS,   M.  JOLIVET. 
M.  JOLIVET. 

Bonjour,  mes  amis.  Qu'est-ce  donc  que  Vousdit 

le  père  Audet ?  '    '  ^  jjÉ*  S 

AUDET.  ■  "V** 

■•     •  H  • 

Ma  foi  !  monsieur  Jolivet,  je  dis  que  vous  étes^  * 
nôtaire,  et  quand  on  vous  donne  dej'argent  pour^* 
avoir  un  acte,  vous  donnez  au  moins  un  acte;  mais  ^ 
la  nation  nous  demande  toujours  de  l'argent,  et  elle 
ne  nous  donne  jamais  rien.  '\  \ 

M.  JOLIVET.  .  V  " 

Ce  que  vous  dites  n'est  pas  juste.  Par  exerajïle^ 
pour  la  flèche  du  clocher,  vous  n'avez  qu'à  fournir  ^ 
l'argent,  on  vous  donnera  la  flèche.        ^   ♦    -."^i  '  .| 

A13DET.  .        .       «  •  ,  Ij 

Nous  n'avons  pas  besoin  que  personne  s'en  mêle  ; 
nous  ferons  bien  cela  tout  seuls;  mais  parce  que  ra 
convient  à  monsieur  le  maire,  dard,  dard,  il  faut  s'y 


■ 
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mettre  tout  de  suite.  Quand  ou  est  resté  conime  ra  si 
jjng-temps,  il  uie  semble  qu'où  pourrait  bien  atten- 
re  à  présent  jusqu'à  la  vendange.  Si  elle  est  bonne, 
on  verra. 

M.  JOLIVET. 


Ne  dirait-on  pas  que  ça  va  vous  coûter  les  yeux 
de  la  tête? 

AUDET 

Si  Fou  fait  venir  des  ouvriers  de  la  ville,  connue 
hn  dil.... 

SIMONKOT  ,  d'  ua  nir  d'ctonneiaent.  ^ 

Des  ouvriers  de  la  ville  ! 

.\UDET. 

Je  ne  Tai  pas  révé. 

M.  JOLIVET. 

on  ;  mais  vous  l'avez  inventé. 

(  Tous  les  paysans  rieat ,  esceptu  ]«  piVe  Audel.  ) 
LA  ROSE. 

*    Il  est  malin,  monsieur  Tadjoint. 

M.  JOLIVET. 

Mes  eulans,  vous  ne  pouvez  vraiment  pas  vous 
refuser  à  cette  réparation -là  ;  elle  est  urgente. 


i 


SIMONiNOT. 

Je  dis  plus  :  elle  est  morale. 

ALDET. 

Taisez-vous  donc,  avec  votre  morale. 

SIMONNOT. 

Oui,  elle  est  morale,  puisque  j  ai  chez  moi  la  dé- 
ni. 11 
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molition  de  l'ancieniie  flèche,  que  je  n'ai  jamais  pu 
employer  à  rien. 

(Tous  les  paysans  rient  ainsi  que  M.  Julivcl.  ) 
7    *  LA  ROSE. 

,    Cest  donc  là  sa  morale?  C'est  comme  mes  ton- 
neaux qui  fuient. 

SIMOriiNOt  ,  avec  chalfur. 

Riez  tant  que  vous  voudrez.  C'est  bien  ^\%^  de*  ^ 
rire,  mais  il  faut  savoir  pourquoi.  Certaiiuniient  si 
on  faisait  venir  des  ouvriers  de  la  ville  au  lieurd'em-  ' 
ployer  ceux  du  village;  si  on  se  servait  de  bois  nPTif  ^ 
qui  n'aurait  pas  fait  son  effet,  quand  j'ai  Taiicien  *^*,*| 
qui  est  excellent,  ra  ne  sérait  pas  moral.  (u$ paysans.  • 
.    Non,  messieurs,  ça  ne  serait  pas  moral.  Est-ce  que, 
je  dis  des  bêtises?  Ne  savcz-vous  pas  tous  qu'il  y  5 
du  bon  et  du  mauvais  bois?  Ehben,  donc. 


ALDLT.  , 


Enfin,  vous  avez  Fancienne  démolition,  parce  que  ^  i* 
vous  Tavez  achetée  dans  la\emps;  c  était-il  moral?  * 

(T.-  s  p^iysaos  rient.)  1 
SIMONNOT.  *| 

Oui,  c^était  moral.  Parce  que  si  je  ne  Tavais  pas  ^ 
achetée,  on  ne  la  retrouverait  pas  aujourd'hui. 

Si  vous  n'aviez  fait  cpie  l'acheter,  encore,  passe 
mais  quand  vous  et  votre  père  ^tiez  comme  deux  ^  |^ 
diables  incarnés  pour  la  démonter,  c'était -il  moral?  . 

i"^'.'  *•     SIMO.N.NOT,  «nlianas.t.  ^\ 

\  C'élait-il  moral?  c'était-il  moral?...  Fallait-il  pas 


m 

•m 

9 


r.^-^*  SCENE  VIII.  163 


.  nii(Mix  que  fut  fait  par  des  gens  de  l'état  que  par 
p^^*  des  maladroits  qui  auraient  pu  se  lalcsscr  et  endoni- 
^  #  magcr  le  toit  de  Téglise  ? 


AL  DLL 


iNIais  quand,  dans  le  coniilé,  pour  décider  les  au- 
tres, vous  leur  avez  dit  qu'une  flèche  sur  un  clocher 
c'était  de  la  superstition,  c'était-il  moral  ? 

Vous  croyez  donc  que  c'était  une  fortune  que  c'te 
démolition  ?  Certainement ,  s'il  n'y  avait  eu  ni  fer 
ê^'^lÊTï'i  plomb,  ce  n'était  pas  le  bois  qui  en  valait  la 
#  peine. 

M.  JOLIVI:!. 

Allons,  allons,  ce  qui  est  fait  est  fait. 

SIMONNOT 

c'est  ça.  Ce  qui  est  fait  est  fait,  comme  dit  mon-* 
sieur  l'adjoint. 

ai)di:t. 

m* 

^  Je  le  veux  bien;  mais  ce  qui  est  défait  est  défait. 

(  Ain  nurrc»  piyian*. )  Vous  ue  ditcs  rieu  ,  VOUS  autres? 


Moi,  d'abord,  je  ne  veux  pas  me  laisser  mener. 


Il  LÂROSE. 

1^  Ni  moi  non  plus,  ventrebleu  1  Lu  militaire!  Ah! 

;  ^     ^^'^ï*  exemple. 

I     ^       Quant  à  ce  qui  est  de  mon  sentiment,  je  crain» 
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qiio  c'te  îlècli(*  ne  nu^  rappelle^  trop  souvent  nri 
fiint(». 

ÀDDET.  -jj 

Qu'il  y  ait  une  flèche  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas 
vous  demande  un  peu  ce  que  cela  fait.  Quand  on  esl 
bien  occupé,  est-ce  qu'on  y  prend  garde  seulement? 
Ce  n'est  bon  que  pour  les  lainéans  qui  ont  toujours 
le  nez  en  l'air. 

M.  JOLI  VET.  4  ^ 

Cependant,  père  Audet,  un  clocher  sans  flèche, 
c'est  comme  vous  si  vous  n'aviez  pas  de  chapeau  sur 
la  tète. 

Les  paysans  rti-nt.  ) 

411  AUDBT. 

Je  mettrais  mon  bonnet.  (Lus  paysans  rieut  \t\us  forl.  >  Est-a 

que  notre  clocher  n'a  pas  un  petit  toit  ? 

M.  JOLI  VET 

Comme  c'est  vilain  ,  aussi  ! 

AUDET. 

Mardi!  ça  n'enrhume  pas  notre  cloche,  toujours,  , 
car  on  l'entend  d'assez  loin.  Ne  serait-il  pas  phhs 
pressé  de  mettre  un' garde-fou  le  long  de  la  mare  du 
chemin  tournant?  Parlez  donc,  monsieur  le  char- 
pentier; c'est  moral,  ra,  puisqu'il  y  a  du  bois  à 
fournir. 

SIM0Î«N0T.  »  • 

On  peut  faire  l'un  et  Tautre. 

LAROSE. 

♦  *  V'ià  deux  ou  trois  fois  que  je  manque  d'y  tomber. 


►  4^  jBi     SCENE  Ifc^  .  ICiJ 

^  li^^^^^'î  surtout  iiiiand  j'ai  conclu  (ju(;uquc  marché  à  la 

KOUKNIER.  ^ 

CVsl  pour  iiiottrr  de  Teau  dans  ton  vin.  (iirit.) 
Ail!  ah!  ah!  sans  plaisanterie,  monsieur  le  maire, 
,  jjl*'  mare  appaiti(Mit,  devrait  ben  en  faire  la 

•  dépense. 


V     Vous  verrez  qu'un  de  ces  jours  il  la  fera  avec  • 


iioti'e  a  rident. 


VCe  ne  sera  pas  a\ec  le  mien,  tout  de  même. 
•  •H 


AIDET. 


^  'J^     Bast  !  père  Ledru,  il  vous  y  fera  consentir  comine^ 


un  autre. 

LEDHU 


A  ClVsl  ce  qu'il  faudra  voir. 

3  M   JOLI  VET. 

•V 

%  Mes  amis,  ne  perdons  pas  de  temps;  ne  nous  éloi- 
#•  4    gnoîis  pas  trop  de  ce  (|ui  doit  nous  occuper. 


LAHOSE. 


•  Moi,  r^i  m'est  indifférent,  parce  que  tant  que  je 

P  *  ^  *  sufe  ici,  c'est  conune  si  je  faisais  queuque  cho.se,  et 
mon  père  n'a  rien  à  dire. 


M   JOLI  VET 


Je  croyais  que  le  conseil  serait  complet,  j'avais  lait 
<'fmvf>quer  l'adjonction,  mais  il  païaît  que  ces  me*- 
^         Mcuis  uc  viendront  ])oint.  Arrangeons -nous  entre 
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•  nous.  Montrons- leur  que  nous  n'avons  pas  besoin 
d'eux  pour  faire  de  la  bonne  besogne.  Qu'on  dise  ce 
«  ^    qu'on  voudra,  un  clocher  avec  une  flèche  est  plus 

complet  qu'un  clocher  qui  n'en  a  pas.  Qu'en  pensez-  •♦/^ 
vous,  père  Fonrnier?  ^  | 


FOUBNIER.  ^J^À 


M.  JOLIVET 


Oui ,  qui  n'en  a  pas.  îi^TJ  ^  V' ^ 

Si  on  disait  le  village  est  pauvre,  ou  bien  c'es^ 
une  dépense  trop  considérable,  ou  bien  nous  avons 
un  mauvais  esprit;  mais  il  n'y  a  rien  de  tout  cela.  « 
N'est-il  pas  vrai ,  La  rose  ? 

4  LA ROSE.  J 

•    ,       Les  mauvais  esprits!  Qui  est-ce.  qui  croit  à  cci» 

contes-là  à  présent?  C'est  bon  pour  faire  peur  aux*  •  \ 
fpetits  enfans. 

M.  JOLIVET,  «Hiriant. 

.   '  ^  Vous  voyez  bien.  Quand  je  pense  qu'à  la  quantité  ^ 
^àe  maisons  qu'on  a  bâties  ou  remises  à  neuf  depuis  j| 
dix  ans,  on  prendrait  cet  endroit-ci  pour  un  bour: 
je  ne  puis  pas  m'empèçher  de  regretter  qu'il,  n'y  ait 
qu'un  méchant  toit  sur  notre  clpcber,  comme  ce  se- 
rait à  peine  dans  luie  pauvre  cômmune  de  vingt 
feux.  *  ♦ 

Oui,  mais  sans  vous  fâcher,  monsieur  Jolivet, 
toutes  ces  ré(lexjons-là  ne  vous  sont  venues  que 
parce  que  monsieur  le  maire  les  a  faites;  et  mon-  , 
sieur  le  maire  n'y  aurait  peut-être  pas  pensé,  si  d'au- 


• 


i 
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très  n\  avaient  pns  piMisé  avant  lui.  INIonsieur  le 
maire,  qui  nous  a  fait  contribuer,  il  y  a  deux  ans, 
pour  une  route  qui,  soi-disant,  devait  nous  être  bien 
^*  commode,  quoicjue  dans  le  lait  elle  ne  soit  bonne 
■^^^  que  pour  lui ,  monsieur  le  maire  aurait  pu  tout  aussi 
J      *^  l)ien  nous  parler  de  la  flèche  dans  ce  temps-là.  # 

^      Il  ne  vous  empêche  pas  de  passer  sur  sa  route. 


AVUKi . 


)ii  cst-ct'  (juc  nous  irions  y  faire?  Elle  ne  conduit 
ipfà  son  rliatcau.  Tenez,  on  croit  que  des  maires 
'^iclics  nous  valent  mieux  que  des  maires  qui  ne  le 
'*^tMairnl  [)as  l.ujt,  ou  se  trompe.  Des  maires  qui 
n'ont  ricii  à  faire  s'occupent  à  avoir  des  opinions,  et 
frst  nous  (|ui  <'n  faisons  les  frais. 

FOrRiNIER. 

e  dis  coujuie  vous,  pere  Audet  ;  avant  de  parler 
de  rii»n,  voyous  conmient  sera  la  vendange. 

LA  ROSE. 

'est  bien.  Quand  il  y  a  du  vin,  on  n'est  pas  ta- 
(juin  ;  mais,  saperblcu  1  quand  gn'y  en  a  pas,  faut 
C[ard(*r  son  argent  pour  en  acheter. 

M.  JOLIVKT, 

\  ous  ne  voulez  donc  rien  entendre?  Vous  êtes  ici 
trois  ou  quatre  tout  au  plus  qui,  sans  trop  savoir 
pourquoi ,  n'êtes  pas  d'avis  de  reconstruire  la  flèche  ; 
eli!  bien,  supposez  que  ces  messieurs  de  Tadjonction 
Roient  de  notre  avis  à  maître  Simonnot  et  à  moi 


• 
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[)oiir  qu'on  la  rccoustniise,  ([u'est-ce  (jin*  f(M7)nt  vos 
trois  ou  quatre  voix?  Vous  voyez  bien  (jii'il  \»iui 
mieux  dire  tous  de  même. 


C'est  vraf^^ 


I.AROSK 


FOUHMER. 

Monsieur  l'adjoint  a  raison. 

If  LEDIU;  ,  bas  au  père  Audcl.  ^ 

^  A-t-il  raison,  père  Audet?  Vous  savez  que  je  ne 
veux  parler  que  comme  je  j)cnsc. 

AUDET,  lias  au  père  Ledru. 

^  Alors,  parlez  toujours  comme  moi. 

LEDRU  .  d.;  in^mo. 

Effectivement,  je  crois  que  c'est  ce  que  je  puLs 
faire  de  mieux. 

9        •  AUDET,  haut. 

Wons  n'aurons  pas  plus  tôt  accordé  la  flèche  qu'on 
nous  demandera  autre  chose;  c'est  à  cause  de  cela 
qu'il  faut  faire  durer  la  flèche  le  plus  long-temps 
que  nous  pourrons. 

FOURNIÊR. 

Via  ce  que  je  dis. 

M.  JOLIVET. 

Vous  venez  pourtant  de  parler  tout  à  l'heure 
comme  si  vous  étiez  de  mon  avis,  vous,  père  Four- 
nier, 

FOURMER. 

'  Farce  que  vous  avez  raison ,  monsieur  Jolivot.  ost- 
ce  que  le  père  Audet  ne  peut  pas  l'avoir  aussi  ' 


4  • 


1^  ^   S'il  Ile  s'eij  était  pas  nitlr  ,  iiotr<î  drlihératioii  aiP 
^•^ait  été  toute  seule.  ^ 

i;^^  ^[!a  n'aïu'ail  plus  été  une  délibération  alors.  ^^^î|t 


•I 


M.  JOI.IVKT. 


Le  père  Audet  en  veut  à  monsieur  le  maire,  je  ne"  ^  .  • 

ÇH^^ais  pas  pourquoi ,  car  il  est  certain  que  monsieur         •  "«1 
^^Je  maire  a  vraiment  de  l'amitié  pour  lui.  Il  me  disait ,  ^ 
^^^^'autre  jour  :  «  Le  père  Audet  ne  se  doute  pas  qu'on  • 
/.  '  Y!^  "^'^  demandé  sa  place,  et  que.  si  j'avais  voulu  dire, 

un  mot  à  monsieur  le  jui^e  de  paix,  il  ne  l'aurait  ^ 

•  a 

f 


déjà  pl 


us.  i> 


AUDET. 


Eh!  mais,  qu'on  me  la  retire.  N'en  serai-je  pa^^  * 
^     bien  malade?  C'étiiit  plutôt  par  honneur  que  j*y  te-^**  , 
^  nouais  que  par  ce  qu'elle  me  rapporte.  Mais  si,  pour 


conserver  cet  honneur-là il  faut  que  je  me  prête  * 
;  toujours  à  tout  ce  qu'on  veut,  j'aime  mieux  ne  plus 
*etre  huissier.  ^ 


SCENE  IX. 


LES    PBKCÉBENS  ,    LE  MAIRE 


LE  MAIRE. 


♦Je  vous  demande  pardon  de  venir  si  tard,  mes- 
sieurs.   (Il  â  approche  df  M    Jcliv.t  et  lui  «lit  à  roi,  hnsf       Eli    t)ieil  !* 

cela  va-t-il  ? 


d  by  Google 


M70     .  %  Vél-'^  FI.CCUE  DU  CLOCHER. 


M.  JOIjIVKT,  liai  au  maire. 

*  l.c  porc  Audet  gato  tout. 

%  ^      «  ^.dB^  LK  MAIHE.  !...>  il  M.  Juliv..-t 


•,j^Cesl  bon.  (lum.)  Bonjour,  maître  Simonnol 


*    ^         '  •    '  ^  SIMONiNOT.  iahunt. 

• 


.    Monsieur  le  maire,  je  suis  ben  vol'  serviteur. 


•  *  ^ros(»,  approchez  donc  une  chaise  pour  monsieur  le  ' 
%   '         ^  maire.  ^ 


«^•^    )^  LK  .M  A  nu:. 

^  Kestr»/,  restez,  Larose.  Combien  vendez-vous  A  ns 

V*.  ^  ^^ïuieaux  c  ette  auncè-ci?  Bonjour,  père  Foiiriuei  ; 
^  ♦  bonjour,  Le(h  u.  Vraiment,  monsieur  Audet,  vous 

»     /     •  ^rajeunissez.  (Uph- Audet iuiue.)  Ce  qui  m'a  retardé,  e'rst 
•         que  j'attendois  monsieur  Guichard  le  médecin,  p<»ui 
1^  V    ma  fille  qui  a  un  commencement  de  roui^eole.  11  m'a 

appris  que  vous  l'aviez  eue  dans  votre  laniille  tout 
^  dernièrement.* 
,  ai;det. 

^      Oui  :  le  petit  gareon  de  mon  (lis. 

•*  Lt  MAUIK. 

Cela  a-t-il  duré  long-temps? 

.  ^  ADDET 

•*  Ah!  monsieur  le  maire,  il  n'y  a  pas  de  comparai- 
son entre  vos  <'nfans  et  les  nôtres. 

LE  MAIRE. 

Ce  sont  toujours  des  enfans.  Combien  en  avez- 
vous,  tant  grands  que  petits  ?^.^  : 


.^m^^^^^^^^^  ^^^^^^^^^      ^  » 

Ij^^^  Scp^^iîis  ce  mo!nont-(  i ,  monsieur  le  maire,  ef  *    *  *•  y 

peut-être  huit  le  mois  prochain,     cause  de  ma  fille  ^  ,  ^ 

>^  ^  (jui  ii  altencl  que  le  moment.  •*    \  < 

fÊ  \       Vous  ave/  un  garçon  qui  va  épouser  Julienne?  \  • 

Conunt^ntl  monsieur  le.  maire,  vous  savez  cela?  . 


Certainement  je  le  sais.  Allons,  tant  mieux,  tant 


mieux.  Les  familles  (riionnètes  gens  ne  peuvent  pas  *• 
f'ti<'  Irup  iiomljreuses.  Père  Fournicr,  qu'est-ce  que  • 
c'est  qu'un  morceau  de  terre  que  veut  me  vendre  ^ 
\r)tre  .sœur  ? 


• 


i 

i 


|*p      Monsieur  le  maire,  c'est  un  bout  de  tarre 

vient  de  notre  défunt  père,  et  qui  fait  comme  untî  . 

0    jointure  avec  im  bout  de  tnrre  que  vous  avez  échangé   ^  • 
contre  un  autre  bout  de  Line,  il  y  aura  deux  ;ms  à 
la  Saint-Martin,  de  Pierre  Fillon,  le  neveu  du  père  ^ 
\udct.  m 


P 


LE  MAIRE. 

Ah  1  ah!  Mais  Larose  ne  le  veut-il  pas? 


•  LAROSE. 

^  Monsieur  le  . na..-e,  si  vonsvoulie;„,efai.-c  bon 


marché  de  c'te  friche  qu'est  tout  raz  notre  maison 
j?  laisserais  ben  la  terre  de  h  mère  Sa})attier. 
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•  •^^         Voyez  cela  avec  monsieur  Jolivet.  Vous,  père  Au- 
^^^Ttlel,  vous  voudrez  bien  en  faire  Tarpentage,  n'cst-il 


pas  vrai?  car  vous  êtes  arpenteur  aussi,  je  crois? 


AUDET 


•  *  Quand  Toccasion  s'en  présente,  njonsiem-  le  maire; 

é    V«'  •     ^nais  je  ne  suis  pas  assermenté. 


•  • 


^  LK  MAIRK 

^   ^         I  l  conscience  d'un  brave  homme  vaut  mieux  que  ^ 
TOUS  les  sermens  du  monde,  et  je  m'en  rapporte  en-  > 
tièrement  h  vous,  père  Audet. 

AUDET. 

Vous  êtes  bien  honnête,  monsieur  le  maire;  mais 
un  serment  ne  me  coûterait  pas  beaucoup,  et  ra  me 

Nous  verrons  cela.  Et  notre  clocher,  messieurs, 
•^^T'ti*habillons-nous?       pay$Mis  m  reKardem.  )  Ma  femme  veut  ^ 
**.        faire  la  dépense  du  coq  qui  surmontera  la  croix.  Qui 
•*       est-ce  qui  vend  ces  choses-là,  père  Audet? 


f  -Adonnerait  plus  de  pratiques. 


LE  MAIRE. 


ALDET. 


Ce  doit  être  les  fondeurs;  car  madame  n'en  vou- 
^Irait  pas  un  de  ferblanc,  je  suppose?  ^ 


LK  MAIRE. 


Fi  donc  ! 

AUDET 

C'est  aussi  ce*  que  je  pens;us.  » 
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Voulez-vous  vous  charger  de  le  commaïuler,  La •  • 


première  fois  que  vous  irez  à  la  ville  ? 

•J.  V  ^^^^^  V* 

Ji  ;        Je  ne  sais  pas  le  prix  que  luadanie  veut  y  mettre.      '     •  • 

LE  MAIRK.  ^   ♦  •  ^ 

9  '  '  *  ^  '  * 

Ne  vous  en  embarrassez  pas;  commandez  tou-  « 

♦  *  ' 

.Tf"    jours  Personne  n'a  encore  signé  ?  %  •  M^.* 

h 


ADDKT. 


•     Nous  n'aurions  pas  voulu  signer  avant  vous,  mon-    •     #f  ^ 
sieur  le  maire.  A*   *  • 

LE  MAIUE.  'iB^*^  ^ 

■T  *.  Je  vous  en  remercie.  Monsieur  Jolivet,  vous  aviez  ^  d 
^       sans  doute  préparé  le  procès-verbal  de  la  délibér^'^ 

tion?  Mm        .  M 


*  A   M.  JOLIVEI 


*      Il  ny  a  que  très-peu  de  chose  à  y  ajouter;  il  est 
•       dans  mon  cabinet.  Éi^^é* 

MAIRE.  .^^^^m  ^*  *^ 

^J^^ous  n'avons  qu'à  y  passer. 

^  M.  JOLTVET,  aux  pajcans 

V       Voulez-vous  entrer,  messieurs?  ^ 


•  9 

« 


^  SIMOiNNOT. 

►  ^  i   Après  monsieur  le  maire. 

LE  MAIRE. 


•1 


JVllez,  allez,  mes  enfans. 


• 
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»  •  (  Tout  I«i  pjjsâiis  entrent  d.iiii  le  cubinet ,  k  l'exreplion  de  LeJnt.  Le  maire  et  M.  Joli-  | 

^         ^  vet .  rcitrf*  kwr  lo  cl«v;ial  «lu  llii'VtLre.  nr  s'vn  apcrciureitt  v-i<..)  ^ 


0 


vet,  rcNtifi  tur  lu  cl«v;ial  «lu  llii'VtLre,  txr  s*t;n  apcr^iureitt  p.i<-0 
LE  MAIRK.  riaul. 


Eli  bien  ? 


«    •  M 


M.  JOLIVKT. 


I 


Cest  à  faire  à  vous.  JMais  dame  aussi  vous  don-  ^ 
•       •  V  •  liez  un  coq. 


4 


mil  tMlt  il  ltH  le  1  .il.it), 


I  .  1 


♦  1 


SCENE  X. 


LLUlil  ,  .cJi 


Ils  se  moquent  de  nous  encore       Ils  ne  se  nioque-^' 

'  ront  pas  de  moi       Mais  vo>ez  donc  un  peu,  v'ià  le 

•  ^  père  Audet  qui  se  laisse  enjôler  comme  les  autres. 

Lui  qui  faisait  tant  le  méclinnt!  Parée  cpie  nion<;!eu4' 
*^ig^    le  maire  lui  a  dit  pati ,  pala,  il  na  rien  trou\t'  ,i  i*é|f'^^J 
pondre.  Il  ne  m'a  lien  dit,  a  moi,  i'  n'a  pas  osé^^ 
«  Vous  êtes  un  honnête  homme  qui  a  de  la  cun- 
«  science,  ça  vaut  mieiLv  que  les  liomiétes  hommes 
«  qui  n'en  ont  pas.  »  Peut-on  se  laisser  prendre  à  de? 


Qnesses  aussi  j^^rossières  ! 
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SCENE  XI. 

LEDRU,  AUDET 

AVDET. 

QiiVst-cc  que  vous  faites  donc  là  tout  seul? 

LED15U. 


Je  pense  a  ce  que  vous  disiez  tantôt  idiilre  mou- •  * 


«  sieur  le  niai  I  I 


AUDKT. 


4 


U*»*     Écoutez  donc,  pere  Ledru,  il  donni'  un  coq;  etf».^^  ••^  • 

lorsque  les  gens  en  place  donnent  vraiiiicnt  de  lenr^ 
^'     poclie,  c'est  si  extraordinaire   .  * 

*%  ^      Je  m'attendais  bon  à  ça  Je  vous  dis,  moi,  qu'il(^  \^  »t 

p'*  •doîmcra  le  coq  comme  il  donnera  la  flcclie;  on 
*    laai^uia        memuiies,  et  c'est  encore  nous  qui  paie-.  * 

}.'■ 


Al  DFI. 

.e  père  Ledru  qui  se  révolte  ! 

LEDRU. 


J^i  vous  sied  ben  de  vous  moquer.  Ne  m'avez-vous 
Ft    pas  répété  cent  lois  qu'on  devait  avoir  de  la  tète?.... 

•  .  AUDET. 

'  Vous  prenez  toujoui*s  les  conseils  à  reboui's. 
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* 


•  i^ft  LA  FLÈCHE  Dr 'fiLÔCnfclt    *        •        /  • 

,  LEDRM. 

^         Qu'il  ne  fallait  pas  obéir  à  monsieur  le  maire?  a 
•  ,  Je  n'ai  jamais  dit  cela;  ce  serait  (le  Tinsurrection. 

t         .  *  ^LEDRU. 

^  •      .  %      Qu'on  pouvait  attendre  jusqu'à  la  vendange? 
/•*  •  •  • 

*  ^  ^     •  ALDET. 

On  est  sur  qu'elle  sera  bonne. 

LEDIU;.         !»  ^ 


MJDET. 


N'étiez-vous  pas  tout  prêt  à  quitter  votre  place  » 
m  Â  d'Iluissier  ?  *  • 

'  •  %^  Je  ne  m'en  démens  pas;  si  monsieur  le  maire  sur- 

tout me  fait  recevoir  arpenteur  comme  il  me  Ta  pro- 
é  mis,  parce  qu'il  y  a  plus  d  arpenfages  à  faire  dans  ce  • 
pays-ci  que  d'exploits  à  signifier. 

'  •  LEDKU.  "  I 

'  ♦rj^  ^  Vous  vous  gaussiez  de  Simonnot  avec  sa  démoli- 
^  •  %  tion;  vous  v'ià  to-ut  de  même;  votn*  morale»,  c'est  ^ 
M         votre  intérêt.  j| 'l** 

,  Ne  parlez  donc  pas  de  Simonnot.  Parce  qu'il  a  fait 
f  Ses  sottises  dans  le  temps,  il  dit  des  bêtises  aujour- * 
d'hui.  Il  se  livre  sans  se  vendre  ;  rimbécile  !  Moi,  ^  ^ 
moins,  ie  fais  mes  conditions.  « 

OÙ  est  la  différence  pour  ipoi  ?  ^ 

•    f  ' 


•  •  • 


^  •  f        \tI)ET.        ^  •  ^• 

La  clillV-nMicc  *  c  ost  qiu*  Simonnot  ne  vous  (*st  ririi; 
([ue  nous  allons  devenir  alliés,  et  que  je  pourrai 
vous  rendre  bien  des  petits  services  par  la  protec- 
tion de  monsieur  le  maire.  *** 


^  Je  n'ai  pas  îles  paroles  à  volonté  comme  vous. 
Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'en  venant  ici  j'étais  pour 
la  flèche;  vous  m'avez  parlé  ,  je  n'ai  plus  été  pour  la 
la  flèche  :  or,  quîind  tm  homme  qui  se  ivspLCle  a 
changé  une  fois  d'opinion  en  un  jour,  c'est  assez. 


•  1 


Al  DET. 


l^Oui  et  non,  père  Ledru,  car  il  ne  faut  rien  exi^ 
^p'er.  Jusi[u'à  ce  (|u^n  soit  connue  on  veut  être,  on 
peut  toujours  aller  son  train. 


9 


I.EDIU 

J'ai  une  conscience. 

ALDRT 


Ou  en  a  deux  ou  trois.  Entre  nous,  #e9t  une  du-" 
perie  que  de  s'en  tenir  à  une  conscience.  C'est  hon 
i  dire  parce  q\ie  tout  le  monde  dit  cortimeça;  mais 
personne  ne  s'en  *îéne.  Il  faut  faire  quelquefois  lies 
choses  qui  ne  vo^s  convieiuient  pas  poi|i%ob tenir 
e»  écli^tVige  des  choses  cpu  vous  convieimenTTSi  vous 
cuiriez  la  moindre  chose  et  que  ^  o^s  disiez  ;  «  Je 
<f  crie  eiu'ore  pirce  (pie  je  n'aL.piJs  ce  qii  d  i^iv  fn nt*^ 
jtl^ais  vous  crierez  toujours  sans  ç^voû*  çp  que  vous 
#vo^lez,  et  on  finira  |>ar  v()ns  reî^nider  comm^  gn 
•«U.^  .  .  .  ^  m       '  ' 

•  •  "« 


17»  .  LA  VLECBE  VU  CMÀKMBM.        %  . 


AUDËT,  LEORU,  ^Adamb  LEORU,  JUJUëI^ë.  é 

•  JUUEIWE.  ,     •  * 

Tenez ,  ma  mère»  voyez  si  je  vôidf  di^ii/ imT:  voilà  • 
le  père  Audet  qui  est  à  présent  dans  son  bon  sens  * 

'  et  qui  prêche  mon  père  pour  la  flèche*  Je  suis  à  la 
porte  depuis  que  monsieur  le  'maire  est  centré,  j  ai 
tout  entendu,  et  je  n'ai  quitté  q#e  pour:alIer  fbus 

avertir;  je  sais  beu  où  ils  en  sont. 

0  MAIÂWI  LBtllltJ,i'«ft«affHitp«r  degitf.         .  ^  ^  *  * 

If  '     '  .  W 

Parle  donc,  liedru.  Qu'est-ce  que  to  as  dans  1* 
téte?4Eh  bien!  j'en  apprends  de  belles.....  Ça  a-vAh} 

sens  commun  seulement  ?  lu  le  fais  donc  exprès..*.... 
Dans  une  aiitaire  comme  celle-là.....  ah!  mê^  prends- 
y  gardée..*....  Jarniguoi!  quand  je  me  suis  tuée  à  feK% 

pliquer  C'est  trop  fort  aussi  T'as  donc  perdu  la 

cervoUe?        Cest  le  diable  avec  les  homoiesl.^... 

Qu'est-ce  que  tu  peux  dire?...  Réponds...  Jà/voyaosJ 

réponds       As-tu  queuque  chose  à  répondre?....  &t 

ou  disait  ime  chose  ou  une  autre mais  pas  du  . 

tout,  €*e0t  le  contraire       £iico||^  çf^  n'y  fefaiPil 

rien,...  parce  que...  certainement...  je  nem^hauffe 
pas..v  Je  iie  veux  pas  m 'échauf  fer....  Je  Véc4^ul|^  tra|^. 
q«iUenieiit..«.  Parle...^  Dis-moi  unenisoni.^.  £st-cê  ** 
que  tu  as  cru  que  ra  se  passerait  comme  ça  ?...  ^J'sû-».  * 

Dirais  mieux  je  ne  siùs  quoi  vois-tu?  V'ià  commt^ 

je  suis.^  <  •  .  s  • 
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♦  J 

LBDRU.  • 

A  la  bonn^  Içvfe.  Mais  ils  Jie  m'avttfeot  rmi  dit  • 

de  tout  cçlft. 

MADAME  LEIXaU. 

Mais  à  présent  que  tu  le  sais  ? 
Je  vais  signer. 

(  n  tort  me  Aidât,  ^  M  MlowM  poor  rin.  ) 

m 

'   "  SCÈNE  XIII. 

*         MAiMMB  LBDRU,  JOLIBRIIB.  *  « 

m 

»  ^  IfADAME  LEDRU,  s'euujaat  le  front. 

Qu6  de  mal  on  iest  obligé  de  se  donner  pour  Içs 

moindres  choses!  Toi  qui  les  as  écoutés,  qu'est-ce 
donc  qu'ils  ont  dit^  U*y.a  deiK^heures  qu'ils  sont  as-  / 
semblés,  et  ils  n'ont  pas  pif  convaincre  ton  père,  * 
qu'était  tout  convaincu.  En  vérité,  je  croirai  que  les 
^élil^ations  reculent  les  dxoses  au  lieu  de  lesavan-  ^ 
ceiv  Tu  as  vu,  moi ,  je  n'ai  pai»  délibéré. 

Âh  !  dame  y  ma  mère  : 

CE  <^Uë  F£MM£  veut,  DIEU  LE  VEUT. 


I 


• 


i 


Digitized  by  Google 


•  t 


LE  MENDIANT, 


L*AfJ»£TlT  VIENT  £Ç  MANGEANT. 


Il 


•••^'.tv^:  ^^V' 
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PERSONNAGES. 


MOMUrt^  DUVERNE. 

MADKMOIÏILUI  DUVËBME. 

JOSEPH»  BOMUtnt. 
JUUE,  ftnne^cintaMbrcde 
mUPT,  itrdiiiier. 


Jknenc- 


II»  icèM  ét  pMie  dans  U  terre  de  M.  Dnvctti». 


Le  théilre  reprcMnt«  un  Mlon. 


I 


i-E  MENDIANT. 


■ 

SCÈNE  L 

M.  DUVEKNL,  madbmoisblle  DLVLKjNE. 


11.  OUT£Rl«£.  . 

Avouez,  ma  sœur,  que  je  suis  de  bonne  composition. 
*D^Uis  trois  mois  que  notre  pari  subsiste,  en  con- 
'  science,  jel'ai  déjà  gagné  deux  fois;  et  cependant  je 

consens  à  recommencer  sur  nouveaux  frais.  Mais  au 

moins  ce  sera  sans  retour. 

MADEMOISELLE  DU  VERNE.  ' 

s 

Youft  n'aviez  pas  encore  gagné,  mon  frère.  Vovs 
•prétendez  que  personne  n*est  long-temps  satisfait  de 
sa  position,  et  moi  je  prétends  le  contraire.  François 
et  Marie,  que  nous  avons  recueiUis.mourantde  fain, 
^t  sans  aucune  ressource,  ne  prouvaient  rien  pour 
vous.  Je  sais  bien  C|U  au  bput  de  quinze  joui*s  ils  nous 
ont  denuaidé  des  gages  plus  oonsidérabljesL  que  ceux 
que  nous  donnons  à  nos  autres  domestiques  ;  mais 
ce  n'étaient  que  des  fous. 

■ 

M.  DVVBRMK. 

£h  ïmn  f  jteisdsùBs  notre  pari  sur  ce  que  tout  le 
monde  est  fou. 


1*4  l^'HPBMUVr.  il..» 

Non,  mon  Irère.  Laissez-ujoi  donc  la  ^consolation  . 
de  «penser  qu'il  existe  .encore  des  étre$  qui  savMt  ; 
borner  4enrft  désirs,  et' se  o6étentet  du  sort  que  ta 
Providence  leur  a  départi.  IVIon  cœur'soUffrirait"  trîip 
si     me  figurais  tous  les  iiommes  tountàentéà  de4  af-  ' 
freux  supplice  de  Tautale,  et  dévor^  sans  d'une 
soif  inextinguible.  * 

M,  DDVBRKE. 

%  •  •  * 

.  Ce  sont  des  phrases  que  cela,  ma  steur;  et.e^t 
en  faisant  de  pareils  raîsonnemens  que  Ton  finit  pa^ 
déraisouner.  Nous-mêmes,  nous  ne  valons^pas  naieux 
que  les  autres.  Chaque  fois  qu^  tous  avet  cherché  à. 
vous  marier,  n'avea>\rous  pas  cherché  à  changer  deV 
position?'  •    *  .  ^ 

MADiiMUlSELLt:  DU  VERNE.         .  •        •  *' 

•  •  • 

.  •  •  • 

J'ai  cherché  au  contraire   prendre  une  position. 

'    .  -  M.  DUVEHNB.  •  '  , 

Mais  Keué  Du  veine,  votre  Irère,  qui  vous  parle,  * 
moi  enfin  qui  ai  toujours  eu  le*bonbeur  d'être  asse^ 
occupé  pour  ne  pas  penser  au  mariage,  expliqueï- 
moi  pourquoi  je  voulais  me  faire  nommer  déguté.  • 


MADEMOISKLLi:  DUVER>K.  *      ,  . 


Parce  que  tous  avez  le  cœur  noble,*iet  qne  vous  . 

espériez  vous  rendre  utile  à  votre  pays. 

M.  BUYERNE. 

Point,  ma  sœur.  Je  voulais  me  faire  nommer  député 
parce  que  la  députation  est  ime  porte  ouverte  au  ha- 
sard ,  et  que  cela  ilunnait  carrière  à  nion  imagination. 
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.  .  Voub  vom  caiofujuiez  pai*  respect  |)aiir;^uM:e^$- 

*     ne  ine  catonmie  pas ,  je  p^e  vrai.  Peut-être ,  ^ , 
voysMt^cela  d<s  près,  aiiraik-îe  eu  quelque  rept^ntir^ 
.  'mais  alors  je  me  serais  jeté  dans  riutrigue.  ' 

•  MADEMOISELLE  .DUvfeBNE. 

Ah  1  quel  mot  prononcez-vous  ià  !* L'inti*i{gye;  Je 
conliais  rien  de  moins  fait  po\ir  voii3V  votre  caractère 

est  si' doux,  vos  habitudes  si  trauquilleb.    ^  • 


*     '      '  M.  DUVERNE. 

« 


Je  «me  serais  mis  dans  des  intrigues  analogues  à 
iDOd  caractère.  N*y  en  a-t^il  pas  de  toptes  les  espèces  ?• 
Au  surplus,  je  ne  me  plains  pas.  J'habite  un. beau 
château  avec  vingt-cinq  mille  livres  de  rente;  j'ai-de 
bon»  ToisiiiB ,  et  poiir  compagoe  habituelle  une  «xeel- 
Jentesœur,  qui  ji^  qne  le  défaut  d'être  un  pen  troj^ 
philantUrope. 

MAOEMOiSEUiE  DUV£IU<E.     •     '      *  • 

.Philanthrope  '  je  vous  anVle ,  mou  IVere.  Je  sais 
assez  *de  "grec  pour  ne  pas  vouloir  de  cette  épi- 
thète-làR  • 

•     .•         M.  bvVBRNE.  '  . 

Mettons  romanesque,  et  revenons  à  notre  pari* 
Voulez-vous  que  je  doiuie  l'ordre  qu'on  nous  e&voie 

le  premier  mendiant  qui  se  présentera?  •  * 

M/kDfiM01SEL|.E  DU^EBMË^ 

'A  cc^nditiou  que  nous  Texaminerous  ensemble,  h» 


$qmm^^fÊ»  vof^  vodec  me  %îre  pérdf;^  est  aues  cou* 

sid^rablj^  poui'  que  j'y  regarde  à  deux  fois. 

•  M.  DUVBRNE. 

•    C  est  juste. 

'  Jé  vpudraifi^  aussi  que  ce  ue  fïit  pas  tout-à-fait  un 
^«ugabond  ni  une  brute  oomme François.  11  fautqQ*ii  * 
^it  asseâ  de  bon  sens  pour  apprécier  le  bien  ^ue  lïdus 
^ometlf ous  de  hii  faire.  , 

•     .  'M.  DUVERNE. 


J'enlerfds  :.un  mendiant  de  mélodrame. 

MADEMOISELLE  DUVERME. 

Daiis  mes  idées ,  ce  que  je  dçmaude  u'est  pas  lai- 
possible  à  rencontrer. 

M.  DUVERWE.  '  •  . 

^  k  lai>onne  heure ,  à  la  bonne  henre.  Potn»vu  ff» 

cette  épreuve  soit  la  dernière,  je  vous  laisse  maîtresse 
du  cbpix.  Mais  au  moins  est-il  bien  convenu  que, 
quand  vous  aurez  &it  pour  ce  malheureux  tout  ce  què. 
raisonnablement  on  peut  faire,  les  désirs  qu'il  for- 
mera au-delà  me  donneront  gaiu  de  cause. 

MADEMOISELLE  DCVËRM^^. 

,  «|3e|âwfnlpii  une  question  y  mon -frère. 
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m»' 


m 


:  M;  X)UVEIÇNE^,MADBii9isttLE.DUVi^NE/  TIiiBAUT;*  • 


Que  voulez-vous.  Thibaut? 

THIBAUT.  .      *  .*  . 

Monsieur,  mainzelle je  sommes  ben  vot'  sên^teur^ 
Je  venions  mettre  ces  bouquets  dausices  va^s, comme  • 
maùizeUe  me  Ta  reeommandé. 

.  .  M.  DUV£RIiE.^ 

Quand  vous  aurez  fini,  vous  ire/  dire  qu'on  envoie 
ici  ,.dans  cçtte  salle  basse ,  le  prc^iier  p^uyne  çjui  vi^ 

THItAUV.        ,  •  I 

Pardine  !  monsieur,  ça  se  trouve  ben ,  car  gn'y  a  ici^  • 
depuis  hier  un  homme  qui  a  couché  dans  la  grang6^  ' 
.etqui;  me  parait  un  assez  bon  garçon.  11  est  gai-eomme 

quand  on  n'a  pas  le  sou,  et  i\  sie  rend  sarviable  à  touf 
M  le  monde.   •     .      •  •  ' 

M.  JHIVEBUE.  •  ^ 

TV»        »  .  ., ~  '  •  • * 

D  eu  vient-u  i* 

miSAUT. 

le  R*ea  sais,  m  fine,  rian.  J'ai  filiaux  aîné  Jui 

Ém  arrçM^  mes  artichauts  que  de  causer  avec  lui  ; 


•  .♦ 
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.  •     .      ...  . 

*|fl[iml  •'îinpone  d'où  ce  qu'il*  déviant  j^n  y  e^^beh 

•  ,  ^M.  DUTBRIIE.    •         •    •  • 

•  •  ,  •  •    *  •         •  ^        •  *c 

•  '     ;       '    /IHBAOT.  •    .  * 

•  •       *  »       '  ..^  ,  .   '     ^  • 

«.'Lhi!  AJi!  il#e8t^ti:op  beir  appris  poiq;  s'^  alisr 
Il^ioe  bonne  yriaisunwians. avoir,  déjcùné-  * 

*  \  .     V         .  l^UIMOIseLLC  DOVBBNB.  '  •  *  ^ 

li(Uj»6ez  oeia  ^  Tiiihàui ,  et  aUisiL  le  cbercUer  tout'i^ 
.^Jl   •        '  %^ .    -  /  •  •  • 


»TIlli)l1lt. 

•  «Oui,  maui^Ue.     •    '       *  ^.i  ,       *  *  * 

•  .  .     «  •  ^  •  (  H  •ri.  ) 


.   5        SCBNE  .111.  . 


•  1 


•  MADEMOISELLE  DUVËR^E.  . 

^    Si  cet  homme  alkiit  répondre  HCnlon  attenlt;yii 

me  faisait  gni^ner;  s'il  se  Irouviiit  heureux  de  rester 
avec  nous;  enfiji  s'il     dé^^irait  rien  davantage,  est-ce 
•*qu6  ilous  aqrîdn^  iè  coeur  de  le  renvoyer? 

*  H.  OUVERME.       '  * 

Je  voudrais  qu  ii  me  tit  perdre,  je  le  garderais  avec 
bien  ém  pÛKap.  Nous  parions  sur  un  étranger;  al,  si 
itom  îvgÊjftIn/hs  autour  de  nous ,  qui  TerrjMuMos 


■  • 


Diqitized  by  Gc 


SCENE  IVI    «  .  «8^ 

l^soit  content?  Excepté  mon  vituix  Joachini  doiit'^ 
pe^onne^ne  voudrait  plus,  les  autres  n'out  i\iir  de^ 
rester  ici  qu'en  attendant  mieux.  Tout  dernièrement 
ervoçre /votre  fen^ie  de  cluunbre  ne  voulait-elle  pas 
v<|iis^quitter?  -     '  ' 

^  »  MADEMOISELLE  pCVERNTi .  ' 

fje  D*était  pa^  faute  d attachement,  la  pauvre  fille l 
mai,s  elfe  ne  pent^as  se  passer  de-côfé.  Depui^'t^iid; 
j'^  permis  quV)o  liU  en  donnât,  elle  se  mettrait  au 
Ceq  pour  moi.      ,  i  •  .     ^  .*    •     *  V 

*   SCÈNE  iv.*V*      •  ^ 

M.  DUVERPHÊ. -MAiwMOiskLLE  BUVERNE.  THFBAUT.s  ^ 


* 


.THIBAUT. 


"I^a"vepir  dans  un  instant,  mousietir.  Il  est  4illé  avcc^ 
le  'cocher  pour  faire  ferrer  les  chevaut.  .  .  * 


M.  DUVERNE.. 


C*esl  bien  .  Thibaut.  Vous  nous  avertirez  quand  il" 

.       •         •  •  • 

sera  de  retour.     •      *     ,     •  .  • 

,  •      M.  et  tuailtiinot        Duvcrnc  sorlcnl.  )   ,  * 


.  •        •     • .. 


•.  ,  SCENE  V.    •       •  .V,  < 


*  «  «    •  ■ 


•      "yllBAUT,  «.ul,  .rçing«.ntdelfleÙr..  ^ 


•   ■  * 

Queuque  <?est  donc  quç  ce  goût  de  pauvres,  qu'ils 

ont  depis  queuqpe  temps  ?£rest  ppur  faire  leachaii« 

tables ,  appareimnent.  H  y  a  comme  un  ^râit  t{u^sdtif» 

fle  à.pirésenr  sur  les  maîtres;  ils  foot  tous  las  bons 

i^tre|.X'tldée*d2«dki^cl)eixdier.«dès.incoiihu8  poùr* 

tfue^ça  fasse  pus  '4'etnb^iTas!  Au  lieur  de  jelerdefar- 

'  geiit  à  la  téte  d'un  tas  de  fainéans,  ils  n'ont  qu'à  m/e 

4^  tiomi^  à  méi:  S'il  M  faut  qy'en  feire  du.bruit|  iMr>* 

gimme  I       flirai  àVint  le^mondê.^^  ^ 
•         •  •  •  •  * 


•         «   _  ^  ^  

« 
« 


'  SCÈNE  \I. 


THIBAUT,  JOSEPH^  jpitipMMi,  iJS  MbA-diieait^  «êit.  ^ 


«.  JOSEPH. 

'  .On  dit^que  vous  «me  demandez  pour  parler  à  vos 
maîtres 9  monsieur  le  jardinier?  « 

»  THIBAUT. 

0«i ,  mon  garçon.  Je  voqs  ons  protégé  auprès  â'eux, 
et  v'ià  quasi  que  je  m'en  repans  à  cettç  heure. 

>     .  JOSEPH. 
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Avec  le  goût  dju'ils  ont  pour  les  uouviau -venus,  je 
vous  DOS  {rop.bei^phioisi  pi;ut-et;re^  'aiirious  du  réûé* 
à  ç|k.C(»l  que  ça  «n'est  pas«agriàble  <}e  sê  wîr 
c^ipçr  riierbe.sous  le  pied,  Surtout  par  un  qoai^que 
z'ua  à  qui  on  a^rendu.&evviç^* 

n  «  JOSEPH.  » 

le  ne  vous  cqppréncls  pas. 

^     •      •  • 


ULUT. 

t 


Je  me  coraprenons  bcii ,  moi ,  et  ra  suffit.  Tatigoil 
SI  j*ayions  tant  séulement^uue  centsiii^^  de  pistqles  ^ 
(llHraiil*moi,  que  je  sussions  lire^  et«que  je  ^issioul 

garçon ,  je  ne  mourrais  pas  au  si^rvice,  pen  sûr. 

JOSEPH.  . 

£ftW3e  (me  vos  maîtres  ne  sont  pas  bons?  %       '  ^  \ 

sont  des  grimacesj  vc^is-vous? 

Quand  les  maîtres  ne  sont  pas  justes,  je  dis  qu;ls  ne 
haat  pas  bons.  Y'ià  quinste  aps  jé  fuis  ici.  «u  j'ai 
un  mal  de.  galérien ,  eh  ben  !  ni  monsieur ^  ni  sa  sœur, 

ne  m'ont  pas  fait  le  quart  des  grc^cieusetés  qu'ils  yunt 
v6us  ^ire  tout  de  suite. 

JO^H. 

A  {Iropos  de;<{ttoi  me  fieront-ils  4^  gnrimitfitîii  ? 

miBAlIT. 

Deapndezrle-moi.  Mais  si  j'ons  un, conseil  à  vwi 
àùfm»^  M  yoii^  laissés  .fas  «%r  «o^^dWm^ci.  «pc 


■ 


N    fftl  ;  *  |J|ME\1)I \:VT 


lîn'in^t  (liscoiii^;  vons  rii  scfftis  dupe,  je  vous  <^  nvar-j 
lis.  Ça  paraît  tout  miel  el  toul  sucre;  dans  le  fond,  • 
ça  n'est  qu'ini  feu  de  paUle,  pas  davantage. 


josKPir 


.    Sî^^ous  vouliez  vous  expliquer  plus'  clairéVuent  ? 

■ 

C'est  énutile,  vous  n(*  devez  pas  en  entendre  phiî» 
.    I  que  je  ne  vlîux  vopj>  en  dire.  On  a  ses  raisons.  Su£^ 
que  vous  n'oubliez  pas  que  c'est  moi. qui  vo»*  ài  pro- 
tégé, et  que  vous  ne  devez  jamais  parler  cofitrê  nioi.  * 
C'est-i  pas  dur,  au  boOt  de  jquinze  aus  qu'on  est  d^ils 
*  \me  jrtaison ,  d'être  oblige  de  pr^dre  desprecuntioa^ 
pareilles  vis-à-vis  d'un  étiiiiqger,  et  d'un  étranger  à 
•Ijui'  Ton  pouvait  laissèr  passer  son  chemin!  Je  m6 
,      .souffletterais.  Songez  toujours  qu'un  jardinier  n'est. 
.  j>as  un  domesticjue,  et  (jue  Til  vend  des  graines  de 
soB  potager,' et  même  un  peu  de  fruit,  <le  temps  en 
*    temps,  ça* ne  régarde  j/ersonne.  ^ 


JOSEPH.      -  .  4 


|l  y  . a  long-temps 'qiie  je  sais  cela.  ;        •  ' 

THIBAUT.  ,      •       *  • 

•  '  ** 

Quand  oii  a  trois  enfans,  et  qu'on  est  un  honnête 
homme,  on  doit  chercher  à  leur  aâ^rer  du  pain. 

JOSEPH. 

Cela  va  sans  difé.» 

THIBAfT. 

■  • 

'  C'est  qti'il  y  a  des  calius  qui  vont  tout  conter  ^ux 
maîtres;  et-c^f^ime  l^iphipai  t  des  mt^itres  se  soucient 
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.  ^fei't  pçi^ des ^nfans  des  .nitivs.  ils  pn'tondont 

*  leu^^it  du  tort. 

.    ^  ^.      *  JOSEPH 
•  <        ■*  »  ' 

*  >Vous{n*aurcz  pas  à  vous  plaindre  de  moi,  soyez 
%    tranquille.  *  •  '  •      *  '  .  * 

.  THIB.\t)r.  • 

♦  J'avons  ça  dans  Pidée.  Vous  avez  une  mine  qui  m'a 
Sgréié*tout  de  suite.  Fallait  I)en  qu'il  y  efit  qiieuque 

•.  chose  comme  ça  pour  que  je  vous  aie  protégé  comme 

•  .je  vous  ons  protégé...  Quoi  que  vous  savez  fiiire?  *•* 


JOSEPH.       •  • 


* 

• 


#  Isien^dès  «choses.  ' 

i      *  ...  THIBAUT.» 

*  Mais  encore?  •         "  * 

JOSEPH. 

Vous  jugez  que  quand  ou  a  été  malheureux... 

TUIBALT.  '  • 

Je  ne  vous  demande  pas  votre  histoh-e;  vous  la 
ferez. à  ceux  qui  vous  la  paieront.  Je  voulions  seu- 
lement savoir  si,  dans  le  cas  où  Ton  vous  garderait 
ici,  vous  pourriez  m'étre  bon  à  bêcher  mes  plates- 
bandes.  , 

t  0 

•  JOSEPH  ,  avec  un  air  d'intelligence. 

Et  à  les  ensemencer,  et  à  les  récolter;  et  même  à 
vendre  à  la  ville  voisine  les  légume^  et  les  fruits  que 
vous  aurez  mis  de  coté  pour  assurer  du  pain  à  vos 
enfans. 

.  .  TIUBACT  ,  lui  frappant  lur  IVpaule. 

> 

Allons,  vous  êtes  lui  Bon  luron;  je  ne  me  suis  pas 

III.  13 


4 

t 


\Q\  é  LE  MEXDTVNT 

trompi*.  Je  ne  vous  répète  plus  (ju  une  cKom  .  (|uan<] 
on  n'est  pas  maître,  il  faut  être  contre  les  ni.'\jtres. 
Gn'y  a  pas  de  cajoloiies  qui  tiennent:  leurs  intérêts 
ne  sont  pas  les  nôtres. 


*  '        •  •  JOSEPH. 


  ^       onc  cjub  je  vais  ^aire  tout  dq^suite? 

TlIIBAUl'.  .  "      >  • 

Vous  êtes  pauvre;  vous  demandez* Vaumonc. 


9 

JOSEPH.  *'  , 


Je  nilai  jamais  demandé  Taumône,  mais- feulement 
les  moyens  de  continuer  raa  routc^.       §  * 

THIBAUT.  :    •  •  • 

m  w 

Eh!  ne  chicanez  pas  sur  les  mots,çpuisque  c'est 
ça  que  vous  devrez  les  amiquiés  qu'on  va  vous  faire.* 
Mamzelle  surtout,  pour  peu  que  vous  lui  arrangiez 
une  histoire  ben  touchante..., Mais  je  bavarde,  et  je 
ne  vas  pas  les  avertir.  Ils  me  lavont  pourtant  Ben 
recommandé.  Je  voiis  laisse  seul.  Il  n*y  a  pas  de  dan- 
ger, j*espère?  ,        *      •     *  • 

JO.SEPH. 

Soyez  sans  inquiétude.  * 

THIBAUT.  • 

D'ailleurs,  je  ne  serai  qu'un  instant. 


;   *        .  * 

m  • 

!    .1.     .•  .  . 

'        i    •  ;•     SCÈNE  Vjn..  .  , 

«  ««ul.  «A    •  •  ' 


AuHDt  que|»  pÊàs  deviner  quelque  chose  aux  coq- 
^rin#t]e^  manant,  je  suî^  ici  chez  des  originaux. 

t  Ma  foi  !  voguq  4a  galèi  tij.  Je  ne  |)o\ivais  plus  relier  a 
Pi^i^  C'était  ti^p  scabreux.  St  vais  à  Bordeaux /saj^s 
tro|i  ^dir  pourquoi.  Si  l'on  me  rétient  «ur  la  route^ 
tant  niieiTx.  Qn  va  nrint(;noi][^ ,  voilà  le-  clilïicile. 
Ba^1  li^  mensonge  est  fait  pour  s'en  servir f  et  si  des  * 
^eus  qu'oa  appelle  cmnmm  il^ffut,  parce  qu'ils  ne 
•jnanquent  de  Vie;i,  ne  disent  pourtant  pas  un  mot  de 
•  Mérité  y  à  plu\  Torte  raisou  un  pauvre  diable  couune 
nioiq[ui  jpiânque  de  tout.  «     *  * 


t  •    •        •  « 

DtJVERNE,  iuiBAUT,  JOi»tPH. 

* 

^  *  THIBAUT.  • 

^     Le  Via,  mamzelle.  N'est-il  pas  vrai  qu'il  une 
bonne  physionomie?    *  • 

MADEMOISELLE  DUVERJNE. 


La  iigure  est  souvent  trompeuse,  Thibaut,  (a  joMpii.) 
^fi^  pas  que  je  dise  cela  pour  tous,  mon  garçon;  je 
serais  bien  étonnée  au  contraire  que  vous  ue  fussiez 


pas  im  h^n  sujet.  Mai*Voinfnentie:<irit-il  qu   x<Jl^t  . 
âge, fort  comme» vous  le  paraissez,  vous  n'a^e|pa$ 
(l'autre  resMurce  qa!è,d6jijékéfr  Ae«MBapd8  t/à^aaiis  ? 

Vous  le  gênez,  Thibaut^  ^ez  chercher^ votre^  • 

,  •  THIBAUT,  à  pm 

.  Le  fin  matois  !  «  ■ 

...  .       •  \- 

SÇENC  tX.  •    •  *  ; 

r  *      «ADBKOisnLB  BtJ^RNE ,  JOSEPH.  *  *  ' 

MADEMOISELLE  DV^TEBIIB.     •  ^  •  • 

Parlez  à  présent^  mon  enian^;  ne  cii^iignez  rien.  •  ^ 
Avêz-Tous  quelque  ébme  k  vous  Mproch^? 

devez  m*en  faire  l'aveit  pour  ne  pas  vous  ^j3oser  à 
det»  désagrémensy  danà  le  cas  où  la  vérité  i|i^dçaii  à; 
•e  savoir.        •  ^        '      ^  • 

JOSEPH.    *  •  ,  • 

Volve  jioiàté  m'enhardirait  si  j'avais  commis  des  * 
finmm  mmiêf  Dit^m^i,  je  ne  ^fiê  que  malBeilreux. 

(Ap«ri.)  Ouf! 

MADEMOISELLE  OUVEAjxE.  »  « 

• 

tJn  désespoir  amoureut  sans  doute...  î«une  imÉIfcL 
vous  êtes.  .•^--•tt» 


m 
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•   •  • 


ai-je  deriué  j[ii4tè  ?  *      •  *     •  • 


JOSEPH.       ^       •  % 


apprendrait 


^1       /  *  *  •  Mi^EMOVELLE^YEEME. 

'  *  ..Paï'donnez-iiftoi*,' mon  garçon,  pardonnez -jmoi.. 

^Ql^re  maîtresse  vouk  aura  troiïipé;.eile  en  aiu*a  pent* 

être  ipoUnff  un  aoiv^?  •  - 
•    •     •*         •  •     ,  A      î9  '  • 


Ella  nèJ'à  p«int  ép^ni^i  ma€Ume;^ntew  eUe 
VRf^  moinsr  perdue  pour  ln(^'  . 

-     '  llfD£MO]Sfill«E,DUV£E||E.  t  , 


^  *  Quelle  feoime  était-ce  donc? 

i      •        I        *  «  •    J08KPB.  * 


t      L'innoceiice  même; 'mais  à  Paris  cela  dure  &^  peu, 

MAOE;;aOiâ£LLE  DUYE^E»  «itendKe.  ^ 

"  '^AhfflCuvre  malheureui^t 

I    '  J  eaai  été  plu«  de  troi;^  mois  maiad^. 
*  *  iMifeii(»Mni.E  qpiYEilfE. 

Je  le.  crois  bien ,  c'etft  peu*  * 

iift.dft*e  cfuaftffé. 


•     -  ♦  *       •   •    •  • 


'  Ohîoui.  '  ■  T  Ît  • 

Qu^ilre  mois  de  uial;^ilie  épuisent  J^ieu  vite  1qs"^|^  i 
sources  tl'un  iTovûine  qai  a'a  çiîe  son  tpats^l.  «  \f 

,  •     •     ^d^^OXSELLÇ  DUYERNB»  ^  t 

Et  VOUS  VOUS'  êtes  mis  en  roule  aussitôt  qyfe  vous  . 
avez  été  guéri  ?  '         *  % 

JOSKPBf  •  I 

Je  n'aurais  paa  pu  rester  davant^  qaM  Ut»  ti«^;i 

qu'elle  hai^ilait.  .       •  '  • 

lU|>EMOI«Eft.^I|^RNp.       \   1^**  ^ 

OÙ  coai»ii&«vous  aller?   .        ««  '^   '    t  *J 

•  ♦     7  JOSJiPU.     /        »   .  •  ^     ^  . 

A  Bordeaux.  * . 

Pourquoi  Bordeavix  ?        *•  *       •*  -  # 

• 

JQSEIOI,  d'un  air Jl'iageDiJI^  ^  ' 

Farce  qu'on  dit  qull  y  a  xant  de  gens  iJe  c^^yalà  ^ 
ipirtout,  que  j'espère  qu'il  y  a  plite  de  place  c^^es  wx  * 
qu'autre  part.      ^    '  * 

La  singulièfeidée  !  11  me  fait  rire  malgré>moi.  (Oém.) 
De  sorte  que  -w^us  resteriez  volontiers  dans  cett<[  mui- 
soo^  si  on  vous  y  arrêtait?  ' 

JOSEPH  ^ 

Oe  sérait  ie  plus  gms^nd  boàèiear  poiirniK 
Hver.  •* 
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'         bien  y  i^od*  enfant,  je  vous  gai:de. 

^  v/l*ité|*mauame;  je  ne  puis  assek  vom  réméré 
eier  ^^hnVeVjbieDftît;  vous  me  rendezia  vie.  ^  - 


JeiUitsais  trop  ^uel  sera  votre  emploi;  mais  mon 
frère  vous  Tindiquerâ.  La  seule  chose  que  je  tous  re> 

çoinmantte,  <feêt  do  pas  vous  tourttienter»  et  de 
vous  lier  a  nous  pourWous  récompenser  selon  "votre 

,  •  ^  •     •  jfSEPR. 

lïe  parlons  pas  vie  cela,  madame.  Vous  faites  pour 
«io\èent  foif  fi\x&  ^ùe  je  n*aifrai^  osé  l'espérer  daife 
Tétat  de  détresse  où  je  me  troirve.  Tous  m'accueillez 
.ctiiez  vous  sans  savoir  qyi  je  suis,  ce  que  je  sais  faire; 
Ypus  9e  olb^demandez' aucun  renseignement  sur  les 
professioliîrqu^  j'tt  exercées,  le  pourrais  étr^  un  tih 

»  '  itAnSmiSKTAf'.  DUYïtaB,  d'as  tM  à'tummx  , 

^  sLes  vagabonds  n  ont  pas  le  ca^r  sensible;  ils  ne, 
s'exilent^ias  volontairement  ;  ils  ne  jsont  pas  quatre 
mois  InalacTes  parce  qu'une  coquette  «leur  a  été  infir 
lièle.       \    '  / 

•     ♦  '       ,  JOSEPH.  * 

C'est  vrai.  ^ 

MADKMOISKLLK  DU  VERNE.  . 

Vmm  voyez  q/efun  wrm  qde  j'ai  tM^e  vmAj'péé^ 
qw  à  wiffe  iaau^  ni  a  disposée  en  votie  faveur  plus 

m 


ioo  •       LE  mmiS^rr  .  .  •  .     •  . 

.  efficacement  qûe  tout  cé  que  vous  auriez  piî  me  (\\m*  ' 

•  • 

U  JOSEPH.  .  .  • 

*  Il  est  heureux  pour  moi  4**  "  avoir  piu»  hésite^ 
vous  parler  avec  franchise.     ,*  '    *  •  #  ♦  ^ 

.  "  •       ^  •  maqï:moiselle  duverkjl     •  •  ^ 

•  A  présent  que  je'  connais  votiT^*cÔRbr,  j'affimierais 
que  vous  ètes^dévoué,  siige,  actif,  intelligent.  Dites 
si  je  vous  counais  bien ,  et  si  toutes  les  questions 
que  j'aurais  pu  vous  faire  m'en  aursiiérit  appris  da- 
vantage.       •  ' 

'  JOSEPH,     f  •.• 

♦C'eut  été  difficile.    •  ^-  ^ 


■  SCÈNE  ' 


^     •  •  •  ♦  •  . 

M  DUVERNE,  mIpemoisellb  DWVERNE,  40SEPH. 

MADEMOlSELIi^  DUV^IVÊ.  »  ^ 

^  Tenez,  mon  frère,  vous  serez*  coiKeftt  de  ce  gar- 
çon, j'en  suis  sure.  .  ,é| 

M.  DUVERNE.  *  •       •  " 

Nous  verrons.  Quel  est-îl  2  ^  •  * 

^MADEMOISELLE  DUVERNE,  „  ^ 

*  .  !  •  • 

Je  sais  tout  cela  ;  je^vqus  le  cdftterai. 

M.  DUVÊRNE. 

■  t 

A-t-il  déjà  servi  quel({ue  part?  vous  a-t-il  montré 
ses  certificats.^  •  . 


-  '  .  ^  tftMtt  ihr.  '  toi 
•   •  •  •   f  '«b   f  , 


^Ok f  bieii  oui',  des  certiiicats!  Il  ile^f^ut  pas  pro- 

•  çéàÊÊt  areç.tai  4ivkaé  #ec  mui%  (Mr4iMirë^.|J|| 
^  Ibqii^  pli^aue  wéti%»(Ian$'notre  gageure;  volffii^^ 

iiez.^^pruis' ae*  choisir  uiou  cbaiij^ic^i;  celui-^  me* 

•.^envient. •        ^  •  i 

•  '  •   m:  duveeme:  > 

•  •  A»la  bonnê  heure.»  l  ,  '   il  * 

•  •       *  «     M ADSMQÎSWmi  DU TOUfS ,  kmt. 

Be^juel  oavnge  ie^hs^cgerez-vous?  ..••^ 

#    Puisqiîé  xous  ^te§  sii  Caution ,  je  ne  vois  pas  (Vîti- 
'*  'côflfVwi^t  à  Fijîtacher  à  notre  seqyfce  perKonneL 
^*  t^JoMpil)  Allez,  ^oa^anaiv  ^^^ndez  mon  valet  da 
chambre, *et  dites-hai  de  vous  donn^jr  la  livrée  du  dp- 
luèstique  (^i  était  i^i^ avant  vous.     ^  ^  s%    *  * . 

j  •  f      •  •      JOSEPH.     ,  •        .  • 

•  Oui,  owai^ir. .       !      .  * 

«    •       (  Il  uuue  Uès^ofond^«nt  et  »'«n  va!  ) 

•  •  .  ^ 

•M.  DUVERNE,.MAMii£»isELLE  DUVERNE. 
.  •  •  ^ 

Convenez ,  ma  sœur,  qu'il  est  impossiUe  de  se  con- 
avec  plus  de  loyaufé  que  j<i  le  fais. 

« 

MÀDSIiaifHBUifi'iDUV£Bll&  ' 

yousijie  vous  en  repentirez  pas,  uiou  frère. 


t 


■  w 


*•  Pardonnez -moi ,  puisque  voiis  prétende^  que  , 

*  Ouf; ^ais  p[9p^é6lez  l'avantage  dé  s'attacher  ufWpa-'^  « 

Quelle  assurance  a^t-il  àç>^c  pu  vous  dontUM'  en* si  • 
peu  de  tempti? *'         •    ^      •    •#  ' 

•  HADEUpISELLE  DU  VERNE.    •  *        ^  ' 

M  avez-vous  jamais  vue  inconséuuente'î  •  •  ^ 

H   Quelque^is,  comme  t9ut  Je  jpoh^i^.  .      ;  \ 
••••  ' 

^'.Suis^ une  folle)  •  •        •  . 

.  ^  *        M.  DirviiiifE.        *  /    •*  /. 

Les  fous  sont  ceux  qui  n'onj  qu'uni  genre  de  lolie.  , 

HADEHOISELI^  DUVEBNE.     #  *  * 

^  £t  moi,  les  ai  t^^s  apparenameiit^  Il  fieiudra  que  % 
*j'essaie  un  jour  d#ne  yoi|'  les  choses  que  diî  muraisl'^ 
côté,  d'être  remplie  de  méfiance  et  de  prévjentions; 
jeioe  moqueiiai  de^tqut  le  monde;  je  dirai  detf  rhj^iff 
piquantes  à  Sn^  ami»,  même  à  mes  p^rens;  je«n'au- 
rai  d'estime^ que  pour  moi;  et,  comme  je  voub  res- 
semblerai alors,  yqitik  me  trouverez  fortxaiaoïmdUi. 

M.  l»UVEai(S.  • 

«  • 

Il  but  £iire  la  |>ar^  de  rexagéi^tim  *diM!i§^  ce  ^ue 


uiyu,^v,d  by  Goo 


.vous  venez  (Vwe;  mais  assurément  il  y  a  nioiii*i 
(t'inrnn^niiii>  a  ne  solaisser  séduire  par  rien,  que 
il'aroir  toujours  un  eu^ucmciit  tout  prêt  pour  li»s 
moindres  cii^ustances. 

\  MADEMOISELLE  DUVERNE  ^ 

^-  J'aUtTone  tQujours  ini  eiîgouenient  tout  prêt  .' 
•  ^e  jié  parle  pas  de  vons  ^  ma  sœur.         *        •  , 

^  M\DEMOJSELLE  DL VERNE.  ,  . 

^  »  Il  serait  plaisant  que  vous  pusîifez  me  prouver  cela. 

*Nous ^v(|fïs  f^t  yii  pari  :  vous*  soutenez  que  tous  Its 
4ioaiiiies«6ont  pétr  is  d'ambition, rfjue  ceux  inéiTit^  qui 
ne  devaient  pas^'^ittendre  aAi  bonheur  dont  ils  jouis- 
sent', s^en*dégoûtéiit  bientôt  pour  rêver  mille  cHi-' 
mères.  Moi^  qui  ai  iç^eilleure  opinion  de  f  hmnanîte, 
je  suis  persuadée  au  contraire,  qu'il  y  a  beaucoup 
plus  cfe  gens  qu'on  ne  croit,  <urto#ft  parmi  ceux  qiri 
ont  été  malheiiiTtix,  dont  on  pourrait  fixer  les  désirs 
à  bien  ^eii*de  frais.  J'espère  avoir  trouvé  un  garçon 

*  qui  iiorts  ert  dofinera  la  prêuve;  je  m'en  réjouis  pom^ 
gain  jie  ma  cause  j  voilà  tout  mon  engouement. 

♦         M.  OUVERTE. 

•Rien Vie  tout  cela  ne  me  dit  Cammînt  c;^^  garçon 
s'3?  e^  pris  pojir  vous  donner  si  Bonne  opinion  de 
son  mérite.  ,  • 

•      •       MADEMOISELLE  DUVERNE. 

Vous  ne  le  compr<Midriez  pas.  Les  femmes  ont  un 
tact!  Quand *eH<^  voient  un  jeune  homme  simple, 


^  ^MKMstç ,  qui  »  JbùÊnê  mine  ^Vteiir»/  èlks  ^\        *  ' 

jours  sûres  que  c  est      bon  si^t.   *•       '  {  . 

.  •*      •  -   •  •  .  ..  >i       ♦  •  .     •  .  I 

•     *        SQENE.  XII.  •     •  ♦•.^•-i  • 

.M.  pQVtRNÉ;  M^DBMOis£U£  BUY£I\j^£«  j;uiBAiir.  !  • 


•  Monsieur,  c'est-i  Waigque  c'est  le  /louviau  jeuu  qui 
va  être  cocher.?         •         •  *  ^    ^    •  •  1  %  ^ 

'         •  "  0  mm    A       •«•  ♦^ 


-1 


•  *  Qui  est-j^  qui  dit  ç&\^  •    •   ^  * 

.TotitTle  monde.  Parce  que,  commè  l^^orfier  boit  • 
^  de  temps  ^  temps  lyi  petit  coup ,  on  prétend  que  / 
nionsieiir  veut     renvoyer.- Ce  n'est  pas  repd>aiÎRi8, 
je  crois  qu'on  ne  gagnerait  pts  beaitconp  %u,c6iQge ,  ^. 
car^  je  ne  sais  pas,4nais  le  nouviau  yeai^ne^me  pa-, 
ratt  piisis  ben  sobm aon  plus.  A  son  âge»  il, a  d^;ie 
•e2  presque  lius&i'vouge  que  moi.  •  ^ 

•   •  •  • 

•    •  MADEMÔISELtl  OUTERIIE.  •    *      .  i 

it  ♦  r  il 

"  v'ous'éte»  iou^  Tbibaut  ;  ce  garçon  n'a  pas  Je  ^nez  ^ 
roiige.       •  •  ;      •  •  • 

THIBAUT. 

Ma  line!  mamzelle,  ça  m'avait  paru  comme  ^a, 
parce  ({ue  je*  crains  que  petit  k  petit  il  ne  de^nile 
notre  maître  à  tous.  MamzcUe  ne  Ta  p«^  vu  dcpis  qi/tt 


• 


.    .  ^  :  '  '0     ...     .  • 

/  %  C#'9ant'<deB  pApôs  que  œla;  >et  je' -vgi»  qu'd^A^ 

'    bonne  enrie,  fJans  la  maison,  de  faire  une  ligue  cofi- 

•  ^rc.ce  i^EMi^^Q  jeuite  honugie.'Dans  tons  tei  cas,  vçus. 
é^^rAtk  prendre*  fion.  parti'  voiTs  T^jt^^;       ^e&t  • 

•  •  •  '  ♦  *  •  ' 

Le  Ji6i)vi&u  v^ha  i^'e^t  fa^  mon  proty;é«du  toyf.^ 

•  •  • 

-  ^ti^j^^eau^toglt!  (gftliguYéâh  venu!  N|a-^il  pas 
^    dest  possible,  ^AonsiéU^ ;  mais  je^pe  te  jais  pas*.  •  •  ^ 

•       •    •  ^    •  '  #1.  BUTyRUB.       •  •  •       ■  . 

\  *  ^t'ipds^  W  aœur?*     •  .     '  . 

•     •    *    *      ^MApBMOWELLE  DU  VERNE.     .  • 

mnpûi^viwÇ-       ...\       ^  j  . 

•         -     •      •      •  M.  DUtBRWE.  -  # 

*  Ckmi^nt  f  YOUs.Dfi  saiw      mène  toD  no^ 

.     ^-.^    *    ÉADEpiOlSELLE  i^tJ VERNE. 

**Qu'i!fiporte  spi>nom ,  mon  îrèMi  ATOfls-nbiis  priié 
«*sii#iiibnom?  ^  .  /    .    *•   '  's 

.  |l.*DDyERNE. 

•  •  •  * 

•Pas  absolument;  mais  en  généftil  on  tient  assez  à 
ntmit  eomnent  ae  mtonoent  les  gen»  Ton  a  au- 
tour 4fMMé*  ' 
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jTe  vois  quQ  les  pro^  çie  ^Q.ti^arainier  j^às  ^^ 
uiontc  la  tiitç.  »     .,    :       '  >.  *    V  I  ^ 

j.  •     -  MADEMOISfiLlE  DUV£1UŒ.    •  •  •  • 

•       •'•»»  .    .  V 

Sans  Ci'l^,  vous  feriez-voys  une  af|^ir^(||;  ei  jjeu  de  • 


fl'e»  parldbs  plus.     *  ^  •  ^ 

•  •      •  ^*       HADBMOISSLl^  DUVEBnI:  *  • 

»  •  îl  suffit  (fue  ce  jeune  horfiirie  saunoiicp  Ihea,  qu'il 

lit  ifti«)>hysioDomvs4ioim&(^pQUl*.que  loittie  ift^ 
•  ae  mette  contre  lui.  •   '*     .     a*     •    •   #  *' 

•  *.    -  '  /  T  •# 

*  ^  Ib  ne  suis  pa^  Contre  lui;  je  n^e  connais  |^  •  ,  *  « 

.     •  AÉkDESlOISËLLE  DUYEBVE.      •     ,  '  *  ' 

*  Itfait  mal  |^ui  h  coijndîs^ Vogs  e^i  régcticl^.^ 

*  •        •  Aussi  suis-je  fort  tranquille  sur^ sou  pomplc.  •  ^  * 

•  *  •    MAQEMGVEttt  DUtClWie.  ^  *'  '    '  • 

*  •••• 

Je  vfis  di^e  à  Julie  de  le  preiidre  sous  sa  jpratec- 


•    \^ous*  ferez  bién.  * 

•     M^kKMÛlSEÙLE  DllV£BN£.      #  ^« 

'  N  oriLaiu^|fe;^vous  pas  a  4p«&^lxiuà  de  iuA  mOii4iw 
tVNit  doucement  ce  qu'il  aura  à  ^ire?  . 
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,      •      .       <      llADEMOISEM.K/)l  VElUNfc.-      .W  ' 

El  Jnejif-ttonMrey  dllops-y  (y  te  pas.  • 
'îfciiimie  vous  voudrez,  nia  souiu*.    »  •     •  • 

,  .      SGËNB  XIII, 

*  AS 

*•     -  •  •  TPIBIUT,  imu.  • 

t  :  •  /  ^  ^ 

*  jK  Aïollsiewr  a  quea<!|fb|^tdh  jd^  mamBeflivoent  piedi  \ 

pamlessus  la  tctc;,  doit  «tro  conimc  ra  aujoiircriini. 
lu  lté  (iisai^fi«nf  mais  queifetinoué  il  ia|^tl  €*est  * 
^agmhi^deigLvoir  les*Biaitrea  ont  aussi  lêortin,^ 
loin.  Luf  ^ài  ncf^s'cst  pas  mar^é  pgur  être,  pus  tran- 
qtiiUe!  ri^. }  J'ainseKais  mieuf  cfnt  fcrnifies  c|u'iiDe 
4e^A8ey#  comme  fna^éiiipiiAlle/fËt  c^st  tout  sim- 
ple: line  femme  si  json  mari;  au  litm*  (pi'une  di  iiioi-  ^ 

ça  n'a^rieti^^t  ça  est  obligé  de  tracasser  sur 
totit  ppar     gas  tFoj»  «'•lAuirer.  ^ant  hen  d'aifturs^ 
(jue  ça^empldie^bii  activité  a  cpieuqi^e  cliosi^ 

•   .    •  "  *'  •  •  • 
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•  ^   •        •  • 


h 


^  ^tclftdofic  un  monsieur  le  jarcKBier,  jj^Uce  . 
que  |^«st  ic^quf  vous     tes  voUîe.poU^er?  •  • 

SQW*iè.ben  crim  autre  !      '    •  * 

^  J'i^ini|;  assez  que  chocgi)  soit  à  sa  place.'*    "   f   '  ^/ 
*  '    •    •  *      •  •  •    •  • 

Y<k peas^vous de      parler ^insi?  •  %^  .« 

THIBAUT^daiM  le  ^  grand  etomieoM^        "       *       '  * 

EndVi...  Ecouîez  donc*,  (a  part.)  /e«ne  sais  que  lui  • 
dir€^  A-t-il  Tajir  iiisolenU  «Q^qj^^irlà?    •  •  ' 

^  ^  •   JOSEPH.  •  ♦  . 

I*(fti  totjours  vu  /)u^  les  jardiniers  se  tenaiéSit  * 
leui  jardin.  *        •  .         *  *  • 

TBIBAUT. 

▲h!  ça  mais,  vota  me  feriez ben  plaisit  de  ikie  dii^  . 

où  vous  vous  te^iie^;,  vous  qqi  p^l^y  lien  qià'hi^  à 
QÊtiUt  haure*ci  ?  .      •    .  • 
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•  •  • 

« 

'  ^eJa  ne  vous  reg.irile  pas ,  je  uni  pas  de  compte  à 
.wiM  rendre.  ,        •     ^  .  '  , 

Vouâr oubliez  que  vous  me  les  arez  déjà  rendus.  Ne 
'  m'^ve^-vous  pus  avoué  qûe  Aious  n'étiez  qu'uu  mal-  Ul 

beimeux  ?  ,  *       •  r   ^  .    •  • 

*  '     .  *    J06EPH.  ' 

•  •  '  ■ 

«  •    Qu'appelea-vous  1114  uiaUjeureux  !      '  * 

Sus  ma  protectiooy  vqus  courriez  encore  les  grands  '  • 

Vous  avez  bonne  nié^ioire,  à  ce  qu  il  me  semble. 

•    •     ^TBlBAttT.  .  •  • 

•  *  Pardine!  ^  n'est  iias  si' ancien. .  • 

•  .     •*  •  * 

.     •  •  JOSEPH.  ,      a  • 

•Je  ^neime  rappelle  pourtant  plus,  n^oi*  lis  coffû-  • 

•  dences  que  vous  m'avez  faites,  quoi(|ir(H('s  Noicnt  do 

•  la  même  date;  et*. quelqu'un  qûi  me  demaud^ait  ce  • 
que  devient  une' grande  partie  de  vos  fruits  et  de  vos 

légumes,  nrembarfasserait  beaucoup,  faute  de  savoir, 
que.  lui  répoiidre.  •    .    «  * 

THIBAUT,  à  f»n^ 

*Ah  !  le  traître  ! 

f  WÊOSk  garçon ,  ailes  à  votre  potager. 

THIBALT,  il  pvl. 


1!  faut  beu  lui  obéir;  mais,  raurgoi  î  j'emagc. 

•  i  *  (ll»ort.)  . 

m.  i4 
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SCÈNE  .XV.    '     •     4-  r 


.     '        .        '  •  • 


*  JOSEPH,  Ktti. 


1^  oiaraud  s'attendait  ^  je  crois ,  à  de  la  reconnaÎA-  ' 
'sance  de  ma  paît.  Ah!  que  je  n*sd  garde  de  m^dibar- 
quer  dans  di  semblables  procédés  y  surtout  avec  un 
imbécile  de  cette  espèce,  qui  ne  peut  plus  me  seivir 
à  rîeii!  J'ai  fait  une  école  néanmoias,  en  lui  ^vouant 
ma  misère;  fl  ne  Ta  |ps  oubliée.  Tt  était  si  difficile 

de  faire  autrement         Tout  déposait  contre  ipoi. 

N'knpoite,  quand  on  atlebd  quelque  chos^  du  lia- 
sard ,  on  ne  doit  pas  donn|r  sa  mesure.  Qest  unt^  le* 
çon  pour  Favenir.  ^ 


•  î 


,$C£]>i£  XVI. 

JOSEPH^  JULIE. 


JUUB. 


Eh!  mais,  me  ti-ompé-je?  Le  ciel  me  pardonne, 
c'efitmoBsieur  ii^tieimel^ 


JOSEPH.  ^ 


â!  c*9Êt  irousy  Madame  iiiiiel  €oBm»»»4hble 

étes-vous  donc  ici  ?  * 

Parce  que  la  vîaiUa  btioywie  da  tit^vasM»^  obez 


i 


qui  voM  m'iivex  oraoue  à  Faiis,  m'a  recominaiifdée 
en  mourant  à  mes  OHiitresf  «cUiels.  Mais  vous!  vous, 
ËtieAne  ! 

D'abord,  ma  chère  Julie,  je  ne  m';ij)|)elle  plus 
^£liMde.  Jevoyagç  incognito  sous  le  nom  de  Joseph; 
et  vaas  me  ferez  plaisir  de  ne  pas  m'en  domer 

d'autre. 

^'lè  ne  suis  pas  curieuse;  mais  j'ai  grand'  peur  que 
vous  n'^êz  fait  quelque  sottise.  Pourquoi  avez-vous 
^quitté  votr^  maître?  # 

»     •  JOSEPH. 

Lequq^?  * 
iMJmnftt'd»  madame  k  baronne.  • 


• 


JOSEPH. 

Ah!  ma  chère,  je  ne  me  rappelais  seulemeul  plus 
aToyr  été  phez  lui.  J'ai  fait  vingt  maisons  depuis  ce 
temps-là'.  C'est  inconcevable  combien  les  maîtres  de- 
viennent difficiles  à  contenter.  Ils  sont  d'une  uièiiance 
à  présent  et  d'une  parcin^ànie  qu'on  ne  peut  paa  s'ih 
maginer.  Un  garçon  comme  moi,  par  exemple,  qui  a 
de  bonnes  liabiludes  et  (jui  aime  a  aller  l'outknneut, 
ne  trouve  presque  plus  moyen  de  iàire  <}e  ces  petits 
profits 'qu'on  se  permet  de  temps  en  temps,  et  qui 
réparent  du  moins  la  modicité  des  gages  que  l'on  vous 
donne. 


^¥oitb  le  iîu  mot  :  à  force  d'avoir  voulu  répyer, 


vmrâ  vous  fierez  mis  dans  fie  mathriiiscis'  aftiN^  ;  ^ 
cest  là  tloù  vient  votre  incognito.      '  *  * 


JOSEPH.  •  •  . 


Vouft  êtes  trop  boDoe  fille  pour  rka  rnni|jiiawirr 

^  à  tout  cela.  Si  vous  connaissiez^  mes  lyalUeurs   : 

JULIE. 

Je  crois  <{ue  je  connaîtrais  de  beaux  mensonges;  ' 
témoin  les  contes  que  vous  avez  faits  à  madlemoi$^l|e. 

Ail  !  si  j'avais  su  que  c'était  de  vous  qu'elle  me  par- 
lait ^  jamais  je  n'aurai^u  tenir  moja  sérieux? 

Par  queilff  raison?  • 

JUUK. 

Comment  !  vous,  un  amant  sensible  et  moHwtiffeiixJ 

(Elle ni.)  Ce  que  j'admire,  c'est  que  vous  ayez  cfeviné. 
aussi  juste  commé^t  il  fallait  vous  y  prendre  avec 
elle. 

•  JOSEPH. 

Fi  donç!  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  inventé  toutes  ces 

ia4^li^^^»  approuvées,  pas  davaiiLage. 

gmML 

'  Vous  êtes  toujours  fiei*,  à  ce  quHl  me  parait.  Mais 
que  eomptéïB-vous  faire?  Vous  ne  resterez  pas  ici; 

cette  maison  ne  vous  convient  pas;  il  n'y  a  pa>  de 
quoi  exercer  vos  talens. 


^  .voyage )  je  m  suis  pas  difficile;  je  prMÉk  ai»e% 
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iF^tluwtHlii  ce  qui  8t  renccmtre;  et ,  pour  peu  c(oe  ces 

gens-ci  ae  teieiil  pas  par  trop  ri(licui42&,  je  veux  bifio 
Jmmr  donner  uli  mois  dp  deux  de  mon  temps....  Uni 
,  parioifs  a^eiuement.  Qni  est-ce  qui  tient  h  bonne 

dans  cette  maispn  ?  A  qui  faudra-t-il  rattacher? 

•       •  *   •  JILIE. 

Monsieur  a  sa  fortune  et  mademoiselle  a  la  sienne. 

JOSEPH. 

»  Alors  quel  efct  le  plus  généreux  des  deux  ou  le  plus 
iuibécilê?  cel^i  qui;;  lou  peut  uicncr  le  plus  iacile- 
•mem?  •  * 

JULIE. 

Taisez-VQUS  doue,  jeune  hoiuuie;  vous  parlez 
comme  les  valets  que  Fou  voit  dans  les  comédies. 
^t-<^e  que  l'on  mène  conmic  C('l;i  ses  inaitres.<lii  pre- 
mier coup?  Don  nez -vous  au  moins  patience^  cela 
doit  ▼enir  petit  à  petit. 

JOSEPH. 

Vieille  méthode.  Quand  on  n'est  pas  assez  sot  |>()ur 

avoir  des  scrupules,  quand  on  est  prêt  à  liât  ter  toutes 

les  manies,  an  doit  s'emparer  tout  ^  suite  deatHii" 

tfes  qui  vous.t9mbent  sous  la  main.  / 

* 

JVhTE. 

Bonté  du  ciel!  quelle  dépravation,  monsieur 
ÉtîBttne!  '9 

JOiSPH. 

t^io»  :  làonté  du  eiel  !  quelle  dépravation ,  Mn- 
iMilirJilM|iklJ'«iii0eQ»i^  » 


« 

*  Mais  vous  valiez  cent  fois  mieux  quand  je  vou&ai 

OIMUlU.  /         '  • 

J'étais  alors  au  service  du  comte  Julien ,  qui  feisait 
l'bypocrite  pour  s'assurer  la  succession  de  v<Ure  « 
mattresse;  il  était  tout  simple  que  jn  fusse  im  petit 

saint. 

ê 

JUU£. 

Non,  vous  n'^rz  pas  un  petit  saint;  ce  n'est  pas 
cela  que  je  veux  dire  ;  mais  au  moins^...  * 

JOSKPU  »  l'iaterrumpant. 
•  •  • 

Ah  !  cfne  jfi  iroiodrais  aroir  votre  âge,  ce  bel  âge  de 
tranquillité  où  i  on  peut  mépriser  toutes  les  folies  du 
m^do*—.  àUid  il  me  resterait  encore  le  jààiUk 
loterie^  du  vio  et  du  jeu,  dont  on  dît  qa'jOB.M  m 

corrige  jamais. 

JUUE. 

Quelle  rage  avez-vous  donc  de  me  parler  ainsi  ?  Je 
ne  vous  demande  pas  tous  ces  aveux.  ' 

-  JOSEPH. 

«D  besoin 4i  nie.  vMUer  qui  sm  prend  qwéh 

quefois  malgré  moi. 

*  Peste  soit  de  votre  vanterie^ 

sosan. 

,  bmêf  k  et«le  difiéreMe  «|u'ii  y  mà  ém  moi 
,tres,  c'ett  ^  je  parie  «tfirfib  te  «m«i»- J'ai 
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hi  quelque  part  qu'il  ii  y  a  1^uc  itm.  mpètm  à»  gmm 

duii^  ic  moiule  :  ceux  qui  sont  pendus  et  ceux  qui 
.«lérit^aieat  de  Tétre.  Çela  doit  voua  traaquiili««c« 

'^Ce  qui  me  tranquillise  davantage ,  c'est  que  je 
rois  à  présent  que  tout  ce  que  vous  dites  n*est  que 

pure  plaisanterie. 

•  JOSEPH. 

En  effet  9  comment  peut-on  parler  sérieusement 

quand  on  porte  une  livrée?  Bonne  Julie,  ne  vous 
parait-il  pas  plaisant  de  me  voir  affublé  de  la  sorte? 
Moi:,  en  livrée!  Je  suis  atjouAi'hui  d'une  bonhomie 

qui  m'étonne. 

JULIE. 

Il  me  semble  cependant  qu'il  n'est  pas  trop  mai- 
liJwÉt éê  ifètre  fWMnré  la  vie  et  Thahit,  qnâiid,  il  y 

a  si  peu  de  temps  encore,  on  manquait  de  l'un  et 
éê  i'aulre. 

JOS£PH. 

C'est  déj^  ancien  cela;  c'est  de  ce  matin.  Voue 
avez  tous,  dans  cette  maison-ci ,  une  mémoiie  de 
détails  qi»  n'a  pas  te  sens  commun.  La  vîe  eat  li 
oourte ,  que  du  matin  au  soir  c^est  d^jà  une  éteMiM. 
Ce  qui  m'occupe,  maintenant  qut*  je  suis  en  pied^ 
c'est  de  savoir  quel  poste  je  me  choasirai. 

JUUE. 

On  (lisait  que  vois  vouliez  remplacer  notre  co- 
cher. , 

•  ISrtMA  émic  ^airde  que.  c  aat  «nfiorc  de  k  Uvcéai^ 


LE  MEIVBIANT. 

ma  clièrr.  D'ailleurs  ce  ^rron  est  ivrofi;ne,  loiircfet 
))aresseux,  il  iTest  bon  qu'à  cela.  (  lute  >od  iMbit,et  pusc«ciui 
.u,  iiMiiire  )  Voilà  qui  me  va  à  merveille.  Eh!  mais,  cet 
liabil  à  l'air  d'avoir  été  taillé  pour  moi  !  Qu'en  pen- 
sez-vous, Julie:*  Je  n'ai  vu  votre  nmître  qu*un  instant,- 
il  ne  m'avait  pas  paru  avoir  la  taille  aussi  avanta- 
geuse. Il  est  rare  de  trouver  au  milieu  des  bois  un  ' 

homme  bâti  de  ce  modèle       C'est  peut-être  encore 

une  folie  que  je  fais;  mais,  en  considération  de  sa 
bonne  tournure,  je  me  déciderais  presque  à  lui  ser- 
vir do  valet  de  chambre. 

4 

JiiLn-:. 

La  téte  vous  tourne. 

JOSEPH. 

Vous  trouvez  que  c'est  au-dessous  de  moi,  parce 
que  votre  monsieur  Duverne  n'est  qu'un  homme  de 
campagne.  Mais  écojjtez,  ma  bonne  Julie,  j'ai  fait 
assez  d'extravagances  jusqu'à  présent  pour  penser  à 
me  mettre  dans  la  réforme.  D'ailleurs  ne  sommes- 
uous  pas  ici  daas  un  pays  perdu?  qui  est-ce  qui  s^iura 
seulement  que  je  l'ai  habité?  Que  d'une  manière  ou 
d'une  autre  je  remonte  un  peu  mes  finances,  j'en 
serai  quitte,  en  reparaissuut  dans  le  monde,  pour 
faire  un  joli  roman. 

JULIE 

Croycz-uioi ,  avec  ces  façons-là  ,  votre  roman  sera 
bientôt  fuii,  car  vous  vous  fertî  mettre  à  la  porte. 

'jOSKI'H. 

•  A  la  porte  !  allons  donc. 
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joulî; 

la  pefiiùoJi  où  vous  eteS|  obligé  de  changer 
dê  nom  ^  ne  devrîea>*yoiK  pas  vous  trouver  trop  hM* 

reux  devoir  ici  un  asîle,  sans  vous  forger  des  chN 
mères  comme  vous  faites? 

•  JOSEPH.  ' 

On  t'éojsrve  par  de  pareils  culcuis.  L'honnlité  ne 
réii9fiit  à  personne,  k  moins  de  s*en  fiiire  un  état; 

mais  cela  ne  nie  conviendrait  pas.  Non,  non,  ma 
chère  Julie;  je  vous  ai  toujours  aimée  comme  une 
mère  y  vous  m*avez  toujours  grondé  comme  votre 

fils;  il  faut  que  vous  lu'aicliez  à  fiiire  renvoyer  le 

vieux  valet  de  ch^ambre  de  votre  maître  i  et  que  vous 
me  procuriez  sa  place.         *  * 

JUUE.  • 

' -nr  quel  msoy en  >  • 

JOSEPH.  ,  • 

£b!  parbleu,  par  le  moyen  âb  votre  demoiselle. 

Si  elle  îe  vea1>bien,  il  faudra  (jue  son  frère  finisse  j3nr 
y  consentir.  Elle  a  une  si  grande  force  de  son  coté. 

JULIE. 

Quelle  force  a-t-elle  donc? 

La  déraison.  Je  défie  tous  les  homn^  du  monde  de 
résister  à  celle-là.  Partout  où  il  se  trouve  une  femme 
déraisonnable,  il  se  tigyive  une  maîtresse  absolue. 

JliLIE.  , 

Ijft  'Wilà  bien  nVcompensée  de  l'intérêt  qu'eHè  a 

pi-Ls  à  vous.  •  .  • 
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C*«il  justement  là-dessus  que  je  l'ai  coMbmnéit 
•  —  •  • 

JUUB. 

£h  bien  !  vous  ne  me  condamnerez  pas*^  mûif  car 
je  vous  avertis,  monsieur  Étienne,  ou  monsieur  Jo- 
seph, comme  il  vous  plaira  de  vous  appeler,  que  lohi 
de  me  prêter  à  vous  ^uipatroniser  dans  cette  maison, 
j*eaiploiecai  au  contraire  tout  mon  crédit  à  vous  en 
fiûre  éloigner. 

JOSEPH. 

Voilà  uu  vilain  avertutsemeut 

JL'Ufi.  • 

Je  «e  vepx  pas  me  rendre  votre  ooknpiice;  je  Vbus 
le  dis  tout  net;  et,  s'il  le  fidhit  même,  j'aimerais 
•    mieux  cqptnbuer  de  ma  bourée  pour  vi^us  t'^WjPHM* 
les  Mpycns  de  continuer  votre  voyage. 


JOSEPH,  l'i 

Un  ne  fait  plus  de  ces  pâtes-là. 


SCENE  XVIL 

♦ 

■    MADEMOISELLE  duvernî:,  JOSEPH,  jw.li:.  . 

è 

lUDBMOfSEIX^  DDVEIUIB. 

Qu  est<<:e  que  cela  signifie  ?  ^ 


IMm»  voyci,  madame,  m  ftk  qui  ewhrMS»  sa 

mère. 
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■iNlipossibte  !  * 

MÉift^  non  Traunent,  mademoiselle  y  il  aW  poa 

mou  fils.  • 

JOSEPH»  «FnQ  ton  pea^tré. 

'  Pau  la  naissance  y  j'en  conviens,  mais  par  rattache- 
ment^ par  le  respect,  pnr  tous  les  sentimens  ctfi  re- 
coiinaissauce  et  du  plus  tendre  dévouement. 

MADEMOISELLE  DUYEBIIE. 

« 

Vous  vous  connaisses  donc? 

J05ËPH. 

Cest  -aux  conseils  de  cet  an^e  de  bonté  et  de  rai- 
son que  je  dois  le  peu  de  prudence  et  de  circouspec- 
^m'^tfai^cmt  tonjeuM  brillé  dans  ma  co&d«été.  C'ect 
eHe  qui  m'a  écfariré,  qui  m'a  guidé;  sans  sa  blemett*- 

laju^e  pour  moi,  qui  sait  ce  que     serais  devenu? 

haimmomelle  vownoKWt 

J'en  suis  dans  le  ravissement,  et  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  roir  une  sorte  de  mirade  dans  le  hasard 

qui  vient  de  vous  réunir.  Ne  pensez-vous  pas  comme 
moi,  Julie? 

•  JOSEPH. 

Si  je  ne  craignais,  de  passer  pour  ridicide  auprès 

de  madame,  je  lui  avouerais  que  j'en  avais  comme 
un  pressentiment..     ^  ' 

mademoiselle  duvebme. 

« 

1km  trci  -donc  quelquefois  des  preBsmliaMns 


«  I 


fim  souvul. 


MADEMOISELLE  DUVERIIE. 

Savez-vous,  Julie,  que  votre  élève  me  ^ugrait  uii 
garçon  bien  distingué?..,*  Vous  riez. 

J08EBU,d'nuBittu!iL  ^ 

Cela  la  flatte,  madame. 

MADEMOISELLE  DUYBBNE. 

Dans  cette  classe,  avoir  des  pressentimeus !  c'est 
fort  rare...  Mais  quel  habit  pdrte^yous  donc  là,  mon 

enfant?  . 

JOSEPH.  ^ 

C'est  un  habit  de  monsieur  que  Ton  m'a  dMMpé  à 

nettoyer,  et  que  j'ai  passé  im  instant,  comme Jes^-va- 
lets  4^  chambre  ont  l'habitude  de  le  £ûre  jk  Paris , 
pour  vériâers'il  ne  lui  manquait  rien.  *  % 

«ADPHOiSEIU  MnmiB.  . 

LUjabitude  est  parfaite.  De  sorte  que  vous  avez 
été  valet  de^Jbambre  ? 

JOSEPH. 

Je  n*ai  jamais  été  que  cala,  madame.  Demandez  à 

madame  Julie.  . 

T  » 

'  MADEMOISELLE  OUVERNE.  ^ 

Je  ne  demanderai  rien  à  Julie,  elle  a  Uair  d  une 
idiote  aujourd'hui. 

JOjk|iii*iJ  t  ijurrmal  uuc  des  buu»»  de  Julie  dtu  J«>  ^amiP*  • 

Si  vans  coiinaissiez  les  pcns(^»es  t\\n  rocewpeiit. 


• 

ê 
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iFOM  la  jugericg  «vec  plus  tfipduigMct.  botHenle 
amie  !  j'ai  bMi  loi  rapfétontw  que  m  piAUftioni 

sont  exagérées,  qu'il  fuut  qu'elle  me  laisse  au  moins 
le  Jtaaaip»  de  me  Êiire  connaître ,  elle  ne  ?eii^  entai* 
4lré  à  rien.  La  confinée  qu'elle  a  dans  votre  boalé 

est  si  grande  qu'elle  ne  désespère  pas  d'obtenir  (ie 
vous  uQt^ chose  qui!  me  parait  impossible  que  vous 
lui  accordiez. 

MAPMCTISKf  .I.iy  Uti  VIBMMi 

■ 

£zpliquez-moi  cette  chose,  Julie. 

JOSEPH.  • 

Madame  J^lie^  puisque  madame  veut  bieu  voys 
en|endiy..> 

JOLIE»  bas  kJ4M«pli. 

.V4111S  èt^  terriblement  effrouté. 


On  ne  ijsqae  rien  auprès  d'une  personne  couinie 
madame. 

lÙnniOISBLLE  OnVERlIE. 

U  a  raison,  Julie,  il  me  connaît  que  tous 

m  mfe  ooonaissea. 

JOSEPH. 

Allons,  àiadame  Julie,  un  peu  de  résolution.. 

JULIE,  d'un  ton  déciUv. 

Vous  l^TOuka,  eh!  bien,  je  vais  en  avoir. 

-  JOSBPH*  M  ptMMMl  «Mort  1m  r«ir  di  hslitt  frmdt  «nitU. 

Sfmflfi^f  Qiadame,  que  c'est  presqu'uue  mîx^  qfù 
ta  WM  prWr  pour  om,  qu'eUer  aaît^qua  oior  tort 


•  # 
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art  Mtre  ses  ndw»  et  qjBm       hktMim .  ck  iiMtt 

MADEMOISELLE  DUVEBKE.  • 

âi  si  embarrassée ,  que  ne  vous  explique»* 

¥M8  voua-BiéBie?  •  . 

J09BPH ,  regardant  Julie  av«e  tendra^ 

».  , 

Je  ne  J}ourrais  le  faire  qu'avec  sii  j)enui$sioii. 

m    «  MABBMomuofi  mit ttm 

Quelle  délicatesse! 

JULIE. 

Ah  !  je  perds  patience  à  la  fin.  Mademoiselle  je 
nè  Teux  pas  lui  faire  de  tort;  mais  il'esl  bon  'que 
vous  sachiez  qu'il  pense  à  devenir  valet  de  dianibrc 
de  monsieur,  et  à  remplacer  notre  bon  Joachim. 
Malgré  tbutes  ses  cajoleries,  je  dis  qu'il  «sttrop 
jeune,  que  cela  ne  convient  pas,  que  les  ç^ens  d'un 
âge  mûr  doivent  conserver  leurs  domestiquer^,  et 
que  les  jeunes  gens  peuvent  servir  leurs  pareils 

JOSEPU,  avec  on  rira  affocip. 

Servir  leurs  pareils?  Si  je  servais  nies  pareils,  je 
*  servirais  des  valets  de  chambre.  Prenez  donc  garde 
à     que  vous  dites ,  ma  bonne  Julie. 

MADEMOISELLE  OUVERTE,  k  Jolie. 

La  distinction  est  fort  juste. 

JOSEPH.  •  * 

11  faut  lui  pardonner,  madame.  Quand  nous  d^i- 
fftea  iMteoient  quelque  chose,  il  n'est  pas  rmn  qate 
h  hingnfe  MÉi  tourfie  tltet  lielSra^m.  • 


Qola  ni'aft4>^  cooliBUâUeiiieiiL  • 

J06£|H. 

11  est  bien  gloi  icux  pour  elle,  (l  avoir  ' ^^uelque 
ohose  de  c6muiun  ^ec  madame. 

,   MADEMOISELLE  DU  V^m. 

Il  parle  cpmnieiin  homme  du  monde.  Vôus.awz 

expressions  réellement  au-deasus  de  V9tre4^tal. 

JOBEPH. 

Cest  moins  extraordinaire  pour  moi  qu6  pour  un 

autnei  madame,  puiscpu  j(>  n'ai  pas  d'état 

•         •  •      .  •  • 

,  N&DEMOIâELLE  DUV£R^£. 

Mais  TOUi  avez  reçu  une  certaine  éducâtic^  ?  • 

Ce  sont  des  secrets  de  famille  sur  lesquels  je  de- 
tband^mi  à  iBoadame  la  permission  de  me  taire. 

'  •  MADEMOI«EiJL&  DUVEHriE. 

Bien,  bien,  mon  eniîuit,  je  devine.  Des  dérange-  ^* 
mens  de  fortune,  des  mallieurs...  Enfin,  il  est  clair 
que  TOUS  n'êtes  pas  né..i.  Le  sort  est  si  bizarre  1  Soy«& 
tranquille  :  Joadhim  a  bien  gagné  m  retraite,  et  trai 

peut  s'arranger.  Etes -vous  contente,  Julie?  Je  me 
charge  de  cette  aifoire'. 

jtruE. 

||ii8.y  mademoiselle...  ^ 

«  JOSEl'U  ,  l'ioterruuipiAQt,  la  serre  (olrc  ses  Lrjs. 

MÊkWÊèm,  novaaeMus  quiit^ma  jplaii. . 
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:  On  II  a  pas  k  GKur  mMMK  |riaQÉ.  * 

^'    •  ■  (EUcsorU) 

-,  •  . 

SCÈNE  XVIII.  *  • 

^  JOJSEPH,  JULIE.         .  ^ 

JOSEPH  ,  ri^ut. 

Ah{  ah!  ah!  ah!  Qu'en  dites-vous,  ma  mère ?^  Vous 
voila  forcée  de  m'adopter;  vous  ne  pouvez  phis  vous 
eu  défendiez  et  si  vous  alliez  à  préëent  parler  contre 
muii  à  votre  demoiselle ,  je  crois  qu'elle  vous  msevrait 
lii»rt  mal.  •      •     '  •  •      '  * 

JLUE.  . 

«  Atesi  n'est-ce  pas  à  elle  <p]e  je  vHut  m'adhresser. 

» 

JOSBPB.  ,    »  • 

Je  vous  vois  venir;  c'est  auprès  de  votre  uiaitre  que 
vous  allez  dresser  vos  batteries.  Mais,  entre  nous, 
cela  est-41  donc  si  pressé?  Vous  n'êtes  pas  mon  enne- 
mie, après  tout,  et  rien  ne  vous  assure  que  je  ne 
pense  pas  à  m'amender.  Donues-moi  du  répit.  Que 
diaUe!  ne  vouâ  restera-t-il  pas  toujours  la  ressoui:oe 
d'étaler  vos  scrupules  quand  vous  ne  pourrez  plus 
iaire  autrement?  ' 

'  JCUE.  • 

Je  n'ai  pas  besoin  de  conseils  pour  savoir  ce  que- 
j'ai  à  âitre. 


• 
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Cette  boune  Julie  serait  comme  tentée  de  faire  l'es- 
saidde  son  droit  de  probité  contre  moi.  Mais  elle  a 
heau  parler  bien  haut,  jamais  eHe  n'aura  le  courage 
de  faire  du  mal  par  conscience;  il  faut  être  plus 
avancé  qu'elle  ne  Test  pour  cela.  £t  puis  elle  ne  man- 
quera pas  de  se  faire  la  question  que  se  font  tous  les 
honnêtes  .gens  en  pareille  circonstance  :  Qu'est-ce 
que  j'y  gagnerai?...  C'est  moi  que  je  ne  conçois  pas. 
Me  donner  tout  le  mal  que  je  me  donne  pour  une 
misérable  place  de  valet  de  chambre...  Quand  je  vois 
tant  de  gens^.  U  faut  s'étourdir...  C-est  ce  qu?OB  peut 
Êûre  de  mieux.  * 

SCÈNE  XX. 

* 

M.  DUV£RNE,  J06£PH. 

H.  OUVERTE. 

Parlons  donc  un  peu  enÉ&mblety  mons  JofNîph.  Gom- 
ment diantre!  d'après  ce  que  vient  de  me. dire  ma 
sœur,  il  parait  que  vous  avez  l'imagination  terrible- 
mébt  active.  • 

JOSEPH,  d'un  ton  patelin. 

Tignor»  ce  qu'il  aura  plu  à  madaoï^de  dite  à  mon- 

III.  15 
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^  LE  MBMillAWT. 

sieur  ;  mais  quand  je  suis  daos  uae  maison ,  Je  »'ai 
d'inuigiiiation  que  pour  taobar  que  les  maîtres  soient 
bien  seryis. 

M.  DUVEHNE.  . 

« 

Passe  pour  cela.  Cej^endant  oq  prétend  que  vous 
voulez,  remplacer  mon  valet  de  diambre. 

JOSEPH.  t 

C'est  une  idée  qui  était  venue  à  madame  Julie  y  et 
à  laquelle  je  ne  mé  serais  pas  arrêté,  si  madame  votre 

sœur  ne  m'y  avait  pas  autorisé. 

•    M*  DUYBHRB. 

Save&vousqu*il  y  a  trente  ans  que  Joackim  et  moi 

nous  sommes  ensemble  ? 

JOSEPH. 

Cela  iait  Téloge  de  monsieur  aussi  bien  que  de 
monsieur  Joacbim  ;  mais  ce  serait  peut-être  une  rai- 
son pour  qu'il  désirât  se  reposer. 

M.  DUVERITE. 

Depuis  long-temps  il  ne  fait  plus  ici  que  ce  qu'il' 
veut  9  et  je  crois  qu'il  aurait  grand  regret  de  prendre 

sa  retraite  ailleurs. 

JOS£PU. 

Cela  étant,  je  serais  aâ  désespoir  que  moiMi||tr 

s^imaginat  que  je  pense  à  faire  ce  chagrin  à  mon- 
sieur Joacbim.  A  mon  âgé  y  quand  on  se  sent  du  aèley 
•  il  est  tout  simple  de  désirer  approcher  des  maîtres  le 

plus  qu'il  est  possible,  afin  de  s'en  faire  reniaKjuer. 
Un  domestique  de  livrée  n  a  pas  cet  avantage.  11  peut 

•••• 
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ètm  l^Dg-temps  dans  une  maison  avant  qu'on  i>e  doute 
de  00  qa'H  sait  £ûre. 

*  M.  OUyERNE.  • 

fl  n'y  a  pas  ici  de  domestique  de  livrée.  Il  ne  faut 
pas  vous  comparer  aux  vaiets^e  pied  de  Paris.  Vous 
avez  une  livrée,  parce  que  cela  plait  à  ma  sœur; 
mais  vous  nous  approchez  tous  les  uns  autant  que 
les  auUes;  vous  nous  servez  à  table;  vous  allez  et 
yfenez  sans  cesae  dans  la  maison  aussi  bien  que  Joa- 
chim.  Si  vous  êtes  un  bon  sujet,  et  je  le  crois,  puis- 
que Julie  répond  de  vous ,  vous  n'avez  qu'à  vous  ima- 
giner que  vous  êtes  valet  de  chambre ,  et  demander 
k  ma  soeur  k  permission  de  vous  mettre  comme  vous 
voudrez. 

JOSEPH. 

Monsieur,  je  sais  ce  que  c'est  que  Tamour-propre 
des  gens  anciens;  et  si  monsieur  Joachini  me  voyait 
aller  sur  ses  brisées ,  cela  lui  ferait  peut-être  encore 
plus  de  peine  que  de  quitter  monsieur.  Il  m'était 
venu  une  idée...  Avec  la  disposition  où  est  monsieur 
'de  laisser  vieillir  à  son  service  toutes  les  personnes 
qui  l'entourent,  il  arrivera  nécessairement  un  mo- 
ment où  monsieur  sera  bien  faiblement  servi.  Pour 
l'intérieur  de  la  maison,  cela  serait ,  pour  aiusi  dire, 
sus  conséquence;  mais  ^lon&ieur  a  des  fermes,  des 
bots ,  toute  l'exploitation  d'une  terre  considérable , 
ce  qui  demiiude  une  grande  surveillance  et  beaucoup 
dTactivité».. 

y.  DU  VERNE,  il  put. 

Voyons  oà  il  veut  en  venir. 
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JOSEPH.*  *  %    —  ' 

J'Avait  donc  pensé  qu'il  pourrait  être  utile  k  mon- 
sieur d'avoir  auprès  de  lui  un  jeune  honime  sur  le- 
quel monsieur  se  reposerait  de  tous  les  détails  qui, 
quoique  au-dessous  de  monsieur,  sont  cependant 

trop  importans  pour  ctre  abandonnés  aux  premiers 
venus.  .  1 

M.  OUVERNB. 

Ët  ce  jeune  homme,  ce  serait  vous? 

JOSEPH. 

Si  cela  pouvait  étrê  agréable  a  monsieur. 

«.  nUVBElIB.  « 

Vous  seriez  comme  un  second  maître? 

JOSEPH. 

Je  serais  covame  un  intendant. 

M.  DCVERIIB. 

Et  pour  ne  déplacer  aucun  de  mes^ns,  vous  pren- 
driez la  première  place  ? 

•  JOSEPH. 

Je  ne  connais  pas  encore  les  propriétés  de  mon- 
sieur; mais  je  parierais  qu'il  ne  se  passe  pas  de  jour  ou 
monsieur  n'éprouve  qoelqse  dommage.  Ce*  sont  ^ 
bàtimens  qui  se  détériorent;  des  chemins  qui  se  per- 
dent faute  de  réparations  faîtes  à  temps  ;  des  prés  en- 
vahis par  les  bestiaux  du  voisinage;  des  bois  que  Ton 
vole  de  tous  cotés;  puis  dos  ensemencemens  iaits  en 
mauvaise  saison^  le  pillage  des  ouvriers  employés 
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aux  moissoiis,  qui  ne  rentrent  dans  vos  granges  que 
•ia  moitié  des  récoltes,  pour  laisser  glaner  ie  reste  à 
leuirs  femmes  et  à  leurs  enfans.  £t  si  je  ne  psùrle  pas  à 
monsieur  des  aqtres  abus  introduits  par  tes  domesti- 
ques  de  toute  espèce,  femin^  de  charge,  fenune  de 
chambre^iardinier,  cocher,  gençde  cuisine,  c'estque  je 
suppose  que  monteur  tes  conaait  aussi  bien  que  moi. 

*  '    .    M.  DUYEmNB. 

Empêcheriez- ^ous  tout  cela? 

JOSEPH. 

Ce  serait  le  devoir  d'un  intendant. 

M.  DliV£R«£. 

Sans  contredit.  Mais  il  y  a  plus  d'un  intendant  qui 
lie  fait  |Mis  son  devoii*.  On  en  a  vu  de  presque  ausai 
faabiks  <iiie  tous  à  détailler  les  abus  qtti.pouvaient  se 
glisser  dans  l'administration  d'une  terre,  oufaUer  com- 
plètement leur  science  ie  jour  ou  ils  étaient  chargés 
de  les  reprim^ 

JOSEPH. 

C'étaient  de  mauvais  intemlans. 

M.  DllV^AJ>î£.  f 

Ainsi,  c'est  intendant  que  vous  voudriez  être? 

JOSEPH. 

Je  ne  vois  pas  en  quoi  je  poiu'rais  être  utile  autre- 
ment à  monsieur. 
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SCENE  XXL 


M.  DUVERNE,  iiAosifoitBut  DUVERNE,  JOMPR. 
Vous  rappelez*vous  lûen  aolrç  paH|  ma  sœur? 

MADEMOISELLE  DUVERlfB. . 

Oui ,  mon  frère ,  je  me  le  rappelle  fort  bieo.  Mais 
je  vous  répète  que  Joseph,  en  deniaudant  à  être  valet 
de  chambre,  oe  demande  qu'à  continuer  de  faire  oé 
qu'il  a  fiiit  toute  sa  vie.  Ce  n*est  donc  pas  là  de  l-am- 
bition,  ni  ce  goût  de  changement  continuel  dont  vous 
accusez  tous  les  bommfls;  c'esUau  contraire«un  goûl 
de  atabililé  trè^louaUe,  et  k  vœa  de  qucl^Via  q«î 
sait  borner  ses  désirs. 

M.  DUVERRE.  • 

Mais  s'il  prétendait  à  devenir  intendant  ? 

MADEMOISELLE  DliY£iU<fi. 

Intendant! 

Oui,  ma  sœur,  intendant.  ^ 

MADBMOIMSLLB  DUVBRIIE. 

Intendant!  cela  n'est  pas  possible.  Juste  ciel!  un 
intendant  à  nous!  Après  l'exemple  de  ce  fripon  de 
Laurent  qui  a  volé  à  mon  père  de  quoi  bâtir  cette 

insolente  maison  (|ue  nous  voyons  tous  les  jours  de 
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l'autre  colé  de  la  prairie...  Taiinerais  mieux  quitter 
cette  terre  pour  toujours. 

M.  DUVERNE. 

O  Qreftl  pmirtant  qu'à  la  condition  d'en  £aire  un 
intendant  que  noua  pouvons  espérer  de  consenrer 
monsieur  Joseph. 

MADEMOISELLL  DUVEH^^E. 

PauTre  jeune  homme!  Vous  n'avez  pas  de  plus 

cruels  ennemis  que  ceux  qui  vous  ont  suggéré  cette; 
idée. 

jossm. 

Je  n'ai  pas  eu  d'autre  conseiller  que  mon  zèle. 

MAOeilOISCIXB  DUVEaiOS. 

Et  sous  prétexte  d'un  zèle  dont  il  nous  est  bien 
'permis  de  douter,  je  croîs,  vous  vous  êtes  imaginé 

que  nous  aurions  ia  simplicité  de  nous  mettre  sons 
votre  tutèle.  Pourquoi  donc  vous  arrêter  en  si  beau 
chemin?  Il  fallait  tout  de  suite  nous  demander  la  pro- 
priété de  cette  terre.  * 

JOSETH. 

Ces  choses-là  ne  se  demandent  pas. 

MADEMOISELLE  ODVEINE. 

M  Qui  étes-vous?  Doù  venez-vous.^  Que  savez-vous 
fiûre?Nousnevous  connaissons  pas.(A  tooMM.)Voiisavez 
une  patience  que  j'aclniire,  mon  frère.  N'auriez-vous 
pas  du  lui  iermer  la  bouche  au  premier  mot  d'inten- 
dant? Vous  prétendez  que  je  suis  faible;  je  le  suis 
cent  fois  moins  que  vous,  (a  joMpii.)  Allez,  allez^  mou 
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garçon;  continuez  votre  chemin,  et  tachez  de  mieux 
diriger  votre  zèle  une  autre  fois^ 

JOSEl'H. 

J*ose  croire  que  madame  ne  m*en  voudra^pas  au 

point  de  ne  pai>  m  aider  de  quelque  léger  secours. 

MÂDEMOISBU£  DUVERNB,  lèdMMt.  ' 

•Adressez -VOUS. à  monsieur ,  tous  me  coûtez  déji 
assez  dier. 

H.  DnvEAins. 

Quand  vous  aurez  remis  votre  habit  à  JoaclÙBi, 
vous  viendrez  me  trouver. 

$06Vm,  h^fnt,  «a  «Uni. 

t 

Maîtres  de  Paris,  maîtres  de  province,  c'est  tou- 
jours la  même  chose.  « 

'  (IlMMt.) 

SCÈNE  XXII. 

■ 

■ 

M.  DUTERNE,  maubhoi^lls  DUTERNE. 

MADBMOISBtLB  DUVBRNB. 

Vous  devez  croire  que  vous  triomphez,  mon  frère. 

M.  DUVBRNB.  ^ 

Non ,  puisque  je  pariais  à  coup  sur.  Aussi  bornerai- 
je  la  toute  ma  victoire,  et  me  Contenterai-je  de  vous 
avoir  corrigée. 

MADEUOISKLLE  DUVBRME. 

£n  d autres  termes,  vous  me  remettez  le  prix  delà 


■ 

♦ 

^agQure;  f  acompte.;  et  je  suis  si  bien  corrigée  qu^ 
je  veux  remployer  à  fiiire  quelques  petits  essais  pour 

mon  compte.  Oui,  mou  frère ,  vous  direz  tout  oe  que 
\of»  voudrez,  rien  né  m*otera  de  la  téte  qu'avec  un 
esprit  juste,  des  idées  élexéesi,  un  cœur  droit,  il  est 

facile  d  avoir  de  la  uiodératioii. 

H.  DUV^IUfE. 

Jusqu'à  ce  qu'nve  occasion  vienne  vous  tenter,  et 
alers  on  ne  s'arrête  plus  : 

l'aphétit  vnofT  sir  MAncEAirr. 
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DE  SERVITUDE, 

■  on, 

CiiACUN  SA  MAHaTïK 


i 

P£RSONNAG£S. 


FsAnçoih  LEBEL.  ancien  valet  de  cliaiiibi;|e. 
MADAME  LEBEL,  sa  femme. 
BLAIREAU,  cousin  de  Lebd. 
£ASTt£NNE,  nièce  de'maain»  Leb«I. 
MADAMs  DUBAIfe»  leome  de  cluuigt.  * 


\a  tcèoie  te  passe  ^bes  Lebel. 


Lt  lliâtrc  reprëMOto  une  cbimbr*. 


►  ê 


L'SSPRIT 


DE  SERVITUDE. 


SC£]\Ë  !• 


LEBEL,  MADAME  LEBEL: 


LEBEL,  tirant  m  montn. 

Voici  l'heure  où  monsieur  le  marquis  prenait  sou 
chocolat. 

MADAME  LEBEL. 

Eh  !  mon  dieu ,  que  c'est  ennuyeux  de  te  voir  tou- 
jours occupé  de  la  même  idée!  Qu'est-ce  que  cela 
te  fâit  que  ce  soit  Theure  où  monsieur  le  marquis 
pirnait  son  chocolat?  Prends  le  tien,  puisque  tu 
n'as  plus  de  mousieur  le  marquis,  et  que  tu  es  ton 
fltâdtre. 

•  LEBEL. 

Ce  n'est  pas  la  même  chose. 

*  MADAME  LEBEL. 

Dans  les  commencemensde  notre  mariage,  je  con- 
cevais que  tu  pusses  regretter  tes  aucieiines  habitu- 
des; mais  depuk  six  mois  que  nous  sommes  ensem- 
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Jbie,  tu  devrais  avoir  pris  ton  parti.  Au  lieu  de  sapiviTy 
ta  es  servi;  ii  d  y  a  pas  là  de  quoi  s'a£fiiger. 

LEBEL. 

C'est  singulier  d'entendre  juger  les  choses  par  des 
gens  qui  ii  en  out  aucune  tciutureip  ,  . 

MàDAia  LBBBL.  * 

Notre  voisine  Lambert,  cjui  n'est  pourtant  pis 
bien  fine,  me  disait  encore  pas  plus  tard  qu'hier  : 

«  Madame  Lebel ,  qu'est-ce  qui  lait  donc  tant  de  clia- 
«  grin  à  votre  mari  ?  Il  était  valet  de  chambre,  vous 
ff  devenez  veuve  d'un  gros  marchand  de  vin ,  vous 
«  l'épousez,  vous  lui  faites  sa  fortune,  vous  quittez 
«  le  commerce  pour  vivre  comme  de  bons  bourgeois; 
«  et  ii  soupire  toujours.  » 

LEBEL. 

Quelle  exagération! 

MADAME  LEBEL. 

«  Vous  êtes  un  peu  moins  jeune  que  lui ,  ajoutait- 
a  elle;  mais  vous  êtes  bien  conservée;  vous  avez^uue 
a  joUe  taille;  de  l'embonpoint  ce  qu'il  en  iaut  ;  je  ne 
«  ^ous  crois  pas  tourmentante  comme  la  plupart  des 
tf  femmes  qui  prennent  un  second  mari...  Est-ce  que 
c  c'est  cette  nièce  que  vous  avez  fait  venir  chez  tous 
it  qui  le  contrarierait?  » 

LEBEL. 

La  pauvre  petite!  je  1  aime  de  tout  mon  cœur. 

MADAIW  LEBEL. 

Que  veuxrtu?  Cette  ienme  ne  peut  pas  se  doulei* 


èè-kL  vérité;  et  ceitaineiDeiit;  je  tfaime  trop  pour  tel 
^  apprendre  ce  qui  en  est.  Oti  me  tuerak  plutôt  que 

de  me  faire  avouer  que  tu  aimes  Tesclavage  à  ce  point- 
là.  On  te  croirait  ibu. 

Des  imbéciles.  Savent-ils  seulement  ce  que  c*est 
que  le  service  d'une  grande  maison  ?  Ça  fait  pitié  de 
voir  des'  garn  qui  se  Aonçoivent  pas  le  plaisir  d'ap^ 
pàrtenii*  k  un  seigneur,  à  un  marquis,  à  un  duc;  d'être 
à  sa  sonnette;  daiuioncer  des  grands  noms;  de  vivre 
tu  milieu  de  tout  cela. 

MADAME  LEBEL. 

Je  tfen  demande  pardon ,  mais  je  suis  un  peu  de 
ces  imbéciles-là. 

LEB£I»« 

Parce  que  ta  as  des  goûts  rotOriers.  Tu  es  plus . 

fière  et  tu  te  crois  plus  li(;ureuse  d'avoir  un  petit 
ménage  avec  une  servante,  que  de  respirer  lair  du 
beau  monde. 

MADAMft  LEBEL. 

Comme  domestique,  assurément.  Je  suis  reine 
chez  moi;  et  quand  je  vois  passer  dans  la  rue  tous 
ces  brîllans  équipages  qui  vont  faire  leur  cour  à  droite 
et  à  gauche;  que  j'aperçois  des  dames  eu  pl innés, 
des  messieurs  en  habits  brodés  qui  courent  s'entre- 
dioquer  dans  quelque  salon  sans  même  être  assurés 
de  s'y  faire  remarquer,  je  viens  me  remettre  dans  ma 
bergère  9  au  coin  de  mon  feu,  et  je  ris  toute  seule. 

LEBEL. 

•  C'€0l  bien  là  le  langage  de  TeoTie.  Tiens ,  ma  boue 
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amie,  ne  te  livre  pas  à  cela,  parce  que  ça  finirait;  jpir 
tv  gâter  le  caractère.  *  ^  ^ 

MADAME  UEBEL.  «  i 

Tu  as  tes  idées  et  j'ai  les  iiiieiiiics.  Tant  quoiiA 
sa  fortune  à  Êiire,  il  ^ut  se^  soumettre  je  le  veux 
bien  ;  niais  quand  on  peut  se  suffire  à  'soi-éiéme, 
mort  de  ma  vie!  il  ne  faut  pas«all<|r  quêter  des  Uumi- • 
liations. 

L£B£L.  • 
•  •  • 

Tu  ne  reconnais  donc  pas  de  sppc rieurs,  toi  ?       .  * 

*      .  • 

MADAME  Ii^UfiL.  * 

Si  fait;  moi,  chez  moi;  et  ce  n'est  pas  pour  m'en 
tùre  accroire.  Du  temps  que  j'étais  qiarchande  de 
vin,  j'ai  toujours  été  très-familière  avec  mès  garçons; 
tu  vois  comme  je  suis  avec  Babet  notre  ^nrante  ; 
mais  an  moins  je  ne  crains  pas  qu'il  leur  paase  pàr 
la  téte  des  bouffées  d'orgueil  dont  j'aurais  à  souf- 
frir. 

LKfiEL. 

Tu  es  fière  à  ce  point-là ,  et  tu  ne  veux  pa»  que  des  • 

gens  qui  valent  mieux  que  nous  

MADAME  LKBEL. 

C'est  que  je  ne  reconnais  pas  de  gens  qui  vaillent 

mieux  que  nous.  Pourquoi  donc  se  mettre  au-dessous 
de  ce  quou  vaut?  Mon  premier  mari  n'a  jamais  vendu 
un  verre  de  vin  frelaté;  ainsi,  de  ce  côté-là ,  notre 
fortune  est  bwn  légitime.  Je  t'aimais  de  jeunesse  ;  j'en 
ai  épousé  un  autre  ujalgré  moi;  et  tant  que  mon 
ttanage  a  duré  y  je  ne  t'ai  pas  dit  un  mot  de  landrave. 
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'iii^  now  avions  au  pays  line  nièce  qui 'n'avait 
^  plus  «le  pirens ,  nous  l'avons  retirée  auprès  cfe  nous , 

•  et  nous  soignons  sa  petite  fortune  comme  si  c'était  la 
^   nôtre.  Noi^s  avons     l'ordre,  de  l'économie  ;  nous  ne 

.  devons  rien  k  personne  Va  donc  me  chercher  des 

supéj^ieurs  qui  fanent  mieux  que  cela. 

^  LEBBL. 

Ahl  que  j'aui^ais  de  choses  à  te  répondre!  mais  je 
•ne  veux  ^pas  troubler  tes  idées.  Dans  le  petit  cercle 

où  tu  as  vécu,  cela  parait  naturel^  mais  pour  peu 
.  '  ^'on  en  sorte  

*  MADAME  LEB£L,  embrassaot  «on  mari. 

Tiens,  il  feut  que  je  f embrasse^  parce  que  dans 
une  maladie  que  j'ai  eue ,  où  je  battais  la  cam- 
pagne^ jaaSL  pauvre  mère  n'avait  pas  trouvé  d'autre 
moven  de  me  ealitaer. 

UBBEL. 

•  • 

Je  sais  bien  que  tu  es  une  bonne  femme.  JNotre 
malheur^  c'est  que  nous  ne  pourrons  jamais  nous  en- 

•  tendre  sur  Tes  dioses  essentielles. 

'    MADAME  LEBBL. 

Dis  donc  sur  des  misères.  £h  !  bien ,  n'en  parlons 

•  plus.  Tu  aimes  à  être,  gêné;  moi  j'ai  toujours  aimé  à 
être  à  mon  aise  

LKBEL. 

Mais  c'est  que  le  service  ne  m'a  jamais  gêné;  ii 
faut  pourtant  bien  convenir  de  oela,  une  ilsispov 
tciKt^.  Je  me  levais,  je  faisais  le  cabinet  de  mon- 
Mdtare;  je  prépolns  sa  fecnlette  du  matin ,  et  j'atteiidm 

IH.  .  .     IS  • 
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qu'il  mo  sonnât  pom*  l'aider  à  sortir  du  ht.  Cest-il^ 
donc  la  niera  boire?  Il  demandait  son  chocolat ,  oi^ 
un  potage;  je  le  faisais  sei'vir  et  je  restais  là  pour 
attendre  ses  ordres;  ensuite  j'étais  libre  d'aller  dé- 
jeuner à  mon  tour.  11  m^ dérangeait  bien  quelquefois 
pendant  ce  temps-là  pour  me  dema/ider  ses  Innettes 
qu'il  avait  sur  lui,  sans  le  savoir,  ou  pour  relever  un 
tison  qui  avait  roulé,  ou  pour  lui  avancer  son  naoi^ 
choir  qui  était  de  l'autre  côté  de  son  bureau;  maiy' 
c'était  tout  ce  qu'il  pouvait  me  demander.  Des  grands 
seigneui's  connue  ceux  que  j'ai  servis  ne  se  mêlent 
pas  de  détails  de  méuîige,  ils  ont  leurs  intendans.  Le 
reste  delà  journée,  pourvu  que  je  fusse  toujours  là* 
pour  annoncer  ou  pour  être  prêt  à  portev  quelque 
billet  particulier,  je  pouvais  faire  tout  ce  que  je 
voulais.  Chez  le  marquis,  c'était  de  découper  des 
estampes  pour  amuser  ses  enians;  chez  le  comte, 
d'apj)rendre  à  parler  à  son  perroquet;  et  chez  mon- 

•  sieur  le  duc,  où  j'étais  en  dernier  lieu  ,  d'essayer  de 

*  faire  tailler  des  plumes  à  son  singe.         *  . 

/  •  MADAME  LEBEL.  ,*         ,  *  * 

Parmi  tous  ces  maîtres  que  tu  as  servis,  tu  n'en  re- 
grettes cependant  pas  un  particulièrement?- 
*.  *  • 

'  LEBJEL. 

Certainement  non  ;  mais  il  me  semble  quelque- 
fois qu'il  me  manque  ceje  ne  sais  quoi  qui  fait  sentir 
qu'on  ne  s'appartient  pas;  cette  alternative  de 
craintes,  de  fausses  joies,  de  bourrades  même,  s'il 
fuit  tout  dire   "  '.yi' 


tachp  crévitor.  Si  tu  me  parlais  de  preuves  d'atta- 
chement, d'intérêt,  de  quelques  mots  d'amitié  qu'on 
aurait  pu  t'adresser  

LEBEL. 

Cela  arrivait  très-souvent.  Il  ny  a  rien  de  bon, 
en  général,  comme  les  gens  très-connue  il  faut.  11 
est  arrivé  cent  fois  à  mes  maîtres  de  me  djre  tout  fa- 
milièrement: «  François,  est-ce  qu'il  a  gelé  cette  nuitPw 
ou  ;  «  Croyez-vous  que  la  journée  sera  belle?»  Toutes 
choses  dans  ce  genre-là.  Il  est  vrai  que  j'avais  soin 
de  ne  leur  répondre  (jue  comme  je  croyais  que  ça 
leur  ferait  plaisir;  il  ne  faut  abuser  de  rien.  Kh! 
bien  ,  ils  ne  le  trouvaient  pas  mauvais. 

MADAME  LEBEL ,  avec  une  legi're  teinte  d'ironie. 

Je  ne  savais  pas  cela.  Tu  m'en  diras  tant. 


SCENE  II. 

LEBEL,  MADAME  LEBEL,  BLAIREAU 

BLAIREAU. 

Bonjour,  mon  cousin;  bonjour,  ma  cousine. 

LEBEL. 

^  Tiens,  c'est  toi.  Blaireau?  Que  viens-tu  faire  à 
Pa  ris?  Pourquoi  as- tu  quitté  Amiens?^-  ii)^>.^« 


U4  L  ESPRIT  HE  BERVITIJDE.   •         ^  ' 


■ 


BLAIKEAU. 

Je  «e  pouvais  plus  y  vivre.  '  .  ' 

Est-ce  que  tuas  perdu  ta  place? 

BLA1R£AL\ 

J'ai  remercié,  il  y  a  huit  jours,  mon  cousin;  el, 
hier  au  soir,  je  me  suis  embarqué  dans  la  voiture  de 
Richard  le  conducteur,  et  me  voilà. 

UKDkUE  LEBEL. 

'  As'tu  mangé  depuis  ce  temp^ià ,  mon  garçon? 
« 

BLAIBEAU. 

■ 

Je  u  en  ai  pas  eu  besoin ,  ma  cousine. 

LEBBL. 

'  Comme  lu.  ts  l'air  triste  !  11  n'y  a  rien  de  notmau 

dans  la  famille? 

BLAIBEAU.  ' 

Non,  mon  cousin.  ^ 

£t  que  viens-tu  chercher  à  Paris? 

» 

BLAIREAU. 

'  Une  place  de  domestique.  - 

■ 

LEBEL. 

Tu  n'as  pas  reçu  de  mauvaises  nouvelles  tle  ton 
jaocle  des  États-Unis  ?  U  est  toujours  mort  ? 

BLAIREAU. 

.  Oui,  mon  cousin.  J'ai  sur  mol  des  papiers  que  je 

vpus  mon l ferai.  ^ 
•  •  • 
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• 


•  î  •  •       .    .  • 

#    .    11  ne  nous  tleniande  pas  seulement  de  nouvelles 

y  deBastieane  Qu'est-ce  qu  il  a  donc?       Est-ce  que. 

'  ta  devif  OS  imbécile?.....  Le  voilà  qui  tremble  comme 
une  feuille. 


•  ■ 


.  '  Il  est  fatigué;  tu  ne  vois  pas  cela.  Assieds-toi, 
mon  garçon.  N'aie  pas  d'inquiétude;  nous  te  cher- 
cherons quelque  chose  qui  puisse  te  convenir.  J*ai 
\  •    assez  de  connaissances  dans  de  bonnes  maisons  pour 
'  ne  pas  être  euibarrassé.  Mais  il  faudra  que  je  te 
garde  quelque  temps  pour     mettre  au  £ait;  car  le 
'  service  de  J^ris  et  celui  de  province  c*est  deux. 

MADAME  LEBEL. 

Ne  parlons  pas  de  service  aujourd'hui ,  monsieur 
hehéi  ; .  il  ^t  tout  endormi  cet  enfant.  Veux-tu  le 
cottdmr? 

'     BLAIKEAL.  i 

Dmis  le  jour?  Oh  \  tion.  . 


SCENE  Ut. 

LËBËL,  MADAME  LEBEL ,  BLAiKËAU,  BASUENNE. 

t 

m 

BASTIENNE,  mw  voir  BliOfwM. 

.   Mou  oucle,  voiU  les  Petites-Aihclies;  ma^»  çm, 
-vow  piîe  de  ias  renvoyer  le  pins  tàt  tpte  vouk  . 
pouri*ez« 
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•  -,  .  '    •       •  • 

•  •  •  • 

•  j 

MADAIi£  UKBEIi ,  it  6astieno«  «a  iuiiuuotraut  Biair«aa. 

Regarde  donc  qiii  est-ce  qui  est,  |à*  ^  •  '  ^ 

Ah!  c'est  Blaireau.  Bonjour,  Blaireau.  Ma  tante,  ^ 
comme  il  est  changé  !  Ciel  !  depuis  que  j'ai  quitté 
Amiens,  c'est  tout  ce  que  je  puià  faire  que  de  le  re- 
connaître. Pauvre  Blaireau  !  »     •  • 

te 

BLAntBAU ,  k  iMirt.  • 

Suis-je  assez  malheureux!  Elle  est  encore  eoi-  ^  " 
bdlie* 

MADAME  LEBEL.kButianii*. 

•  1 

Va ,  mon  enfant^  va  toi-uiènie  lui  chercher  de  quoi . 
déjeàner,  caria  Servante  est  sortie. 

BAi>TlEJSi<E.  '     *  .     .  -  ' 

*  Bien  volontiers ,  ma  tante.^ 


.     .  .    SCENE  IV.    .  ' 

LEK£L,  MADAM  LEBËL,  BLAIAEAU. 


MADAME' LEliEL.  ' 

Nous  voilà  toiis  PfCards,  tous  en  famîlle.  Ça  doit 
*  te  iiaire  plaisir,  Blaireau ,  de  te  trouver  avec  les 
tins.  Tu  «s  laissé  ton  frèrè  et  ta  sœur  en  4>omie 

Ça  va  sap»  diva,  voilà  de  hel^s  quotliona*  Mé^ 
|WMids4noi,  hlkkmu  :  aaîfritft  raaer? 
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•  •      •  •   ^  ' 

•   /      •  « 


BLAIREAU. 


^     Je  rapprendrais  bien  vite ,  s'il  le  fallait.  •  , 

,  HADAME  LEBEL.  '  '*  • 

•  Ta  soeur  doit  être  une  grande  fille  à  prc:>ent.  Quand 

je  pense  que  je  suis  sa  marraine  ! 
■ 

•  »  ,  LEBEL. 

.  As»tu  des  manières  douces,  polies? 

MADAME  LEBEL. 

^  .    Il  n'y  a  ^u'à  le  regarder. 

* 

«  .  •   •  L^EL,  k  M  feinme. 

Que  tu  es  iospatientaote  !  (iiBiairMu.)  Sais-tu  prendre  0 
.  te  ton  respectueux?  Onr  ne  l'a  jamais  trop;  c'est  la 
chose  la  plus,  importa nte.  Tu  parles  à  la  troisième 
personne?.  *  ' 

MÂJÏAM^  L£fi£L- 

A  la  qtiatrièmè  et  à  la  cisqiiiéaie.  Estf^e  qu'il  n*a 
«pas  une  langue?  •  # 

■    •       SCÈiXE  V. 

,LEBEL,  MADAME  LEBEL,  BLAIREAU ,  BASTIENNE. 

BASTIErittE ,  appttrtont  an  pbteto  Umt  lervi. 

(Gaitriiient.)  Volla  lo  dcjcùiicr  de  monsieur  Blaireau. 

LEBEL.  ^  * 

Mange,  mon  enfant.  Nous  causerons  ensuite  tout 
iMria;  caor^  aWc  mê.  femme,  il  est  impoinUe  ^la  dire 
deux  mots  île  suite.        '  *  • 
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MADAME  LEMBb.         "  ^ 

■ 

Quelle  réputation  nie  fais-tu  vis-à-vis  de  ton  cou-  ,  » 
«in?  Ne  crois  pas  ça  au  moinS|  Blaireau.  Quand  il 
MM  parle  un  Jangage  que  je  comprends,  fiardineh 
je  l'écouterais  depuis  le  matin  jusqu'au  soir;  il  le 
sait  bien;  mais  quand  ça  passe  ma  portée,  dame! 
il  est  bien  possible  que  je  réponde  tout  de  travera.  \  * 
Viensy  ma  petite  Bastienne,  ne  contrarions  pas  ton 
oncle.  •  * 

(  Elle  M>rt  avec  Duiieone ,  qai  ftit  des  lignes  d'yttoliîgeiice  *  Blaireau^)  • 


SCENE  VI. 

« 

LBAEL,  BLAIREAU. 

11  me  semble,  mon  cousin,  que  Ba^tienne  ne  nous^' 

•  aurait  pas  gênés.  * 

LEBEL. 

■ 

m 

•  Les  femmes  ne  valent  jamais  rien  pour  les  con- 

•  vei*sa tiens  sérieuses.  Te  voilà  dans  une  belle  passe^ 
Blaireau;  tu  es  sur  le  pavé  et  tu  peux  te  choisir  un 
riuiitre..^.  Le  cœur  me  bat  quand  je  pense  à  une  si- 
tuation pareille.  Aussi,  de  tous  les  journaux,  je  ne 
im  que  les  Petites-Afficbes.  C'est  un  papier  où  Ton* 
yâft  claque  matin  les  bons  maîtres  qui  ont  chassé 

•*leui's  domestiques,  et  c[ui  en  cherchent  d'autres.  Il  y 
•  jmwi  Iffi  noms  de  domestiques  sans  pareils  qui  ne 
fMivMft  tOùir  nuUe  part,  (iiiit.)  Maïs,  mns  plaisanp 
terie^  U  se  trouve  quelquefois  des  occasion^.... 
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'scène  VI.  .  '  .  1  24» 
.   •   •  •    •  . 

Ton  n'était  pas  luariél...  Déjeime,  va,  tiéjeûnc,  et  puis- 
que nous  ne  sommes  que  nous  deux,  je  vais  profiter 
de  ca  pour  te  servir.  ^»^  .  '^         -  >  ; 

*  BLAIREAU.  #   •  .-• 

Mon  cousin  ,  je  ne  le  souffrirai  pas.  * 

LLBKL,  arrtmgçaiillo  dejeiiner. 

Laisse  donc  (aire.  Celh  te  donnera  une  leçon.  Re- 
^^rde-moi  bien  ,  Blaireau,  (ii  [•rend  uncauicue  suiu  «od  Lrai ,  et  dit 
du  lun  le  plus  grave?)  Monsieur  est  servi.  ^» 

RLAIREAÛ  ,  arec  hésitation. 

Mais,  mon  cousin  


4 

LEBEL  ,  tuujoart  gravement. 


Monsieur  manqiie-t-il  de  quelque  chose?        ■  J 


BLAIREAU,  Manl  de  s'ajseoir.  fc  * 

Je  vous  assure  que  je  suis  géné.  • 

^■tt^  JLEDEL,  de  même.  ^^^^  m.'é* 

'  Monsieur  désire  peut-être  que  je  lui  avance  son 
'siège.  '  ^ 

BLAIREAU,  sWvani.     *  *  ♦  "A 

Je  le  trouve  très-bien  comme  il  est,  mon  cousin. 


LEBEL ,  il  Blaireau  qui  u»t  prêt  à  se  servir. 

Si  monsieur  le  permet,  je  lui  épargnerai  la  peine  de 
découper  cette  volaille.  (Tou  naturel.)  Ne  me  réponds  pas, 

fais    seulement  un   signe.  (Blairem  faU  uo  «gnet  Ubel  découpe  W 

♦ohiiie.)  Kern  arques- tu  comme  je  mV  prends?  Choisis 
a  présent  ce  que  tu  voudras  et  parle-moi  decpielque 


2iî0  L'ESPIIIT  DE  Sï;RV1TUDE. 

HLAIflEAll. 


9  Ail  !  mon  cuiisiii,  que  Basticnne  est  aimni>le! 


I-MDKL  .   jM'i  tli'pil. 

>  J^ieri ,  bien,  il  est  censé  que  tu  veux  me  paiïïe 
d'une  danseuse  de  TOpéra.  CT.m,fr..vc.)  C'est  Siuis  floute 
une  nouvelle  connaissance  qui  a  eu  l'honneur  d»» 
plaire  à  nionsieui*  le  marquis  ? 

BLAIREAU. 

Comment!  mon  cousin,  Bastienne  plaît  déjà  à  un 
marquis? 

LEBEL.  I 

• 

Mais  non;  je  te  répète  que  c'est  ime  leçon  (jueje 
te  donne.  Je  te  laisse  faire  le  maître,  et  moi  je  fais  le 
valet  de  cliambre  pour  te  mettre  au  fait  du  service. 
Si  tu  ne  comprends  pas  cela,  mon  garçon  ,  je  jjrends 
*une  peine  inutile.  Tu  ne  devines  pas  que  j'ai  trans- 
formé IJastienne  <*n  danseuse  île  l'Opéra ,  pour  t'ap- 
prendre  tout  de  suite  ce  qu'il  y  A  de  plus  subtil  dans 
.  notre  condition?  Quand  il  est  question  d'intrigues 
I  de  femmes,  vois-tu,  c'est  alors  que  nous  pouvons 
*  nous  reLiclier  un  peu  du  tf>n  de  respect  que  l'on  doit 
avoir  habituellement.  Alors  nous  devenons  vraiment 
nécessaires;  nous  ne  devons  pas  oublier  de  nous  en 
faire  une  es|)éce  d'avantage. 

IK.AUiKAl  . 

Mais  qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'iuie  d.inscMise  de 
l'Opéra?  <>"n^  A 


Mon  enfîint,  tu  ne  peux  pas  servir  un  gi'<\p4l,4|iit 


• 
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Une  danseusé  l'Opéra  est  une 
personne  dont  on  ne  doit  jamais  parler,  surtout  à 
madame;  une  personne  cliez  laquelle  on  ne  va  qu*sP 
pied,  ou  dans  un  carrosse  de  louage  qui  ne  s'arrête 
même  pas  à  la  |)orte.  Dansées  occasions-là  seulement' 
uous  faisons  roitice  d'un  valet  de  pied  qui  pourrait* 
,  bavarder,  et  nous  montons  derrière  la  voiture;  mais 

•  ce  n'est  pas  déshonorant,  parce  que  c'est  toujours  la 

nuit,  et  que  nous  sommes  bien  récompensés. 

'i  ■  . 

PLAIREAU. 

Que  j'aurai  de  choses  a  apprendre!  (ii  lai»**  lomLer  .on 

«  ;  Ltfkel  le  rAHMiS9,  I«  inet  sur  une  a!>»iettc  et  pow  i'awieltc  <ur  une  chuue;  pui<  il 

*  prend  ua  autre  morceju  de  pain  tur  une  nuuvi-Ue  aitielte  ,  et  le  prv'senle  )k  Dbireau  avec 
tout  les  »î?nri  du  plus  profond  respecl.)  a 


t  « 


LKBEL. 


As-tu  remarqué  ce  que  je  viens  de  faire  ? 


Oui,  mon  cousin 


LKBEL. 


As-tu  pris  garde  aussi  à  ma  figure?  Comme  j'avai-s  7 
Tair  d'iui  valet  de  chambre  de  bonne  compagnie! 
Ce  n'est  pas  si  facile  qu'on  le  croit.  Dans  le  temps, 
j'étais  cité  pour  le  respect.  Si  tu  parlais  encore  de 
François  dans  bien  des  maispns,  on  ne  manquerait 
pas  de  s'écrier  :  «  Ah!  François,  quel  bon  sujet!  » 
Toujours  les  yeux  baissés,  et  la  parole  douce!  douce  ' 
comme  du  miel.  Monsieur  le  comte,  un  do  mes  an-, 
ciens  maîtres,  le  savait  bien.  Aussi,  jeudi  dernier^ 
j'avay»  été  voii^sa  femme  dcj:harge,  qui  est  à  présent  ^ 
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2i»  L  ESPRIT  DE  SEUVITUDE. . 

ia  seule»  qui  soit  restée  fie  mon  temps,  et  monsieiir 
le  comte,  m'ayant  trouvé  à  l'office,  a  eu  la  bonté 
me  dire  :  «  François,  il  faut  rester  ce  soir,  j'ai  du 
«  monde,  vous  aiderez  votre  successeur.  »  C'est  que 
sur  dix  domestiques  qui  avaient  droit  d'entrer  dans 
les  salons,  il  n*y  en  avait  pas  un  qui  sut  son  affaire 
comme  moi.  Je  |>orte  sur  1(^  bout  de  mes  doigts  un 
plateau  rempli  de  rafraîchissemens  au  milieu  d'une 
cohue  de  beau  monde,  sans  en  répandre  une  goutte 
et  sans  toucher  personne.  Beaucoup  de  gens  ont  cru 
que  j'étais  encore  de  la  maison.  J'étais  bien  glorieux. 
Je  n'ai  pas  parlé  de  cela  à  ma  femme ,  comme  tu 
crois.  ^ 

BLAIREAU.  ÊÊ^ 

Et  à  Bastienne? 

LEBEL. 

Bastienne  est  élevée  dans  les  idées  de  sa  tante. 
C'est  tout  simple,  ça  n'a  jamais  rien  vu.  Comme  elle 
a  sept  cents  livres  de  rente,  ma  femme  lui  fait  croire 
qu'elle  peut  vivre  libre  et  indépendante.  J'avais  eu 
l'idée  de  la  placer  auprès  de  quelqu'une  de  nos  da  rties... 
Barbleu!  oui,  j'ai  été  bien  reçu,  c Blaireau e>t«uii.uiiicui. ic 
\  ersvr  à  boire ,  Lebcl  s'etnpjrc  delà  bouttiiio  et  de  la  cji.ire.)Tu  es  maître,  tu 
ne  dois  pas  te  servir.  T.ève  seulement  un  peu  ton  verre; 
c'est  assez  pour  m'avertir  que  tu  demandes  à  boin*. 
Becrarde-moi  donc.  Vois-tu  ?  la  bouteille  d'une  main 

et  la  carafe  de  l'autre  sans  sortir  du  plus  profond 

respect.  Je  ne  puis  pas  trop  te  recommaniler  le  n^s- 
pect;  ils  tiennent  à  cela  par-dessus  tout  ;  l'air  intnuidé 
pour  peu  qu'on  le  dise  lui  mol  plus  haut  cjue  Tautre; 
tu  liend>leras  même  si  tu  peux:  cela  le^.,AîiJ chanté. 


I 


> 


#     •  •  •       •  • 

.    *  •    •  • 


Quand  on  en  a  assez,  on  (lenianclo  son  compte  A 

(juoi  rèves-tu  ? 

r  Baslienne  a  sept  cents  livres  de  rente  ! 

LI'3EL  ,  n-prenant  sua  rulc  de  valet  de  chambre. 

Monsieur  le  duc  prend  bien  de  rintérêt  à  cette 
Haslienne  î 

Quel  monsieur  le  due ^ 

I„EDEL,  ;iv«T  humeur. 

Va  te  promener;  tu  as  la  téte  dure  comme  je  ne 
sais  quoi.  Pourquoi  me  parles-tu  de  Bastienne,  si  ce 
n'est  pour  apprendre  comment  un  valet  de  chambre 
doit  répondre  sur  ces  choses-là?  Tu  ne  feras  jamais 
rien,  Blaireau;  c'est  moi  qui  te  le  dis.  * 

.•  BLAlREAlî. 

Ce  n'est  vraiment  pas  ma  faute,  nïon  cousin.  Je 
me  tiens  à  quatre  pour  distinguer  ce  qu(»  vous 
.  me  dites  de  vrai  de  ce  que  vous  me  dites  pour  rire, 
•  et  ça  m'échauffe  tellement  que  j'en  sue. 

(  II  k'cs^uiu  le  front  ^vcc  sa  jcrvicltc.) 
LEBEL. 

Alors  il  ne  faut  pas  te  mettre  dans  le  haut  ser- 
vice Il  faiit  te  résoudre  à  entrer  chez  des  bourgeois. 

(Ti  soupir...)  Tu  sais  lire;  voilà  les  Petites- Affiches  : 
cherche.  Quant  à  moi,  je  suis  tout-à-fait  découragé. 

(  II  donne  le»  Pctilc4-AHich«'s  à  BUin-au ,  qui  le»  pose  \m  la  ublc  sans  les  ouvrir.) 

Par  exemple,  mon  enfant,  je  te  recommanderai  de 
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•    ne  pas  dire  qîie  tu  es  mon  cousin.  Je  passéir%î  |^tfr 
quelqu'un  qui  s'intéresse  à  toi ,  même  pour  une  perf^ 
'sonne  de  ton  pays,  si  tu  veux,  mais  pas  davantage.  m0 

4 


BLAIREAU,  arec  tiiuulitr. 


^\  Voulez-vous  voir  le  papier  que  l'on  m'a  envoyé?  • 

'  LEOEL,  negligfunmeut.  » 

Comme  tu  voud  ras.  (Blaireau  lire  d'un  manvaii  portefeuille  une  lettre 
qu'il  rentet  b  Lebel.)  Juste  ciel  !  je' n'aurai  pas  un  parent  dign<f 
de  moi!  (ii  jcue  le»  yem  sur  la  lettre.)  Qu  t'eufi^age  H  venir,ii 
Paris  ou  à  donner  ta  procuration  à  queUpTun  pour 
passer  chez  un  notaire,  rue  Sainte- Ayoie^  au  sujet 
de  la  succession  de  ton  oncle  des  Etats-Unis.  Il  faut 
y  aller.  • 

(  II  lui  rend  la  lotlrc.) 

RT,AinF,\U. 


LEBEI.. 


Je  ne  sais  pas  où  c'est. 


f  «1 

Tu  as  raison.  (ii$oup»rc.) Tiens,  j'ai  besoin  de  prendre 
Tair;  tu  es  fatigué;  rends-moi  cètte  lettre ,  je  m*en 

^    Cliarge.    (  II  va  leuleaicnt  prendre  »ua  chapeau  qu'il  met  sur  &a  tète,  et  r<n  eaaot  sur 
le  bord  du  théâtre,  il  dit  à  Blaireau  avec  effusion :)  Pauvre  Blaireau! 

Tavais  fait  de  beaux  rêves  sur  toi   J^'liomme  pro- 
pose et  Dieu  dispose,  (ii  loupirr.)  Je  vais  chez  le  no- 
tair(\ 


SCENE  VII. 

BLAIREAU  .  seul. 


h  'Bfoii  cousin^ est  quasi  aussi  ensorcela  du  service 
(jue  je  le  suis  de  Bastienne.  Elle  a  sept  cents  livres 
(ie  rente!  Connue  c'était  nécessaire.  On  liisait  bien 
(jiiVll^o  serait  riche;  mais  je  ne  croyais  pas  qu'elle  1^ 

'  seiaii  tant  que  cela        Après  tout,'cè  n'est  pas  ellé 

<pie  Je  crains,  c'est  sa  taule. 


SCENE  VllI. 

BLAIREAU,  BASTIENNE.  i  i.  porte. 


BASTIENNK. 

!  Blaireau,  est-ce  que  tu  es  seul? 

BLAIREAU. 

Oui,  mademoiselle  fîastieune. 

^  «ASTlfejîNt. 

OÙ  est  donc  allé  mon  oncle? 

BI.MBKAr 

Chez  un  notaire. 

BASTIENNE  ,  accourant. 

i  Bon.  Ma  tant(»  est  occupée  de  son  coté,  et  nous 


jy|^««    ^    *    L  ESPRIT  DE  SERVITUDE.^     •  *  • 

pouvons  causer  un  instant.  Dis-moi  donc.  Blaireau, 
pour(|uoi  cs-tu  venu  à  Paris  comme  un  sournois,  sans  * 
écrire,  s;nis  rien  faire  savoir? 


BLAIBEAU. 

J'avais  peur  qu'on  ne  me  le  défendît. 

BASTÏENNE. 

Qui? 

'  BLAIREAU. 

Vous. 

BASTIENNÇ^  ' 

Vous!  Pourquoi  me  dis-tu  vous?  Tu  ne  veux  donc 
plus  me  tutoyer.'' 

#  BLAIREAX'. 

•   Dame  !  je  vous  vois  mise  comme  une  demoiselle  de  . 
Paris;  et  Ton  dit  qu'à  Paris  on  ne  tutoie  pas  les  per-  * 
sonnes  qu'on  aime  le  plus.  «  / 


BASTIE>>K. 

Tu  vois  pourtant  bien  que  je  te  tutoie'^  moi. 

BLAIREAU  ^  ' 


f 


% 

I 


4  Comme  ça  me  fait  du  bien  ce  que  tu  me  dis  là, 
Bastieune   Ma  bonne  Baslienne!  Ma  petite  Bas- 
tienne  !  Laisse-moi  répéter  ton  nom  ;  il  m'étouffe 

depuis  si  long-temps!  (lu  prennent  chacun  une  chaise  et  s'atteienl  Ton 

devant  l'iuitra^n  se  donnant  les  nuiiu.)  Si    tU   Savaïs  qUel  Hlétier  j'di 

fait  tout  le  temps  de  la  route!  Je  médisais:  «  M'al- 
rt  mera-t-elle  autant  ?  m'aimera-t-elle  moins?  nr 
a  m'aimera-t-elle  plus?»  et  aussitôt  que  j'avais  fini, 
je  recommençais,  de  peur  de  me  creuser  la  téte.  Ne 
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.    J  SCENE  VIII.    Wm-  * 

me  gronde  pas,  Hastieime;  je  vois  que  j'étais  fou... 
Dieu!  que  tu  es  jolie! 

•  BASTIENNE  ,  lui  meltaot  un  doigt  |ur  la  figure. 

Toi ,  tu  as  les  joues  un  peu  aplaties.  « 

BLAIREAU. 

'  filles  reviendront  bien  vite,  va;  naie  pas  peur.  Si 
tu  avais  pu  voir  Amiens  depuis  que  tu  n'y  es  plus, 
c'est  si  triste  que  tout  le  monde  y  change...  Tu  m'avais 
recommandé  de  m'amuser,  de' me  distraire;  il  n'y  a 
pas  moyen.  Les  hais  du  dimanche  sont  devenus  trop 
ennuyeux;  la  musique  joue  faux  que  ça  fait  j^itié;  et 
puib  on  né  trouve  personne  à  qui  parler. 

!r^^  BASTIEN.NE.  n      ^  % 

J'^Pquoi  crois-f^ 

jflkii'en  sais  rien  ;  c'est  venu  tout  d'un  coup. 

BASTIENHE.  . 

Mon  panvre  Blaireau  !  Moi  je  ne  me  suis  jamais 
4)emandé  :  «  Ne  m'aimera-t-il  pUis?  m'aimera-t-il 
<f  moins.^ï)  Je  n'avais  jjas  d'inquiétude  là-dessus. 

BLAIREAC. 

C'est  qu'à  Paris  on  a  plus  d'esprit  qu  en  province. 
^ID'ailleurs ,  Bastienne,  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que, 
'd'être  jseul.  Ce  n!est  pas  à  mon  frère  ni  à  ma  petite 
^œur  que  j'aïu'ais  été  parler  de  toi;  les  autres,  qui 
savaient  que  tu  étais  riche,  m'auraient  ri  au  nez. 

ê 

*  ^  BASTIENNE. 

11  n'y  a  p^s  besoin  de  parler.  Je  p'ai  pas  ouvert  la* 


quoi  crois-tO  que  cui  tienne.'*  ^ 

BLAIREAU.  > 


bcmnif^non  plus,  moi.  J'ai  dix-huit  aris^  aalw'ffois  ^ 


«7 


ans  je  serai  ma  maîtresse;  ce  n'est  que  de  la  patience 
•       à  avoir.  «  '  J 

1  liLAIREAU. 

*        *  Une  patience  de  trois  ans ,  quel  courage  !  ^ 

•  *  *.  ! 

BASTIENNE. 

•  OnanWBn  est  bien  sûr  Tun  de  l'autre,  qu'est-ce  .  ^ 
que  ra  fait?  \  *  ; 

J  .  BLA.1RE1L. 

,    '  •       Ça  fait  bêadcmip  trop...  Ny  aurait-il  donc  ,  pas  T  ' 
#v  ^  ^      moyen  de  faire  entendre  raison  à  tétante?  "  ^ 

f  A..  BASTIENNE.  4|| 

Il  faut  toujours  éviter  une  explication  entre  deux     '  , 
Picards.  Tu  es  domestique  ;  ma  tante  en  a  épousé  un  ;  • 
elle  lui  a  fait  sa  fortune;  je  ferais  la  tienne;  elle  me 
prouverait  que  ce  n'est  pas  la  même  chose,  parce  que  *  * 
je  serais  obligée  de  nie  taire.  >; 

•     •  BLàlREAU. 

^  *  Es-tu  bien  sûre  d'avoir  sept  cents  livres  de  rente  '  ' 

BASTIENNE." 

.  Je  n'en  aurais  que  quatre,  je  n*en  aui^is  que 
deux,  je  n'en  aurais  rien  du  tout,  que  je  n'en  dois 
pas  moins  du  i-espect  et  de  la  soumission  à  ma 
tante.  •  • 

>.|  y     BLAIREAU,  UiiUmeDi.  «  ' 

*  Je  ne  vas  pas  à  l'encontre...  Il  y  a  tant  de  fdles  qui  .* 
\      n'ont  pas  de  rentes!  Il  faut  justement  que  tu  en  aies,  , 

loi!      ^     ,      ;  . 
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B  ASTI  EN  NE. 


f 


*  • 


•  ^  Ne  paillons  pas  de  cela,  Blaireau,  puisque  cVst 
sans  remède.  Notre  conversation  avait  commencé  si 

.  ^     gentiment...  Monsieur  Malarda  du  être  bien  étonné 
quand  tu  lui  as  demandé  ton  compte.       ^  ** 

BLAIREAU.  • 

•  •  ,  Si  étonné  qu'il  m'en  paraissait  bète.  Je  ne  puis  pas  • 
te  dire  tout  ae  que  lui  et  madame  m'ont  offert  :  'uiie«.  * 

•  augmentation  de  gages,  un  iiabit  neuf  à  Pâques;  que- 
sais-je,  moi?  Je  répondais  toujoiirs  ;  Non.  Alors  ils 
m'ont  demandé  :  «  G'est-il  Toinette  qui  te  déplaît? 

^'à  Veux-tu^ qu'oin  change  le  petit  Jacques?  —  Mais, 
«  mon  Dieu,  ce  n'est  pas  tout  cela.  —  Enlin,  dis- 

•  fi  nous  une  raison.  »  Je  ne  pouvais  pas  la  dire,  tu  le 
sais  bien.  De  sorte  que  je  gagerais  qu'ils  ont  dans 
l'idée  que  je  veux  faire  le  libertin.  Voilà  pourquoi. 

•  .•  j'aui'ais  voulu  t'épouser  tout  de  suite;  ils  auraient  vu 

•  du  moins  de  quoi  il  était  question. 

•  BASTIBNNE. 

5      lis  le  verront  plus  tard.  L'»  sm  ntiel ,  c'est  que  nous 
•  voilà  dans  la  même  ville.  Je  ne  t'y  aurais  pas  fait  * 
vAiir;  mais  prtisque  tu  y  es,  j'en  suis  contente.  Le  • 
temps  se  passera  plus  vite  que  tu  ne  crois.  Nous  ne 

•  sommes  pas  de  ces  amoureux  qui  a'ont  de  plaisir 
c^u'à  se  quereller;  chaque  fois  que  nous  nous  verrons* 

. <       ra  un  jour  de  féte;  tu  ne  crains  rien  de  ma  part;  * 
je  suis  bien  tranquille  de  ton  coté...  Qu'est-ce  que  ^ 
*  ^  ^'est  que  le  reste? 

BLAIREAU.  •  • 

kiand  tu  me  parles,  il  me  semble  que  je  pense 

•   ■  • 
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tout  ce  que  tu  dis;  mais  tu  seras  obligée  de  me  parlei^ 
souvent. 

BASTIENNE. 

9  Tant  que  tu  voudras. 

BLAIREAU. 

^  Trouves-tu  déjà  que  j*ai  meilleure  mine  ? 

BASTiEISNE.  .  jm 

au; 


Je  n'y  prends  seulement  plus  garde.  Tu  es  Blaireai 

voilà  tout.  (Elle  s.  lève.) 


BLAIREAU,  «élevant  auui. 


k  OÙ  vasat-U  donc,  déjà? 

%  BAS! 

Et  notre  secret,  et  ma  tante...  Je  reviendrai. 


BASTIENNE. 


(Elle  »ort.) 


SCENE  I\. 


BLAIREAU,  «ui 


On  a  raison  de  vanter  Paris;  c'est  une  bonne  ville. 
Comme  on  y  respire  librement!  Je  croîî^  que  je  m'y 
plairai  bien.  Cette  petite  Bastienne  est-elle  gentil' 
Elle  ne  s'inquiète  de  rien.  Trois  ans  irr  I Vffmiont  pis, 
Je  ne  sais  pas  comment  ça  se  fait;  mais  uioi,  cjin  iin^ 
tourmentais  tant,  depuis  que  je  l'ai  vue,  il  me  semblo 
Mssi  que  je  puis  attendre  sans  en  mourir. 


MAJ>AME  DIIBAIL. 

Lonsieur  TOnçois  est-il  chez  lui,  monsieur?  ^ 


BLAIREAl . 


•  ;  ^  Non  ,  madame  ;  mais  je  vais  avertir  sa  femme. 


« 


MADAME  DUBAIL,  ^  p.irt.  ' 

.h!  quel  gros  garçon!  (iiaui.)  Vous  êtes  un  parent, 

•  ^  'sànsçlQute? 

.  BLAIREAU. 

1*  C/est  vrai.  ^^^^^^((1^         ^  * 

*'  •  .  ^  ^  MADAME  DUBAIL,  d'un  ion  miellé  ui.  m 

^•^ai  reconnu  tout  de  suite  dans  Vos  traits  le  beau 
^/   sâng  des  Bicards.  Depuis  quand  étes-vous  à  Paris?  * 

\\  BLAUIEAC.  ► 

*  ^      De  ce  matin. 

'  ■  MADA^  DUBAIL,  faii.,iuli  ag4tal)lr,  .  ( 

Ce  n'est  pas  vieux.  Et  vous  venez  y  chercher  une 

•  m  place  ?  ♦ 

*'  .    *  BLAH^EAU. 

*  Comme  tant  d'autres. 

,   ^^Ifff^  MADAME  DUBAIL.  ruQt  avec  aflfertatiuo. 

.  t 

*-     Comme  tant  d'autres  est  charmant.  Je  vous  deinan^ 
derai  la  permission  de  m'intéresser  à  vous. 


j  Google 


^^rr^  V-  -.. 


BLAIREAU.  ^ 

•     '  Vous  étés  trop  bonne,  madame.  Voulez-vous  que 
jè  fasse  venir  ma  cousine?  J/IL 


MADAME  DUBAIL. 


^  Très-volontiers.  Dites-lui  que  cest  madame  Dubail, 
la  femme  de  charge  de  monsieur  le  comte  de  Goury , 
i^ncienne  commensale  de  son  époux.  Elle  tne  connaîl 


Rien. 

• 

(Claireau  surt.) 

> 

.V 


I 


■^ft^  SCÈNE  XI. 


V 


MADAME   DUBAIL,  seule. 


^^^^st  étonnant  combien  ce  jeune  homme  rappeU^-  • 
Gervais,  en  mieux.  11  a  Tœil  plus  vif ,  plus  spirituel,  /  •  ^ 
et  la  taille  beaucoup  mieux  prise.  U  faut  que  je  tâche  ^ 
de  le  faire  entrer  clie^  mes  nouveaux  maîtres.  On 
a  toujoiu's  besoin  d'un  garçon  comme. cela.  .  . 

SCÈNE  XII. 


ITADAME  DUBAIL,   MADAME  L£BLL. 


0 


MADAME  DLBA.1L. 

Bonjour,  madame  François. 

MADAME  LEBEL. 

l'aites-iuoi        aisir  de  m'appeler  madame  Lebel. 


G()o< 


^  .  *      •       •     •  MADAME  DU  BAIL.    -'^^J^^/  . 

•  Vous  êtes  plus  difficile  que  nos  granaes  daines, 
«•«lljes  se  font  toutes  appeler  du  nom  dr  baptême  de 

MADAME  LEBEL.  ^ 

P^ut-étre  parce  qu'elles  sont  des  grandes  dames  ;^ 
^  • .      nnais  mdî ,  je  m'appelle  madame  LeL>el. 

^         •    ^  MADAMK  Dl.BAlJL 

Tout  comme  il  vous  plaira...  Savez-vous  que  je 

*  «.^i^^ïttc  le  comte  de  Goury? 

MADA^F  LFBKL. 


leur  mari. 


•  ♦Non. 


*  • 


MADAMK  DUBAIL.  •  • 

C'est  une  affaire     cidée.  J  cuire  chez  im  directeur 
•  ^    général,  d'autant  plus  que  monsieur  le  comte  a  beau 
*        se  flatter,  on  ne  le  rappellera  jamais  en  place. 


MADAME  LEBEL. 


À  ^ 

.  ^  ^    ■  Ce  n'est  pas  ce  que  croit  mon  mari^* 

*      ^  MADAME  DUBAIL ,  d  im  jir  d'imporlance. 


• 


2  11  ne  s'agit  pas  de  ce  que  croit  votre  mari,  madame 
AWbbel  ;  je  vous  dis  que  c'est  comme  cela.  Je  ne  me 

fais  pas  illusion ,  moi  ;  je  juge  les  maîtres  très-froide- 
i  ment;  et  comme  j'ai  toujours  eu  un  éloignement 

invincible  pour  les  gens  disgraciés;  que  d'ailleurs 
^.  cela  peut  compromettra*,  je  me  suis  retournée  d'un 

autre  coté. 


V 


MADAME  LKbKl. 


i^était  uourlanl  une  grande  maison. 


%  • 
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^     •  MADAME  DUBAIL. 

Grande  maison  tant  que  vous  voudrez,  mais  où 
la  dépense  diminue  cependant  tous  les  jours  ;  et  je 
^ens  avant  tout  aux  bonnes  maisons.  Trouvez-vous 

•  que  j'aie  tort? 

MADAME  LEBEL. 

Vous  pi  ècliez  une  convertie. 

MADAME  DUBAIL. 

•  N'est-il  pas  vrai  ?  il  n'y  a  de  réel  dans  le  service 
que  Targent  qu'on  y  gagne.  Le  dévouement,  les  ad- 
mirations, c'est  ridicule;  nous  voyons  cela  de  si  près! 
Aussitôt  qu'un  maître  toml^,  un  autre  maître:  cl 
'  dôit  être  la  maxime  de*tious  alitres  valets.  Vous  voyez 
*que  je  ne  m'en  fais  pas  accroire. 


MADAME  LEBEL. 

^^Si  Lebel  vous  entendait... 

MADAME  DUBAIL. 

•.  ♦Votre  mari  est  un  brave  liomrae,  mais  il  n'a  que 
\\e  la  fumée  dans  la  tète.  Moi,  je  suis  pour  le  positif. 

^*  MADAME  LEBEL. 

'     Et  vous  êtes  certaine  que  monsieur  le  comte  6S 
sans  espoir? 

MADAME  DLBAfL. 

.  •  S'il  en  conserve,  il  s'abuse.  Je  ne  suis  (ju  une 
pauvre  femme  de  cliari^'e;  mais  retenez  bien  ce  que 
je  vous  dis,  madame  Lebel ,  on  ne  rappellera  pas 
monsieur  le  comte.  (Screngorgeum.;  J'ai  Tbonneur  de  con- 

'  naître  des  personnes  qui  sont  fort  au  courant  des 


isesvet  rjui^se  sont  donné  la  peine  de  me  dé-^ 

*  montrer  que  c'était  impossible.  Vous  me  demanderez  • 
.  qu'on  lui  reproche;  je  ne  pourrais  pas  vous  le, 

isre  comprendre,  et  pourtant  c'est  clair  comme  le' 
Jour.  Nous  avons  à  présent  un  décorum...  ^ 

MADAME  LEBEL.  4. 

•  :        Un  décorum  ! 

MADAME  DUBAIL. 

Oui,  madame*  Lebel ,  un  décorum  qui  fait  quç^ 
nous  ne  voulons  plus  rien  qui  cloche  dans  les  gens 
^  que  nous  employons.  ^ 


» 


MADAME  LEBEL. 

Les  gens  que  nous  employons!  Vous  êtes  donc  • 
♦aussi  dans  le  décorum  ,  vous?  ' 

MADAME  DUBAÏ L. 

Pourquoi  pas  ?  Je  suis  dans  l'âge  où  cela  ajoutti^ 
beaucoup  à  la  considération. 

^  j  4  MADAME  LEBEL.  , 

\  quoi  cela  vous  mènera -t-il  ?  ♦  . 

^  MADAME  DUBAIL. 

•  i    Que  vous  êtes  iiuiocente!  cela  mène  à  tout,  ma- 
V   dame  Lebel. 

MADAME  LEBEL. 

'  *      Même  à  changer  de  places  a  chaque  instant. 

MADAME  DUBAa. 

.  Quand  on  en  trouve  de  meilleures. 

M  AD  A  M  T:  LEBEL. 

/  .>    Pierre  qui  roule  n'amasse  pas  de  aipusse. 
•  •         •  •  ^  _ 


# 
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MADAME  DU  BAIL. 


En  fait  de  valets,  cela  nVst  pas  vrai.  On  ne  ^ en- 
richit qu'à  courir  irun  maître  à  Tautre.  Pour  moi, 
c'est  toujours  dans  les  commencemens  que  je  £ais 
miracle.  La  plupart  de  nos  dames  sont  si  faciles  à 
gagner!  Toutes  aiment  plus  ou  raoius  le  commérage. 
Avec  des  histoires  adroitement  arrangées,  dans  les- 
^  quelles  on  fourre  par-ci  par-là  une  petite  dose  de 
^flatterie  sur  les  qualités  qu'elles  veulent  avoir,  on  est 
.  ^sùr  de  leur  tourner  la  tête  et  d'en  obtenir  tout  ce 
^qu'on  veut.  Et  à  présent  donc  que  nous  avons  1 
^scrupules ,  on  les  consulte  sur  la  moindre  chose  ;  ou 
bien  on  se  fait  meilleur  que  les  autres,  afin  de  pou- 
^^oir  dire  du  mal  de  tout  le  monde.  NoU*©  métier  est 
t  d'être  sur  le  qui-vîve;  et  aussitôt  que  les  maîtres  ont 
^^nventé  une  perfection,  c'est  à  nous  de  la  faire  tour- 

^^^^  notre  profit. 
tJ^^  madame  lkbei.. 


■1 


Vous  êtes  une  habile  femme,  il  faut  en  convenir 

madame  dubail. 

J'ai  toujours  su  m'arranger...  (Dun  air  d.  ai  i.  V 
propos,  vous  avez  ici  un  jeune  honunede  vos  [>aren 
ijui  .s'est  presque  recommandé  à  moi  tout  à  l'heure 
^  l£st-ce  un  bon  sujet?  A-t-ii  dos  moeurs? 

^  MADAME  LKnEL. 

^3tc'est  In  [)lus^^^niiéte  des  créatiues. 

^0        MADAME  DljliAn. 

J'iM  Diillo  T'ocoinm.'nidntions  sfi?-        )>i  i^.  <  (mimiî<* 
*  •  • 


Digi 


sc:i:.\E  XII.  ^ 
•  •  • 

•  votre  mari,  et  d'apirs  le  bien  que  vous  me  dites  (1<» 

ce  garçou,  je  vous  promets  de  m'en  occuper...  Il  est 
même  inutile  de  vous  adresser  à  d'autres...  Je  m'en 
charge...  Vous  comprenez,  madame  Lebel.  Quel 
a-t-il  ) 

MADAME  LEBEL. 

Pas  encore  vingt-deux  ans. 

fj/^  MADAME  DU P AIL.  ^ 

C'est  pour  cela.  Il  y  a  tant  de  maîtres  insoucians, * 
qu'avec  les  meilleures  dispositions  du  monde,  uuV 
jeune  houmie  se  gâte  du  jour  au  lendemain.  A-t-il* 
laissé  quelque  amourette  au  j)ays? 

MADAME  LEREL.  l^^^* 

Je  ne  crois  pas. 

MADAME  DU  BAIL.  ' 

•|   Fort  bien.  Je  vous  réponds  d'y  penser  sérieuse-^ 
^'nient.  Dites-le  à  votre  mari ,  et  faites-lui  bien  enten- 
dre que  je  ne  veux  pas  qu'd  s'en  mêle        Vous  êtes 

^vraiment  logée  comme  une  leine^^^^^  ^* 


MADAME  LEBEl 

C'est  bien  petit. 

MADAME  Dr  BAIL 

Ou  <'st-il  donc  ce  jeune  homme? 

MADAME  LEBEl.. 

Dans  la  chambre  à  coté,  avec  ma  nièc(v 

MADAME  DllîAn. 

)uoi!  vouh  les  laissez  ainsi, 


m  • 
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MADAME  LEBEL. 

Tl  n*y  a  pas  d'inconvéhiens. 

•  MADAME  DLBAIL. 

Pardonnez-moi,  il  y  en  a  beaucoup.  Cela  ne  se  faitt 
pas. 


MADAME  LEBEL. 

Ils  sont  du  même  pays. 

MADAME  DUE  A  IL. 


La  belle  raison!....  Je  vais  toujours  voir  à  placer 
^ce  garçon  le  plus  tôt  possible.  Sans  adieu,  niadani 
Lebel. 

(  Elle  »orl.  ) 

SCÈNE  XIII. 


MADAME  LEBEL  ,  keule. 


On  a  bien  raison  de  dire  que  quand  le  diable  de*^ 
*  vint  vieux,  il  se  fit  hermite.  Les  terreurs  de  madame 
Dubail  me  font  rire.  Jamais  il  n(^  me  viendrait  d'idées 
pareilles. 

  SCÈNE  XÏV. 

f 


MADAME  LEBEL,  BLAIREAU,  BASTIENIVE 


MADAMI-:  LEBET.. 

t 

*.  Approchez,  approchez,  mes  cnfans.  Il  sort  d  ici 
une  dame  qui  prétend  que  je  ne  dois  pas  votis  lais- 
fKM*  ensemble,  de  peur  que  vous  ne  deveniez  aiuou- 


Dici 


'  ■  *  • 

$cÈ\R  XIV.      M*  '^on 

V*      *•  T  " 

•reux  l'un  de  l'aulrt^        Vous  ne  répondez  pas  

Amait-elle  deviné  juste?....  Parle  donc,  Baslienne  

•  Tu  baisses  les  veux       Blaireau  détourne  la  tète  

C'est  clair.  \  oilà  le  sujet  de  son  voyage  Dites-moi 

*^onc  quelque  chose  au  moins. 

BASTIKNNK. 

Dame!  ma  tante,  nous  ne  savons  pas  mentir;  et 
je  le  voudrais,  qu'il  suffirait  de  regarder  la  figure^ 
de  ce  pauvre  Blaireau,  qui  était  si  gai  il  n'y  a  qu'un 
instant. 

MADAME  LE  BEL.  .* 

Je  tombe  des  luies       Que  comptez-vous  faire? 

BLAnn:\r 

Attendre. 

MADAME  LEBEI.. 

C'est  bien  facile  à  dire       Que  je  suis  donc  fà-  ' 

\        cliée  de  cela!  ...  11  n'y  a  pas  à  vous  gronder       Mais"^  ^ 

*  ce  n'est  pas  (Kanjourd'liui  qu'a   conmiencé  votn* 
âmourî^  ^  ^ 

BLAIBEAl  .  . 

l^lpJe  ne  sais  pas  si  Bastienne  se  rappelle  la  date;  pour  ^( 
moi,  je  ne  m'en  souviens  plus.  C'est  vemi  petit  à» 
petit.  ^  '  * 

M  Al  )A  AIE  LEBEI..  ^»  • 

rV^t  roinme  cela  (pi<*  ra  vient. 


BLAIREAU. 


Elle  a  toujours  eu  confiance  en  moi  ;  je  n'ai  jamais 
*pu  d'anutié  que  j)()ur  elle,  et  nous  avons  grandi  sans 
croire  qu'il  fallut  y  prendre  garde. 


• 


9 
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BASTIENNE  ,  a*«  viva.  ité. 

Mais  de  quoi  se  mêle  cette  madame  Dubail?  Notre 
parti  était  pris.  Nous  pouvions  aller  long-temps  sans 
faire  de  chagrin  à  ma  tante.  Blaireau  se  plaçait;  il 
venait  ici  comme  à  son  ordinaire;  il  n'était  question 
de  rien;  nous  aurions  choisi  notre  moment.  Certai- 
nement ma  tante,  qui  est  bomie,  aurait  entendu  nos 
O'aisons  quand  nous  lui  aurions  dit  :  «  Nous  nous 


a  sonunes  toujours  aimés  ;  nous  nous  aimerons  tou- 
te jours.  Vous  savez  ce  que  c'est  que  d'épouser  un 
«  mari  qu'on  aime  moins  que  celui  que  l'on  voudrait* 
«  épouser   » 

MADAMi:  LEREI,. 

Je  ne  suis  pas  embarrassée  de  ce  que  lu  uiNuirni'^ 


dit. 


BA.ST1E!>IKE. 


•  f  ^1"*^*  cette  bavarde  vienne  comme  un  coup 

•  I  '  ♦de  foudre  

•  '  M  ADAM  i:  LEBEL. 

'     Mes  enfans,  il  y  a  toujours  la  grande  qiu*stiou  <!«' 
,  *      ce  qui  est  raisonnable.  IJastienne  n'est  pas  as*;^^ 

•  chepour  deux;  et  toi,  Blaireau,  tu  as  trop  de  lit  hca-^ 
^     «  tesse  pom*  vouloir  eu  faire  la  femme  (fun  domesliqu* 
'    ^en  exercice.  Vous  ne  voyez  pas  que  I  on  nn*  vn^^m- 
chera  de  vous  avoir  donné  l'exemple.  On  ua  pcui- 
étre  jusqu'à  penser  que  vous  ne  vous  aimiez  pas  .* 
pour  faire  ime  paieille  folie,  et  que  ('est  moi  <|iii 
vous  ai  poussés. 


r.LAlRlLM  . 


On  lie  pourra  pas  pens(  f  que  nous  ne  non- 
m  ions  pas  assez,  ma  cousine.  ,  ~ 
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M  A  DAM  K  LKHKI.. 

(//est  une  grande  misère?  (jue  <ie  donner  à  parler 
sur  soi. 

BASTIKNNF. 

Rien  ne  nous  v  Ibrce.  Nous  étions  convenus  de 
nous  taire  et  de  prendre  patience;  taisons-nous  et 
prenons  patience.  Nous  sommes  déjà  mieux  que  nous 
étions,  puisque  vous  êtes  dans  notre  secret.  Encore 
un  peu  ,  et  nion  oncle  y  seia  aussi  Il  me  semble 

^qne  je  passerais  ma  vie  comme  cela.  N'est-ce  pas, 

^ilaii  euu  ? 

BLAlREAli,  «otjpirant. 

Connue  on  passe  la  vie,  (*n  attendant. 

MADAME  LEBEL. 

Vous  vous  aime/  donc  bien? 

BASTIKNNr: 

Comme  vous  aimiez  mon  oncle. 

MADAME  rrn?  1.. 

Comme  je  Taime  encore.  Certainement  Fran- 
rois  n'a  plus  Fa^e  de  Blaii'eau;  mais  c'est  un  bel 
lioiiiiiie,  el,  ce  (pii  vaut  mieux,  un  excellent 
homme.  Il  a  placé  son  amour- propre  d'une  sin-^ 

ière  façon         ce  n'est  qu'un   travers.  Je  suis' 

trop  lieureuse  tju'rl  n'ait  que  celui-là        M^ùs,  il 

faul  en  convenir,  vous  ferez  aussi  un  bien  joli 
ménage. 

BI.AIREAI' 
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BASTIENNE. 

Ta  dis  toujours  la  uièiiie  chose.  Ne  devrions-nous 
pas  nous  réjouir  d'avoir  une  aussi  ])onne  parente  qui 
nous  comprend,  qui  nous  parle  raison,  quaïid  j'avais 
tant  peur  qu'elle  ne  nous  fit  de  la  morale?  Que 
]Wit-on  désirer  de  plus? 

MADAME  LEBEI^,  d'un  tun  irci-tuiuiL-l. 

^     Oui,  Blaireau,  je  te  le  demande. 

Bi.AinEAr. 

Ah!  mon  dieu,  nia  cousine,  je  suis  reconn;ii>s.iiit 
au  moins  autant  que  P.astienne;  la  seul(^  différence, 
c'est  qu'elle  est  plus  paliente  que  moi. 

MADAME  KEBEL. 

Nous  ouhlions  ces  papiers  pour  lesquels  ton  cousin 
*est  sorti. 

'  BASTUiNNE. 

C'est  vrai. 

BI.AIREAl'. 

C'est  vrai. 

MADAME  LEBEL 

Si  cela  allait  te  rapi)orter  une  bonne  soninu^ 
^  Qu'est-ce  qu'il  y  avait  dessus!^ 

^  ^  BLAIBEAÎ 

C^î'était  qu'une  lettre,  .le  l'ai  lue  sipt  ou  iimi 
fois;  t'ile  ne  disait  rien,  sinon  de  se  présenttN-  cluv 
un  nolaii*e. 

MADAME  I.EBEL. 

Ce  sont  peut-être  de  mauvaises  affaires;  cai'  nous 
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voulons  que  ton  oncle  des  Etats-Unis  soit  mort 
riche;  s'il  avait  laissé  des  dettes,  au  lieu  de  recevoir 
de  l'argent,  par  honneur  pour  sa  mémoire,  il  fau- 
drait en  donner. 

BLAJRKAU. 

en  ai  si  peu. 

BASTIENNE. 

Tu  aurais  le  mien. 

MADàMK  lkbfx. 

Voici  mon  mari.  Nous  allons  savoir  à  ({iioi  nous 
en  tenir. 

SCÈNE  XV. 

LEBEL.  MADAME  LEBEL,  BASTIENNE,  BL\IRE\U. 

MADAMK  LEBEL. 

Eh  bien,  François,  quelles  nouvelles? 

LEBEL. 

Pas  mauvaises;  mais  laisse-moi  arriver. 

MADAME  LEBEL. 

Blaireau  sera-t-il  riche? 

LEBEL 

Cela  rciîardc  monsieur  Blaireau. 

MADAME  LEBEL,  h»i  à  sa  nièce 

Entends-tu  ?  monsieur  Blaireau  ! 


9 


«74  ft'EemT  HE  mviTUDE. 

oh!  que  oui,  ma  tante.  .  i 


LEBEL.  '  • 


Tu  ne  me  dis  pas  qu«  madame  Dubuil  est  venue 
iti.  Je  Tai  rencontrée;'  elle  «a  bien  de  l'obligeance^ 
cai'  elle  va  se  mettre  en  quatre  pour  placer  mon  ^ 
(^ii^in.  » 


MADAMJ:;  LEB£L.  *» 


4 

* 


Est-ce  qu'il  aura  besoin  d'une  place? 

USBEL.  .  ^'  '  l' 

Tu  ne  me  parles  que  par  questions.  Ou  a  to^our|^ 
besoin  de  places;  cela  ne  nuit  jamak.  . 


m 

Si  Blâiroau  avait  le  nécessaire  

m 

LEBEL. 


(Qu'est-ce  que  c'est  que  le  nécessaire?  dflpc 
«roir  de  quoi  vivre  dans  un  coin  à  faire  de  la  bile 

contre  tgut  ce  qui  est  au-dessus  de  vous.'*  •  • 


MADAME  LEBEL.  .  *  '  f 


Tu  nous  as  déjà  renvoyées  ^une  fois  4it;|h|IÉ'lfh|^|^ 
Bastienne  et  anoi;  il  «st  dair  que  tu  désires  que  ^j/^j^ 

nous  en  allions  encore.  • 

UEBEL»  d'an tdii  d'Mnftie*.     •  » 

Tu  sais  bien  que  mon  ptus  grand  phtiÉ*' cil; 
d'être  avec  vous  deux;  mais  vois^tu,  madame  hcÊfSt,  ' 

quand  on  a  vécu  chez  les  grands,  la  discrétion 
devient  comme  une  seconde  uaturai  Four 
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service  k  mon  coiMin-^  pour  le  tirer  d'un  manvais 

pas,  pour  Im  prêter  l'argent  dont  il  aurait  besoin, 
pertainement  tu  ne  serais  pas  de  tçop  ;  mais  c'est  '. 
que  ce  que  j'ai  à  hii  dire  est  toiit  le  contraire. 


MADAME  IJ:;DEL  ,  gaiement. 


Viens,  Bas  tienne;  nous  ne  serons  pas  long-temps 
sans  le  savoir. 


SCENE  XVI. 
LEBEL,  BLAIREAJJ. 

LBBBL,  me  eajonnnent.  * 

*       i'^lésite  à  rappeler  Blaireau  tout  court  ;  tu^s  vrai- 
•  nient  monsieur  Blaireau. 

BLAIREAU  ,  M  frotuot  le«  mains.  * 

Je  suis  donc  bien  hche,  mon  cousin? 


Passablement.  Ton  oncle  a  laissé  cent  quatre-vingt 
•mille  fraac^^  ibrtune  ;  tous  êtes  troî^;  c'est  scMxante 
iQijiHe  francs  pour  ta  part. 

*r  BIiAniEAV,  seulMit. 

%)ixante  mijle  francs  1 


LEBEL. 


'  flaix  dpnè.  Ne  fais  pas  de  folies  comme  cela,  pour 
de  l'argent  f 

BLAIREAU. 

é 

*    G' est  ^lus  de  sept  cents  livres  de  rentç? 


», 
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'  *  •  LBBEt.  • 


C'est  quatre  fois  davantage. 


BLÂlHKÂb  ,  -  avec  b  joie  la  plus  niartjure. 


,  Quatre  fois  davmtage  ! 


LEDEL. 

Je  ne  te  croyais  pas  si  intéressé.  ' 

Bl^lREAU. 

.  Oh  !  oifî ,  ca  doit  être  quatre  fois  davantage  ;  car 

je  me  rappelle  que  le  père  ]\ruriii  ne  veut  vendre 

Îue  cinquante  mille  irancs  une  ferme  qui  rapporte 
eux  mille  franco  (Apm.)  Ah!  Bastienne!* 


LEBBL. 


Je  n'ai  qu'un  conseil  k  te  donner,  mon  enfant  :  tu 
es  jeune,  tu  es  beau  §;^çon;  te  voilà  de  la  fortune; 
toutes  les  fémmes  vont  %e  faire  des  agaaeries  ;  a^écoute 
rien.  Place  ton  argent;  niels-toi  en  service,  donne- 
*  toi  du  bon  temps ,  du  moin»  pendit  uue  dizaine 
d'4lu^ 

« 

BTJJHEAP ,  Bvec  distncUoo. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites,  mon  cousin?  * 

•  LEBEL.  ?  ' 

A  présent  que  tu  es  à  même  de  fieiirel^es' sacrifices,' 

en  prenant  quelques  leçons,  tu  pourrais  entrer  chez 
un  prince.  Chez  un  prince  !  *  ^ 

BLAUIEAU. 
«  • 

Soixante  mille  francs!  Bastienne^  ma  cousine,  j'ai 
soixante  mille  francs  !  \ 
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.SC£NE  X\lh 


LhhEL,  MAOAMB.  L£B£L ,  BÂSTIËNISE,  BLAIRjËAU. 


MADAME  LEBEL.  '      '      t      .  • 

Ce  n'est  jftis  possi^^le. 

BLAIREAU. 

Quatre  {(Â^  autant  que  Bc^lieiiue.  * 
Aloi?  tu  ne  doi8*pIus*vouloir  m'épouser; 

(  Bbévw  lAi  Mit*  Ut        ftf«e  ludrtiM.  )  ' 

Pourquoi  tepo lierai t-il  ?  ^  .     •  ^ 

-   •       •  *  •  •• 

MAl^AHÇ  LE3EL.  ^  > 

Parce  qu'ils  sjftiment  depuis,  long-temps.  Noos*  ne 
*  nous  doutions  pas  de  cela/ Franœis.  C'es^  pour- 

tÀBt  un  amour  bien  véritable.  Mais  cette  petite 
Bastienne  est  comiâe  moi:!  «Ile  ne  se  ^ùsse  jpas  . 

•  4-    '         LÈBEL.    •  • 

Que  veuvti(»  Blaireau?  si-^u  épotitf^Bastiwney  ' 
ît  n'jr  a  plus  rftïn  à  &ire'.     '   ^       «  • 


^       •  BLAlftEAU.«  ^ 


•    .  Avf  coiilraire^.Uion  coiM^in,       ^    .  . 
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SCÉN£  XVllI» 

*  •  •  • 

,  «  LBS  ^âciom,  MADAMB  PUBAIL^ 


MADAME  DUBAIL. 

le  ii'ea  puis  p&is^  il£sivt  que  je  m'asseye.  (Eb^s'wiW.) 

llen)erciez-moi,  ifiortsieur  Lebel,  je  vieîjs  de  placer 
votre  parent.  Il  entre  dans  la  même  maison  que 
moi.     ■   ;  • 

•  LBBEi.  '         '         *  - 

II  est  trop  tard  y  madaiu^  Dubail.  li  vient  de  se 
f  placer  luzerne; 'il  se  m^yrie*  \ 

•  • 

Si  jeune]  ab  !  qùel  nicurJtrel- 

,  •  *  MAI^AIE  LEBEL.  ^  •  • 

^    Mate  c'est  av6c  ma  nièce,  oHidane  iXd>aiU  . 

«14PAM£  DUfiAJIi.        '    ^  .  » 

» 

'  Alors  c'est  tout  différent,  madame  Lebel.  Non 

S s  qup  les  gens  qui  ont  encoure  tles  préjugés^  salu- 
[i;ps        trou^ctront*  quë  vous  pouviez  différer^ 

,  .cette  unîo^  parce  que,  quoique  le*  Seutimant 

sou  une  tivs-be*He  cbose,  il  ne  dpit'  jamais  aller 
*  j|isqii''à  h  iialfe  f  et  quHip  mariage  sa^  ft>rtune.»t.. 


MADAME  LEBEL. 


Ils  î*émttront  pr^S^e  quatr^yingt  mill#  franTcs  à 


.*  •  • 


• 


I  • 


Mon  cousiir'^      ^(ir  le»  quàtre  cm^iiipms; 

•  tnà  Terome  m'afftiè  vàoti  bien-être;  il  le  rend -à. 

.  •  •  • 

'  nièce;  weii  de  Qiieux:  ,   ^  .  •  *. 


.  MADAME  DLBAIL.  •  # 

Assurâknent.  Il  ést  très-fionVenaUe  que  les  parefn»- 
pdieffitles  dettes  les  uns  d€»  autres;  et  vdiis 'croyez  ; 

Lien  que  je  partage  votre  satisiactiuu  à  tous.  Iljie  n)è 
r^te  plus  qu'à,  iranisporter'à  ce  gros  lourdaud.  , 
^  de  CfCrvais ,  que  vv)us  conuaissèz',  monsieur  '  Le-  * 
bel,  la  Ixjime  volonlé  que  mes  nouveaux  niaitres  . 
ip 'avaient  ùioutrée  pour  monsieur.  Ils  y  percy^ot 
k  tmi3'  égards  ;  mais  cé  garçon  sera  «  cdittent  de  ^ 

me  suivre        Monsieur   compte- t-ij  se   fixer  .à 

Paris?  •  /  • 

BLAIB^ATI, 

Tant  que  |ious  ne  gênerons  ^as  mon  cousin 
et'^ma  courue ,  oel»  me  fera  grand  plaisiir;  u^is 
si  Bastîenne.  y  consent,  U  y  a  ane  ferme  à  yçadre* 
près  d'Amies         •    ^  *  . . 

'    .       *  MADANE  nUBAlL. 

Quoi  1  vous  vous  feriez  pay  san  ?   ^     .    •  ...^ 
'    f    '     '  ,    •  ^ 

Dites  fermier,  ràadame'Dubail. 

f  -  f         •  BLAUiEAl. 

'm  •    '     *  '  . 

*  ^  Agriculteur,  mqn  cousin.  • 


I,  ^   MADAjIU;  LBBEL, 


'4    *}éXkK  non,  â^ropnèiaiiv^  puisqu^  tu  tFavaiiicvas  sui: 
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« 


ton  bl€».*CW  ta  plus  belk  jd^  ezûtfcncesy  la  plus  * 
noble  I  la  seule  désirable. .  - 


« 


LEB^L.  ' 


Qtt  cher  filaireauj  S'il  avult  seulèmeiit  été  assee 
liche  douf  flwir  un  valet  de  4liambre..4*  "      *  . 

a  •  *  •  ^ 


.    .  ;   MADAME  X.EBBL,^tet«iToavwit>vl 

4  Tu.  .hy  tiii  aurais  forioé  uu;  nej^t^il  pas  vr^, 
*9ioii  aaiif^  Tu  seraia  professeur  dans  ce  genre; 
'  câR*,  soit  dit  sans  tj^  Acher,  tu  ^'tovjours  la  ra^  ifii. 

service.  '  -  *  ^  •  * 

#  LEBEIL 


•  •  • 


..Et  toi,  rcy^giieil  tic  T indépendance. 

^         •  MABÀMB  bUBAIL.  . 

Qihnt  il  moi,,  je  D'estime  (pie  l)i  /prtpne......  et  le 

déooruiÉ.  '  !t 

•       *  « 

•  SCiAIR£AXJ ,  montnnt  BiitiraM.  « 

•  •  *  * 

Voilà  tout  ce  que  j'aime. 

BAâTlSKVfi»  loi  umààiux  >  idm». 

*  Et  moi,  toi.  •       •     ^  * 

MADAM£  L£B£L.  '  •     »     .  . 

,  CB.4CUW*5A  lUROTTE. 

»  •  a 

•  •  •  ^  .  • 

^  •  m.  • 
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9  •  • 
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PLUS  yOISEAU  EST  VIEUX/  •  '     •  . 

.  MOINS  IL  V^UT  SE^)ÉPAIi)£*DE  'Sà  PLI|]lfl&.    i  ^ 
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.    MADAME  DR  VIRLOUP*  f.  s 


j    .  ..MATHJLDE.  sa  pctite-filk.  #    .         ,  , 

^    *  vosiEPR  VALENTIN,  son  nfevea. 
-    .  %AUL,  61s  de  M.  Valentin.  4  . 

. .        «tiryirtioisAs  BRIGITTE^  sour  du  curi^. 


_  -      >  •  •  • 

.  •  •  .    •  •  •        •     .  •  ^ 


'    La  aoàne  iê  ptsIV  dans  U.  inaiMm  de  qtadune  de  Virlopp' 


*  t  »'  f 
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BAPTÊME  P  UNE  CLOCHK   <  ' 

SCÈNE  I.'    --r''  i^'-'--'^:':^  /4t-. 


r 

*  .     •  : 


MADAME  DE  VIRLOUP,  MATIlim^  ;   .   /;  ^" 


#'  -%      iiaoIme  db  virloup.  ,       ^  • 

t.  •  ■    *  ' 

.  CoBiME  je  syis  ta  grand'inèrc,  tu  tloî^  tiiii^iuer 
que  jVradote,  ma  obère  Jdatbilde.  .     .1  '* 

Je  n*ai  jamais  dk  ceU  /  main^n.       ^  Y  t 

MADÂIIE  DE  VIBLOUP.  *  ^ 

.  ,!Nou;  mais  combien  de  fois  l  as-tu  pensé!  Vous  ne' 
po^v^  pas'cQmj:ypeiidpe,.vaiitt  autres  cft^ng^qs'au-* 

trefqis  |out  se  pVsait.  beaucoup  rajeux  ^'aujour* 


*dit;ux  !  Cest  ce  qui|u'a  engagée  à  revenir  vivré  dans  • 
»        bour^f  dïV  je  suis,  néé^  au  milieu  de  mes  bielKs^  " 
•  d^î  somcenxVê  Mes  ancêtres;  aTec-d^s  fifens  nui  sa^ 
.\j5Rt'du  tnoins/c'e       je  sius,    •        1    •  •  T 
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*  •  •    ♦  ;  •    •  ,  I  * 
.  >  •          ■  .      wtmu».   •  .•       •  ;. . 

«  'H  nie  semble  que  nous  n'avious  pas.  trop  à  nom 

A  •  - 

*,•%,  ■  • 

"    #  •     ■  -      ,  HAUAME  OfiTviRLOUP.     '    ♦  x 

♦      '       •  ?  • 

*  Né  parle  donc  pas  de  cela,  mon  cœur;  tu  ne  peux 
.  pas  avoir  les  mêmes  seosations  que  moi.  Toa  p^re 
aimait  tolOf  ville;  M  f  avait  S(g»  habitudes]  eft^^  tajif 
qu'H  a  vécu,  je  suis  restée  airec  lui,  comme  une 
boune^nère,  pour  veiller  à  sa  maison  dont  il  ne  pre- 
ifait  pas^  gi'^iad         ^^^^  figureras  jfunais 

Combien  j'ai  souffert  de  me  trouver  so^uVbnt  en  so- 
ciété, et  je  dirais  presque  à  égalité ,  avec  des  person- 
nes fort  4i$timables  peuWétre,  mais  dont  on  ne  c^n-  • 
^  lUibsait  pas  l'origine.  ^ 

Vons*av^  raison ,  po^oiani  j^y^é  piiis  pas  me  figi!k> 
rer-cria*  Taime  encore  miew  nte  trouver  avec4es 

4pl>rsonne?  fofi:  Estimables  dont  on  fie  connaît  pas 
lA'ori|pnet  ^ue  de^  me  prouver  isolée  comme  nous 

•  sommes  ici. 

*  «  MADAMB  D£  YIIILO0P. 

^  ^.  ïa  f  ois     monde  toute^la  fooriée.'  ^ 

*  *Quel  monde!  snrtoutpotM*  vdife,  maman,  qui  aimec 

/les  geys  distingués.  Monsieur  Dolent,  la  sœur  du 
cflré^et  deux  ou  trois  autreil..'j'allais  direâmbéciles^ 
miÉs  je  n'ose  i)as.  ^  s 

hnhét  lies...  Je  ne  sais  pas  ce  quê*f^i|l  lèfe  imf)é* 
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>  • 


.  .jciles,  et  j'attentls  pour  K'  savoir  une^définition  de  ^  •  ' 

;  qii'oh  appelle  gens  d'esprit.  Ceux  q!ie  tu  viens  de     ^    '  ^ 

•  nommer  ont  du  bon  sens  ;  ils  «e  s'écartent  jamais  desi       . .  " 
égards  qu'il^me  doivent^  ils  n'i^noreixt  m  ma  nais-.*.      »  *•  • 

*'.5ance,  ni  qrie  je  sufs  vefcve  de  messire  liadnen  c\c  ' 
Virlotip,  écnyer..C'est  quelque  chose  qi^c  cela.  Ils  ne 
font  point  difficulté  de  regarder  ma  maisoi'i  comme    •/ 0 
^  la  première  de  ce  bdurg.  Je  n'ai- jamais  besoin  ici  de  .  •  ♦ 
"   m'expllquer  à  personne  ;  tbut  le  monde  sait  que  Mar-     •  •  ^"  . 
^»  tin  Longuet,  un  de  mes  aïeux,  était  déjà  (Juartenier 
;^U*Aemps^de  la  Fronde,  et  Fuu  des  bras  droits  d^       ^  • 
monseigneur  le  drdinal  de  Retz;  qu'il  étail  renommé*  ,  '  . 

•  dans  ce  temp.^-là  comme  un  des  plus  sédiiieut ,  et     ^  " 

•  oue  la  cour  le  redoutait  plus  qu'aucun  autre.  '  \  .. 


.    .       matuildj:..  . 


•f 


^ ^    Ce  n'était  pas  biep  beau  d'être  frondeur. 

MADAME  DE  VIRLOUP.  ,    '  ^ 

Enfin,  c'est  une  origine.  11  était  dans  le  parti  des 
;  princes:  et  la  preuve  de  l'estime  qu'on  avait  pour  lui, 
.  c'est  qu'après  sa  mort  son  fils  fut  promu  à  la  dignité 
d'Échevin.  Allez  parler  de  cela  à  vos  tètes  éventées  de 
*  Paris  1  c^i  devraient  eftcore  mieux  se  le  çappeler  que 
H:eux^ d'ici,  puisque  cela  s'est  passé  dans  leurs  murs, 
•  vous  les  verrez  ricaner  comme  des  sots, ' 

^  .      »  •.  MATHILDE.  '    • .  •         *  < 

*On  a  Vu  tant  de  choses  depuis  ce  temps-là,  ma- 
îpian!      •  *•  •  • 

^  •  ^ADANE  DE  VIRLOfcP.  ^ 


•''^lauvaîse  exctise,  et  que  vous  <^evriez  employer 


«1 . 
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•  ^ .       i«IUiw  que  qii i  qiHî  ce  «oit ,  vhm  ,*flflthMde ;  car  «pHn*. 
•       ^u^.  aac^rtis  sui^t  iei»  ^irei»,  ceux  que  vous  avm 
.  ^  • .  ^  «piT-yi^tte  uiÀre  ne  sont  pas  moUis  iUufttrM;     ëi  dcli 
.  •  .'flelt|^^les  tc^mme  nous  s^  mettent  à  n^iier.  Iég6fe> 

^      JHènt  de  ç«s  ^ihoses-là}  tout  est  pecdu,  je  vous  eu.* 
•  :      *  Avertis.  \        •  • 

'■  ■'  •  •  •  '    '  ■  SCÈNE  il..  .  • 

».  •       V  •  •  • 

«l^Atia  D^VIRL0UP,4tfATHILbE/M.  DOLEltT.: 
• .     B     •      •  •    •  • 

•  '    Ifailaine  a€t  V^rloup ,  conttej^on  hapitttde^  auraifs» 

•  •      elle.de.riiuineur?      *      •        .  .  * 

*  *  A 

•  •  •  ' 

.  MADAME  DE  TIItLObP.  . 

Ce  ^i*est  .f  \en\  monsieur  Dolent.  Xes  gratid-nieres 
parfois  ^ondease^,  commé  vous-saves;  mais 

cela  ne  dure  pas  long-temps.  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  . 
.  .  dans  le  boui;g  ? 

•  M.  DOLENT. \'  '  •  *  • 

'  •Ilélas!  madame,  nous  somiiîes  dans  un  grand  em- 
•  barras;  voilk  l^fô|^ùr  arrivé»*il'j[i'^*a  encore  rien* 
d^  décidé  3uV  le  parrain  et  Ja  mafratae  d^  nôtre  do- 

clic;  et  il  ne  peut  se  mettre  à  Toiivraj^c  avant  de  s«t- 
vQii\  leiu's  noms      lears  qmUités,  pour  les  inscrire 
.  ayec  la  d/iU"  delà,  fonte,  comme  c'est Vu^e. 


Qli  a  le  teiups.^ 


•  % 


% 
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'   **  ,        ■    *  llADAIiÊ  DE  VlRLOlîl'  '  1 

_     Qft  le  ferait  reveiiir.  *  '  ^t*" 


•  •        •  • 

■4 


^  .  iM.  DOLKKT.  f 


n  ir  de  J'Duvrage  de  tous  oftlés;  on  fomN^  clo^t'..  ^ 

ches  partout.  "  •        .     ^    .f  .  '  S 

# .        •    »  *  •  • 

^  '  ^APàMB  DE  VIEUBUP.    •  . 

Ah  !«on  fond  des  cloches  partout  j  j  .airye  ass(Vv  cela*  '  . 
£h  bi^Q  !  monsieur  Ejplent^  il  faut^ué  cê  fondeur  fûk^  ^ 
aux*plii^  pressée  •        ^  ^,       *     t  ♦ 


C'e^t;  que  la  notre  est  descegdiic  depuis  trois  so^ 
inaines',  qa'il  est  c^uestio^^  ^^^.J^  rtîfoiMke  pouK  en  v 
9    irrôir  une  pins  forte,  et  plus  en  harmonieuse 
r  por tance  de  la  cyuu^uu^.  4* 

•  MADA A  DE  fbuclftlTP.  ,  •  ' 

'l{Te  YÔuf  s&f^&Ëi  doftc  pas  de  ce  roojb-lày  nloiijMeur  * 
■  Dolent.  •        •  • 


.     •  II;.»  • 


t  ;        K  DOLK*ï.  -  •  •      •    •  W    î  . 

Aimez-voiis  laioux  (jue  je  (Msejgi^c^irg 9  «       *-  « 


'  WA15aHE  TIRLOCP. 


•  Sans  dout^y  ^ifi^u'on  ne  peut  plii^  dire  ie1)aiIMt^'.  . 

(A  MaîwWe  qui  %n      Voiis  softez,  njôu  c(x^jr  ?  •      *  •   '  ..  ,^ 

|fan|pn,  je  vais      mettre  à  iimeu>„.  ^a^ecio.^-  '^i^' 
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Viens  ua'enbriwer  pgnA*  n'avoir  pu'dteyà  mon 

piano,  (huio  erabrajse  Mathiide.)  Jc  uc  pcux  pas  soi^^ûr  cc 
«  j|OUi-là.  Un.  piano  !  Qu'est-ce  que  cela  sifQifié? 

•  Écoute I  ma  bouée  amie,  au- lieu  de^oocupef  èe^ 

•  musique;  ce  qui  est  une  niaiserie,  un  vaiiv^son  qui 

•  lie  laisse  rien  après  soi ,  fuiis  plutôt  de  broder  filet 
Vpie ^e^estiue  à*hatHUer  la  cloçhe  le  jour  de  son  hap- 

•  léme*  /   •       *  •  c 

•  •  •  * 

*  SCENE  IIK 

%  •  .         ,  . 

* 

Qiielle  gliaruiaute  eufant*!         «         '  . 

*    •       .  ♦  MAPAAŒ  DE  VIBLOUP.  ' 

■Ah  )  monlsieur  Dotent,. il  y  n  bien'des  choses  à  re- 
dire. Cest  une  éducation  terribJtem^t  négligée.  Sa 
^  mère  était  un  peu, légère^  vous  sat^. çonibi#Q  mon 
Gis  étiSt  superficiel;  ethil  sa  trojiive  aujouWfhiaî  que 

leur  eniant  a  les  idées  du  sièck3,  *  *  , 

M.  OCILÉIIT.         .    .  * 

n  ne  faut  [jas  vous  eç  chagriner,  madame  de  \ir* 
loiip;  ik  ^nt  foi)s  copime  cela.  Sfon  lils  n'est  pas 
plus  lier  d'être  le  tils  d'un  adjoiut  que  s  il  était  4^  fils 
du  premier  ,veniL'>  ^     ,  *  * . 


• 
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-  •  .»  •  *  • 

^  •  •      •  • 

■CENE  m.  ^  ,  .189 

*  •  ; 

MADAME  DË,VIflU>UP. 

•  Il  fiml  être  juste  aussi.  Qu'est-ce  que  <fest  qu'un  ' 
;  adjoint? 

/  M.  DOLEriT. 

*     Je  sais  qtie  c'est  peu  de  chose  dans  la  hiérarcliie 

des  pouvoirs. 

MADAME  DE  YIRLOUP. 

Mais  Mathilde  est  fille  et  petite-fille  d'écuyers;  son 

père  et  son  grand-père  étaient  Virloiip.  Tout  notre 
malheur,  monsieur  Dolent 9 .  vient  de  ce  que  mon 
frère  a  dérogé  ;  de  sorte  que  j*ai  atijourd'hui  un  ne- 
veu qui,  au  lieu  de  s'appeler  delà  Roussière,  comme 
.  il  en  aurait  le  droit  si  son  père  et  lui  ne  s'étaient  pas 
filits  febricam,  j'ai  un  neveu  qui  s'appelle  monsieur 
Valeoftin. 

M.  DOLENT. 

Cest  pénible,  j'en  conviens.  Mais  pohrquoi  mon- 
sieur Yalentin  ne  reprendrait- il  pas  son  nom  de  la' 

Roussière  qui  lui  appartient,  quand  nous  voyons 
• ,  tant  de  gens  qui  se  titrent  d'uu  nom  de  terre ,  sans 
woir  seulement  un  arpent  de  bien  ? 

MADAME  DE  VIRLODP. 

Mon  neveu  joue  l'homme  au-dessus  des  préjugés; 
il  ai^pelle  tout  cela  des  vanités,  des  eniianti liages;  il 
âève  son  fils  dans  ses  idées  ;- et,  depuis  qu'ik  sont  ici 
tous  les  deux ,  je  ne  reconnais  plus  Mathilde. 

^  M.  DOLENT. 

Monsieur  Paul  V^aleutin  serait  ,un  joli  parti  pour 


« 


I 


*  •  •    •  . 


••I 
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MADAME  DE  M  il  LOUP. 

Ne  parlons  pas  de  cela,  monsieur  DokatC  Je  ne 

crois  pas  qu'il  y  pense;  an  surplus,  n'y, penji^  pas^  « 
moi.  • 

Je  croyais  que  lenr  séjour  ici  n'avait  pas  -diantre 
but.  '  ' 

MADAM£  DE  ViHLOUI'. 

» 

Volis  croyiez  mal;  il  n'en  est  pas  questk>n/ 

»  DOLENT. 

Monsieur  Valeiitiii  est  fort  riche,  et  le  pere  île 
mademoiselle  Matbiide  ne  lui  a  pas  laisse  grande  for- 
tune. 

MADAME  DE  TTRLOUP.  «  * 

Mon  fils  était  joueur,  c'est  un  défsmt  qu'on  peut 
avouer,  nn  d^&ut  qui  ne  déroge  pas  ;  mais  mon  ne- 
veu n'est  qu'un  commerçant,  un  homme  de  rien  

Il  faut  que  ce  soit  vous, au  uioins,  monsieur  Dolent, 
pour  que  je  vous  parle  ainsi;  car  rien  au  monde  ne  . 
me  &it  plus  de  peine...  Que  me  disiest-vous  des  clo- 
ches ? 

'         '       .  M.  DOLEMT. 

J(î  n'en  sais  plus  rien.  C'est  si  triste  ^de  voir  de  la 
désunion  dans  it^  lamilles! 

MADAME  DE  VIRLOI  P. 

Il  n'y  a  pas  de  désunion,  puisque  mon  neveu  et 
son  fils  logent  ches  moi  dans  ce  moment-ci.  Tout  se  ' 
pass(^  au  fond  de  nion  cœur  ;  ils  peuvent  même 
croire  que  j'ai  pris  mon  parti  sur  leur  notxircf;  ipais^ 


I  *     •    •  • 

•  -     '    « .      •  •  •  • 


• 
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jinle  cieli       j*en  sou£fre!...  Le  fondeur  est  donc 

ICI? 

M.  DOLENT. 


*  D'iiier  au  soir,  et. déjà  ce  matin  il  s  occupe  de  con- 
struire ses  fourneaux...  Si  monsieur  Valentin  renon- 
çait au'commeroey  par  exemple  ^  et  qu'il  reprit  son 

nom  dp  terre... 

MADAME  DE  YIRLOUP. 

n  ne  if  fera  pas,  et  d*ailletu's  il  ^serait  peut-être- 
bien  tard  à  cette  heure.  Vraiment,  Mathilde,  avec  mon 

bien  que  je  lui  assurerai,  ne  nianrjucra  pas  de  partis 
convenables.  J'ai  Taii:  d'un  vied  eniànt  par  nies  ma- 
ntes ;  mais  vous  deves^  comprendre,  monsieur  Dolent, 
qu'aîmanr  ma  petite- fille  comme  je  le  feis,  je  dois 

cbercher  à  lui  assurer  les  avantages  de  sa  naissance. 

« 

•  *  '  M.  DOLENT. 

Je  ne  dis  pas  non. 

MADAME  DE  VUtLOCTP. 

Pourquoi  irais-je  borner  son  avenir,  en  l'unissant  à 
an  homme  riche,  si  vous  voulez,  mdis  qui  ne  sera  ja- 
mais  autre  chose? 

•  M.  DOLENT. 

C'est  vrai. 

MADAA^  DE  VlRLOi;?. 

« 

Pour  moi 'personnellement,  à  T&ge  que  j'ai,  cela 
devrait  m'ètre  égal;  mais  je  ne  veux  pas  qu'elle  fasse  à 
ma  mémoire  le  reproche  de  l'avoir  claquemui'ée  poui* 
la  vi^  dans  une  classe  inférieure. 

M.  DOLENT. 

J'entends  bien  voitre  rason. 
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MIDAMB  DE  VIRLOUP,  9 

'  Vous  ne  me  trouvez  doue  pas  extravagante? 

M.  DOLENT. 

r 

r 

Dieu  m^en  préserve  !  Vous  savez  combien ,  jde  tout 
temps,  j'ai  été  dévoué  à  votre  famille;  voilà  ce  qui  me 

fai^it  désirer  ce  mariage...  (Eutaupimu)  £t  je  vois  quil 
est  impossible. 

-SCÈNE  IV.   .    — . 


MADAME  DE  VIRLOljP,  M.  DOLENT,  M.  VALENTIN, 

PAUL. 


M.  VALENTIN. 

Bonjour  9  ma  tante,  (n  ini  l^m  h  naiB,aiiist  ^  pa«i.)  ](lous 

venons  de  voir  un  de  vos  sujets  qui  a  l)ien  du  cl^agriii 
de  se  passer  de  cloche  depuis  trois  semaines. 

PAUL. 

C'est  une  véritable  détresse  pour  lui. 

MADAME  DE  VIBtOUP.  .  • 

% 

*  Qu'est-ce  que  c  est  qu'un  de  mes  sujets? 

M.  VALENTIN. 

Un  homme  de  ce  bourg.  N'étes-vous  pas  la  reine 
d*îci?  «Monsieur,  me  disait-il,  priez  donc  madame 
u  votre  tante  d'ordonner  à  monsieur  k  maire  d'en 
%i)nir,  et  de  décider  les  noms  du  parrain  et  de  h 
«  Aiarraine.  n 


* 


« 
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«  Nous  a  avons  qu'une  malheureuse  crécelle,  ajoti- 
«  tait-il,  pour  appeler  aux  offices,  comme  si  oous 
«  étkms'Voujcmrs  dans  le  carême  :  je  nef  connais  rien 
<(  de  plus  honteux.  Que  ne  nous  laissa it-ou.  notre  cio- 

che  telle  qu'elle  était?  « 


MADAME  DE  VlRLOljl 


Il  filut  que  vous  n^ayez  guère  de  choses  dans  la 
nu  nioire  pour  vous  rappeler  de  semblables  misères, 
^t  homme  est  un.  imbécile.  JL'anctenne  cloche  ne 
pouvait  plus  rester;  elle  avait  servi  à  trop  d^isagès.. 
Ijue  d'infâmes  cérémonies  n'avait-elle  pas  annoncées! 
A  cpminen  d'intrus  de  toute  espèce  i^'avait-elle  pas- 
lait  honneur  î  Quant  à  moi ,  depuis  ce  temps-là ,  je 
me  suis  bouché  plus  de  vingt  £pis  les  oreilles  pour 
ne  pasl^en^j^ndre. 

V.  vALEirmf.  . 

Je  con^'ois  cela;  mais  au  moins  dounez-leur  la  nou- 
velle. 

'  '.MADAME  Dfi  yniU>VP. 

Je  ne  m'y  oppose  pas. 

M.  VALEINTIN. 

« 

Ils  prétendent  que  c'est  vous  qai  rejetez  tous  les 

parrains  et  les  marraines  qu'on  vous  présente,  et  que 
comme  monsieur  le  maire  ne  fera  là-dessus  que  ce 
que  vous  voudrez... 

MADAME  DE  VlRLUUr. 

•  m 

Vous  passez  donc  votre  vie  à  duuser  avec  ton»  ce;» 
g^us-là?  Monsieur  Dolent  est  pour  le  dire  :  ai-je  i*e» 


fiisé  un  tmà'nam  raisonnable?  Maià  Hfiii  <mî  pafu' 

l«ra  de  fermiers ,  de  petits  marchands  poiir'uîie  cèr^-  "* 
monie  aussi  importun  te,  je  dirai  qu'on  se  moque  de  • 


M.  yktBmin, 


1 


Vous  et  monsieur  le  maire,  par  exemple,  ou  vçm  | 
et  monsieui^  Dolent?  ^' 


MADAME  D£  VIULOliP. 

,Mettez«moi  hors^e'ligne,  d'abord. 

Eh  bien  !  Paul  et  MathiUle  ? 

I 

.     '  MADAME  DE  VIRLOVe. 

Des  enfisuis  ! 

JA.  VA|.KNT1«. 

Madame  Doleni:  et  moi? 

^ifDAHB  DE  VIRLOUP. 


-  • 


Madame  Dolent  ne  sort  plus  depuis  long-tçm^s,^«f^ 


M.  DOLENT. 


.  Hékis  !  û  n'est  que  trop  vrai.  C'est  i|n  grand  toal-^ 
lieurf  Qiais  je  l'ai  toujours  là.  fr~ 

M.  VAIENTIN. 

•  Ce  nouveau  propriétaire  qui  vient  d'acheter  le  _ 
teau  de  Monbel  ? 

■  i  - 

.    *  MADAME  DE  VIRLOUP. 

» 

11  s^appelle^nonsieur  Dubois,  je  croisr  (Ine  nt)  Ah! 
ah! ah!  •  *  . 


•1. 


•    •  • 


SCENE  V. 

M    VAI.I'NTIN,  M.  nOLI'Vr,  PAIL 

PAI'I.  ,  -a  riaai. 

M.i  litiilr  vs\  vr;iimciit  liourtMisc. 

M    \  ALEiNTIiN 

Elit'  legiir  ici  dispotiqueinciil. 

M.  DOLKNT. 

Nous  avoMï>  tiiiit  île  respect  pour  elle! 

M.  VALENTir*. 

Nous  êtes  dans  son  iutiniilé,  vous,  iiioiisieur 
Dolent. 

M.  DOLENT. 

Klle  ne  nie  cache  rien. 

l'ALL 

Monsieur  Dolent,  croypz-vous  qu'elle  ait  de  Tamitié 
pour  moi  ? 

M.  DOLKNT. 

La  chère  daine  a  le  cœur  parfait  pour  tous  les 
siens. 

M.  VALENTIN. 

C'est  qut*  je  ne  crois  pas  qu'elle  nous  regarde 
beaucoup  conune  étani  des  siens. 

M.  DOLENT,  »oti|>iran(. 

Ah  !  elle  aimerait  mieux  que  vous  n'eussiez  pas 
dérogé. 


•     .  f  •       •  • 

29G  LE  BAPTÊME  Dt3OT  CLOCHÉ.    -  #•    .  ^ 

,  PAUL.  ^ 

*  Dérogé!  A  quoi  avons-nous  dérogé,  mon  père? 

-^i       •  M.  VALENTIN. 

A         ,  .  .  . 

'  Je  ne  l'ai  jamais  parlé  de  cela;  c'était  inutile. 
(A  M.  Dolent.)  Est-cc  qu'cllc  y  pense  encore? 

M.  DOLENT. 

Si  elle  y  pense  !  je  le  crois  bien. 

*^  "  PAUL. 

^r^^prenei&-moi  donc  ce  que  cela  veut  dire,  mon  père 

•       M.  VALENTIH.'  * 

^  Je  tea'épète  que  c'est  inutile. 

M.  DOLENT.  \ 


£n  effet,  puisque  monsieur  Paul  ne  sait  rien,  au- 
tant vaut  le  laisser  dans  son  ignorance.  (ii»oupire.) 


f  /      *  PAUL ,  ^vec  gsietrf. 

C'est  donc  sérieux  ? 

M.  DOLENT. 

•s  Vous  avez  une  compensation  dans  la  fortune  que 
vous  avez  acquise. 

PAl}L,  toujours  gmienient. 

Je  commence  à  m'inquiéter. 

M.  VALENTIN. 

^  Tu  sais  que  nous  avons  eu  un  aïeul  

PALL. 

Qui  a  été  Quartenier  du  temps  de  la  Fronde  Ma 

tante  m'a  conté  cela  cent  lois. 


'  •     '      ,     •  •      •  . 

.  .  .  "  « 
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•       M.  VAL£MXU<-  •  : 

tlD  autre  qui  a  été  Échevin  

PAUL. 

De  la  ville  et  baiiliiiue  <ie  V^ris,  puis  tous  les» 
autres  y  Écuyers.  «  , 

Mais  que  mon  père,  dans  un  temps  où  les  biens- 
fonds  u'avaicnt  plus  de  valeur ,  a  élevé  la  uiaiiuiacture 
que  j'çzBloite  eucare. 

PAUL. 

Après.  • 

M.  \ALEîiTl». 

Il  n'y  a  pas  autre  chose. 

M.  botEwr.  : 

C'est  bien  assez  du  moins  pour  donner  d^  cha- 
grin à  madame  votre  tante.  * 

m 

m  « 

PA^JL. 

Du  chagrin^  de  quoi  ?  * 


M.  VALEHTUr. 


Gçand  niais  !  parce  qu'elle  trouve  que  nous  .avons 
dérogé. 

PAUL. 

Bon,  bon;  j'y  suis  à  présent.  Quand  vous  avez* 
prononcé  le  mot  dérobé  pour  la  première  fois^ 
j'aurais  dû  deviner.  Mais  comment  penser  k  cet 
chose»-!^? 

M.  DOLENT.  *  , 

ïta  .badines,  pas,  moaHeur  Paul^  madame  voUe 


» 
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grand'tante  A  a  bieii      chagrîli ,  quoicfii^eUe  fi 
ses  efibrts  pcnir  le  cacher. 

PÂVL. 

Aiusi  elle  ne  nie  trouverait  peut-être  pas  digue 
d'époiiser  via  CQUAîne. 


M.  DOLENT.  *  * 


Mais,  dame.!  4ie  serait  bien  possible.  .  * 

Î^AUt.    '  ... 

Savez-vous,  mon  père,  que  je  ne  ris  plus? 

■ 

■ 

.  SCÈNE  VL  ,  •.  • 

M.  VAJLËNTIN,  M.  DOLENT,  PAUL,  MATUILOE. 

MATHUJ>E. 

Ma  bonne  maman  vient  de  se  mettre  à  éciire  à 

monsieur  le  conile  des  Goulets,  et  e.Ue  m'a  envoyée 
îpi  afin  d'être  plus  tranquille. 

PAUL.  '  • 

Ma  cousine  2  saviez-vous  que  nous^  avions  dérogé? 

^  '  MATHILDE. 

Qu'est-ce  que  je  sainais  donc,  si  je  ne  savais  pas 
.cela  ?  Ma  grand'maman  ne  me  œpète  pas  autre 
chose.  • 

*•     *  PAUL. 

'  Qoel  effet  cela  vous  jfait-il  ? 


•  .4 
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8CENE  VI»  .**  «90 


If.  ooleut.  * 

Moiisunii'  Paul,  monsieur  votre  perc  pensera  ^ 
comme  moi  y  qu'il  ne  iaut  pas  presser  madenioiseUe 
de  si'expliqoer  sur  ipn  sujet  aussi  délicat. 


Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient. 


M.  ¥ALEl<TiN. 

I 


*  • 

11.  ddleut. 


Aixl  monsieur,  monsieur,  i'uniou  des  iamilies  ne 
tient  souvent  qu'an  silence  que  Ton  «sait  garder  à  • 
propos.'  '  '  *  .  . 

M.  V  ALLJSiliN. 

Je  suia  tepté  ,de  ^connaître  ropinimi  de  ma  petita  « 
Mathilde.   •  ' 

■ 

,  M.  uoLE^i. 

Si  j'avais  des  droits  sur  elle,  je  Tengagei^ais  à  ne  . 
rien  dire.    .  .  •  *  , 

MATHILDE. 

■ 

Pourquoi  cela ,  monsieur  Dolenf?  le  respecte  ma 

bonne  maman;  mais  je  ne  rougis  pas  d'avouer  que, 
dans  ce  quelle  me  dit,  il  y  a  beaucoup  de  cbose» 
que  je  ne  comprends  pas,  et  quelques  unes  que  je 

ne  peux  pas  croire.  •  ^ 

M.  DOLENT. 

Fort   bien  *  répondu  ,  mademoiselle  Mathilde. 

(A  M.  Valeaun.)  Yous  dcvez  éti'e  content,  monsieur? 

r  •  ^ 

Chère  enfant,  qui  a  le  bon  .esprit  de. ne  pas  comv 
prendre.  " 


«  • 


I  • 
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\  ^  ^^^^  •  .  •  •  1,.         .  ^ 

^SoO        '   Vi:  BAPTÊME  d  lm:  cloote.  *• 


M  DOLENT. 


Monsieur,  je  dis  une  chose  :  puisque  niadeiuoi selle 
doit  rester  avec  sa  grand'niaiTian ,  il  vatit  mieux  lui  ^ 
laisser  les  idées  de  sa  grand'manian. 


_         M.  VALENTIN. 


•  ^  Elle  vous  dit  elle-même  qu'elle  ne  les  comprend 
pas. 

,  M.  DOLENT 

-  ♦ 

Il  iaudiait  alors  tâcher  de  les  lui  faire  com- 
prendre. 

j#     ^  M  VALENTIN. 

M.  Dolent,  vous  êtes  un  honnête  homme   -: 

M.  DOLENT. 

Monsieur ,  je  le  crois. 

^  M.  VALENTIN. 

\'  "Eh  bien  !  chargez- vous  de  Féd uciition  de 

•  ftiilde. 

M.  DOLENT. 

•  J'avoue  que  je  ne  suis  pas  assez  avant  dans  le» 

•  'opinions  de  madame  de  Virloup  pour  le  faire  avec 
avantage;  mais  il  y  a  une  chose  certaine,  c'est  qiie^' 
vous  étiez  noble  de  naissance ,  que  cela  vous  donnait 
le  droit  de  mépriser  la  roture,  et  que  vôus  voilà  ro- 
turier vous-même. 

M.  VALENTIN. 


C'est  une  perte  que  j'ai  faite  sans  contredit,  mais 
quie  je  regagne  d'un  autre  côté  par  le  peu  d'estime 
que  j'éprouve  pour  cette  foule  de  gens  qui .  s'étavant 


*.  c 


i 

■ 
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•  *  '  * 

*  -  .  • 

•  « 


^'uiMioip  souvent  fort  équivoque  pour  damaïuitT 
SMS  cesse  des  emplois  et  des  pensons,  mettent  leur 

*  dignité  à  ne  rien  iaire  et  trouvent  fort  honorable  de*      *  ' 

•  vivre,  aux  trais  de  r£tat.  ,  • 

■  •         ^  •  H.  ISOLENT. 

Soyez  persuadé  que  ce  n*est  pas  positivement  &  *  * 

cela  qu'ils  mettent  leur  honneur;  niais  c'est  si 
commode.  D'ailleurs  vous  n'aviez  pas  l>esoin  de 
les  imiter;  .vous  pouviez,  vous  palsser  de  rien  de- 
mander. ITaviez^ous  pas  votre  terre  de  la  Roas-    .  ^« 

'    sière?  ^  *  • 

K.  VALENTnr.  •       .  * 

11  y  aurait  eu  conscience  à  la  disputer  aux  lapins  ^ 
qui  vivent  dessusi^  à  peine  leur  su£lit-eUe. 

M.  UOLE^iT. 

Parce  que  vous  àvez  acquis  d'autres  biens  qui. 

sont  plus  considérables;  mais  cela  n'erapèche  pas  *• 
que  le  domaine  de  la  Houssiere  ne  soit  pas  à .  * 
dédaigner.  Quand  ce  ne  serait  que  le  nom.  T  en 
-jft-t-il  de  plusi  be^  9  de  plus  noble  ^  deplus^nore? 
Que  de  fois ,  dans  l'effusion  de  son  ànie ,  n'ai -je  pas  *    '  . 
entendu  dire  à  madame  de  Virloup  :  «  Un  La  Bous- 
sière  manufacturier  !  »  Pauvre  dame  !  '  » 

11.  VALENTUî.  •   '  .  ' 

Et  vous  ne  trouviez  pas  de  consolations  à  lui 
.  donner? 

•  ... 

M.  DOtfBNT. 

)e  pleuvais  avec  elle. 
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It  est  imposAUe  (de  pprlei*'  plasf  lrâ^,i|b. 

PAUL.  " 

£ti  votre^  âme  ef  consciçnce,  monsiebr  l>Uàplty 
quel  chagrin  réel  cela  voils  «  £iÎ9ail-iL{  i.  tous  ^iii 

n'avez  pas  d'aïeux?  •       •  w'î» 

M.  DOLENT.  ^  v*' 

Le  çHagrin.^^.  le  cBagrin  que  cela  fiûaait  à  madamj^'^ 
ile  Virloup.     '  *     ,      i  - 

•     M.  VALENTIN.  .  '  * 

*  «Ainsi  Vous  n^ve^de  préjugés  qtie  par  ajMtàé? 

M.  DOLENT.        *  *  -  ^  • 

.A  peu  près,*  ,  ^ 

•  M.  VALEI4T1M.  '  .    <  4,^' 

Ce  n'est  pas  efïrayant.  De  sorte  que  M  votre  coeur 
m'eût  donné  la  préférence  sur  ma  tante ,  j'aiii^is^^çi^ 
parvenir  à'  vous  persuader  qu'on  n^esè  pas  trèsi^gliii 
pable  pour  avoir  fait  y  sans  bassesse  et  ^v^*Hid8pW* 

•dance,  une  fortuiu^  que  vos  enfans^  pourront  co/iser'- 
ver  de  la  même  manière?  * 

Cest  un  autre  préjugé. ,  -  '  ^ 

M.  VALEKTIN.  '  ' 

Mais  que  Ton  peut  soutenir  au  moins  avec  auta^ 
d*avantage  que  celui  que  vous  détendez. 

M.  DOLENT. 

Cest  biea  c«  qui  m»  toiirflMBlie.  4à      tt  àiÊà/jUA 


*»  •    .        *       •    •  • 


V 


'  '         SCÀBIE  VI.        ,        •  •  '  •  . 

.  •    *.     •   •         •  .  • 

de  .vivre  dans  nii  lemps  ou  cbacw  a  raUou^  ot  ou  • 
personne  n'eut  d'aocx>rd  ! 

•  •  -M.  VÂLExNTIH.  •     •  • 

Tout  marche  malgré  cela. 

■ 

*  »    *    y      .   '  M.  1X>LENT.  s 

Pas  trop.  Voyez  seulement  notre  cloche. 
4ii  !  d^mCy  il  lui  £mt  uu  parrain  si  illustre. 


M.  ixiuBirr.  • 


Je  sais  de  liomie  foi  :  c'est  peut-être  dti  tort  Qi^'oft 
chbisissfe  >n  parrain  riche,  un  pàrrtiin  puissant  '  .i 

•pour  un  enfant,  cela  se  conipivnd  ;  c'est  une  pro-^, 
tection  pour  Tavenir;  mais  une  cloche,  une  ioin 
qu'elle  est  «dans  son  clocher,' elle 'ne  deikiande  plus  '  • 

'  rien  à  personne. 

M.  VAUBNTIN. 

«  ■ 

Il  faut  que  je  parle  de  ce  baptême  à  monsieur  . 
Duhoi^f  quoique  son  nom  &$se  fuir  ma  tante.  Je  le  , 
.connais  ;  il  est  oblfgeant  ;  je  suis  sûr  qu'il  ne  me 

reifisera  pas. 

M.  DOLENT.' 

En  confidence,  je  vous  dirai  qtte  nos  habitant 
•  Taccepteraient  av^  grand  plaisir.  Il  &it  beaucoup 

travailler,  il   paie  comptant,  il  est  doux  et  gé- 
néreux; et  on   a  uu  assez  mauvais  esprit  dans^  * 
cette  commune  pour  ne  pas  mettre  de  prix  au. 
re&te. 

M.  VALBEiTIl). 

.  Vous.  m.eocourage& 


•  •  s 

0   '      '  * 
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M.  DOLENT. 


Mais  prève«es  d'aJt^ord^ 

tâchez  de  lui  monter  la  téte  de  feron  à  et-  que 
0aadainc  votre   tante  ne   lui   fasse   pas  changer 
%<Kivi5.  C'est  un  komme  qui  a  si  p6U«de  caractère! 


M.  VALENTIN^ 


Venez  chez  lui  avec  mm. 

M.  DOLEjrr. 

Pour  tna  vie ,  je  ne  voudrais  pas  paraître  là-dedans; 
je  souiïre  déjà  bien  assez  sans  c^^  Je  pense  à  ma- 
datpe  votre  ânte  ;  je  pense  aussi  à  ce  qUe  vous  venes 
de      dire;  eb  moi  qui  aimerais  -tfmt  q^ne'tout  le 
^monde  iùt  d'accord,  je  vois  que  de  jour  en  jour  cela- 
.devijsnt  plus  difficile.  Heureusement,  je  n'y  peux  rien, 
c'est  ce  qui  me  ecmsole. 


» 

« 


(H  «Tt.) 

SCÈ^E  VII. 
M.  YALËNTIN/M^iTHIUË,  PAUL. 

;       MATIULD£.  ' 

Vous  vovez,  mon  oncle,  avec  qui  je  suis  con- 
damnée à  passer  ma  vie.  Encore,  monsieur  Dolent' 
est-il  un  de  nos«imables.  Et  ma  bonne  maman  ne 
conçoit  pas  comment  je  regrette  iParis  ! 

PAUL. 

Depuis  quand  est-elle  en  cui  respondance  avec  le 
comie  des  Goulets  i 


•    •  •  • 
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•  •  PAUL. 

iTa-t-il  pas  vu^fils-i  ce  comte  des  poulets  ?' 


B  ea  a  déni^ 


lUTHlUn. 


•  riHL. 


7 


^Garçons;        •  < 
Mon  pesé  ! 


MyUlLDE. 


PAmL 


Ëb  bien!  m(0ii  fils? 

PAUL.     .  . 

«  • 

Le.aoii|te  des  Goulets  a' deux  fils^  .    ,      .  .  *  . 
•  *         .  *.  • 

•  .     .  U,  VALENTIli.  I  « 

C'est  une  fois  plus  d'embarras  que  moi»         '  * . 

Ma  taate  ne  peut-elle  pas  avoir  des  vues  de  ce 
.cotéJà?  ^  \       "  . 

M.  VALEJSTIN.  • 

'  C'est  possible;  niais  le  oomtè  des  Goulets  n'a  pas 

ile  vues  de  ce  c6té-ci,  j'en  suis  certain. 

PADL. 

•  •  •  •  • 

Mut^*^^  a^^ani  de  qualités  !  .  # 

'     lu.  '  *o 


*  ■ 
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Pour  un  imliMliB  de  père*  ooœftie  ttoî,  qui  dé» 

^ire  une  belie-fille  qui  lasse  ton  bonheur  et  le  niieu; 
mais  le  comte  des  Goulets  a  des  idées  bien  plus 
Tdievées.  '       '  *  . 

Vous  avez  peutrêtr^  trop  dii£éi*é  de  parler  pour 
ùQus  à  ma  tante.  ^      *  •  • 

•  TALBNTI!/. 

En  général,  je  ne  sais  pas  me  condiure. 

*  PAVL. 

Ah  î  mon  père  ! 

1IATHIU)E. 

AÎi!  mon  oncle! 

M.  VALEjNTIJS. 

.  .  ^  ... 

Enfans ,  ayez  donc  confiance  en  mot  Je  vaîa  chez 

le  maire;  je  dirai  à  la  voiture  de  venir  m'y  prendre 
'  pouc  ii^e  conduire  chez  monsieur  Dubois. .  - 

•  *       ■  • 

\.  sçÈwE  viiï.  ; 


PAUL,  MATHILDK. 


MATRILDB. 


Tirime  mon  oiiote  de  tout  ipdn  cœnr.  Il  est  toujours 

si  calme!  •        "  '  •  ^ 

•  ... 

Juôçff  quek}nefo^.  . ,    ^ . 


Digitized  by  Gocwte 


Hûimr  «dut.  ^  im 

;  MATUILDfe.    *.  ■ 

'    Aral,*  M  TOQS  «  plaignez  pat.       n'citfftlR  que 

ma  grand'maman  ne  soit  aussi  bonne  que  mon 
OBcle  sous  bien  des  rapports;  mais  si  vous  sauriiBE 
ce  qoe  c'est  qoé  d'être  contintteUeiiieDt  arec  mie 
penonae  qui  n^est  pas  de  notre  temps,  et -à  laqueik 

on  donne  de  Thumeur  sans  seulejinent  pouvoir  op 
deviner  le  sujet  !  .  ^  '  * 

PAUL. 

Pauvre  petite  Mathiide  !     ^  v 

HATHILDB. 

■ 

Depuis  dix-huit  mois  que  nous  avons  quitté  Paris ,^ 
je  me  soutenais  par  respoir  de  ce  voyage  que  mon  . 
oncle  m'avait  promis..^  mais  quand  vou^  sere.z  partis , 
que  vais-je  devenir  ?  ^  ,  \ 

PAUL. 

Vous  pensez  donc  comme  moi;  mon  père  aurait 
du  s'expliquer  plus  tôt  avec  ma  taute. , 

>  MATHanfi.  '     .  . 

.  J'ai  si  peu  d'espoir  que  cette  explication  servfe  à 
quelque  chose.  (Ene  toupin.  )  Pourquoi  ave^vous  dé(pgé 
aussi  ?   •  '  .  •  .    '  ' 

PAUL,  éclatant  de  rire. 

Ah!  ah! .ah!  ma  petitie  cousine,  qiier reproche 
sangkuit!        '    '  ^ 

MATHJHiDË,  riani  auui. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  tchis  ie  fiiis.  ,  *  /  . 

PAVL. 

Çe'Sont  ni^  Éîeux. 
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MATtULUE. 


.  H  TOos'avtkie  taà^t  mon  dber  Ftuli  qM»Jé  wu- 
clrais  quelquefois  être  vieille ,  bien  vieille ,  vieille 
comme  ma  graiid'man\^n  ;  nous  pourrions  du  moins 
nous  voir  tant  que  nous  voudrions,  sans  .qu'on  y 
prît  garde.  Quel  bonheur  jdPétre  toujours  avec  vou^, 
4e  causer  ensemble  !  Nous  nous  entendons  si  bien  ! 
£st-ce  que  vous  a'avez  pas  fait  souvent  le.  même 
spuhait»  vous? 


PAUL.' 


Jaqnais.* 


MATUILDE. 


C'est,  possible  y  vous  êtes  si  heureuZ|  quoique 
jeune.  >  .  ' 

...  PAUL. 

-  » 

'  mais  y  Mathilde^  n'ayeas  donc  pas  de  ces  idées-là. 

4 

lUTHUDB. 

Ah  !  que  je  détjBste  les  Quartenier,,les  Échevins  et 
les  Écuyers  ! 

.  *    •  ^  SCÈNE  IX. 

9kVt,  MATHILDE.  «aoam  SE  TIRUMIP.  tmm  m,  im^ 

.  MADAME  DE  VIBLOUP. 

.  Tout  seuls  ensemble  !       *  -  * 

•  ,  PAOL. 

11/^  bonne  t^te,  mon  |>ère  était  là.  41  n'y  a  qu  ua 
i«iÉant« 


^ 
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•    •   - 


•     .  f 


MÉDàliK  DE  YIBLÛUP.  * 

Je  ne  trouve  pas  cela  mauvais.         '  '  *  *  < 

PAUL  »  ki  MmM  h  màm  avéra*  gnadm  démMUIntioiu.  # 

ËQ.véritti,.  ma  bonue  petite  tante  ? 

MADAME  OB  "VIBLOUP. 

Qu'est-ce  que  tu  as  donc? 

PAUL. 

Vous*  vouiez  donc  bien  que  npm.  nous  aimkNfiA  ? 

MADAME:;  DE  VIRLOUP. 

Comment!  si  je  le  veux.' 

PAUL.  '  ,  . 

Ob!  vous  avez  raison ,  car  il  nous  serait  impossible 


iïe  faire  autiement. 

'madame  Dfa;  yiRLOUP,  lui  doaii«Dt  un  peUt  coup  sur  1«  j 

Je^rbis  t|ue  tu  es  fop.^ 

•  PAUL. 

# 

.  Mon  pèi^  qui^'osaît  pas*  vous  en  parler. 

MADA/tfE  DE  VIBLUUP. 


De^uoi  ? 


PAUL. 


*  De  l'amour  que  j'ai  pour  elle. 

MADAME  DE  VIR  LOUP.  •  \. 

Tu  'as  de  Tamoun^  toi  !  Sais-tu  seiilefnent  ce  que 

Wst  que , l'amour?...  ï^rs  enfans  sont  drôles  aujoui  - 
irbui,  ils  ont  e^itendu  parier  d'amour,  faut  qu'ilh 
suent  de  ramptlr...  .  .  •    r  ' 
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«  ■  0 

*     •  .  .PAUL. 

.*'lepiifo^7o«îs  jurer  qu'il  toi  bien  ^éritabk. 

•  •  •     •  •  '    •  .  . 

.  Tais-toi  donc.  Bien  véritable!  U  411e  fera  ccoire 
•  ■  * 

q^'û  y  il  pQCore.  des  TaoïoiQr  .  bien  véritable.  £t  par 
(|uel  rnivacle  l'amour  seul  au^ait-jl  survécu  à  tant 

d'autres  senti  mens  bien  plus  essentiels,  et  dçnt  il  ne 

reî)te  pat»  vestige?. 
.  *  •     ••  ^  * 

Mais,  ma  tante,  quelle  p^<î^ve  voulez- vous  que  je 
vou»  en  donne? 

'  . .  MADAME  DE  TIBLDDP.  i 

Je  ne  t'écoute  pas...  Dis-moi,  madame  de  Sévigné 
ne  mettait  pas  tfès-bièn  Torthograplie^  n'est-il  pa^ 
vraii  "  '  • 

,    '  > AU L,  étourdi. 

'  Je  A'ai  j^^mais  entendu  dirç  pela ,  ma  taalç.  • 
.  '   '   '  * 

\  •  '  MADAME  DE  VIRDOUP.  . 

Mais  je  le  sais,  moi,  et  qu'elle  avait  une  très-vilainfe 
écriture.  C'était  iort  distingué.  .Voilà  comme  on  nous 
élevait,  et  non  pas  comme  on  Cjiit  aojoiird'huu  que 
mértie  la  îiHe  d'une  portière  écrit  comme  un  nlaitre 
ès-arts.         •  *  •  • .  T  • 

•PADL,b«skMatkikla. 

Ou  veut-elle  en  venir  ?  ' 
1        .        *  '  * 

MADAME  DE  VmCOUP.  • 

ôn  élève  toutes  les  femmes  comme  si  01^  ne  les 
destilisiit  qii'èr* devenir  des  auteui^.,<û^n  auMbqué- 


•  ...  •  •  '       •  •  1 

â'ckacjue  4n8Mit  (f entendre  ties  gens  de^îen  parler  ' 

ccSrrectemeut y  et  presque  avec  él^ai^ce.    .        *  ^. 

PAUL.  *  * 

un  progrès.  • 
'   .     •        •        .  .  . 

Ah!  tu  appelles  cela  un  progrès.  £h  !  bien^  vots  \k  ' 
cas  que  je  fois  de  ces  progrès*là,  moL  (EUe  prâ^atemiB  taiir«. 

à  Paiij,  «[ui  heiiiekh  prendre.)  JVn  pesfp  à  lii  vieille  niéthade.' 
Tu  peux  t'en  convaincre  par  cette  lettre  que  j'écris. 
k  'monsfeuf  le  comte  des  Goulets^..  Prends  donc.  ' 

PAUL,  apte  avoir  paiîqpim  b        avec  iaqaMtndo;jc«dlmiipi«f«j^^  «t 

Ce  n'est  que  pour  l'engager  à  être  parrain  de  la 
ctoche.(gMi.)Ma  bonne  tante,  je  n'ai  jamais  rîen  lu 
avec  mitant  de  pMsir.       .  ^ 


«  ■ 


MADAME  DB  ViaLODP.  ^ 

Je  suis  sûre  qu'il  y  a  beaucoup  de  iautes.  ^ 

f      .  PAUL,  «vai  èàM, 

^£11^  est  assez  distinguée. 

'  ]|IADAM£  DE  YUILOLP,  Q^gU|emiiMal.,  « 

.  Ttt  pewlacôrriger,  si  tu  veux.  '  ^ 

PADL.        '         •    '  ' 

*  A 

,  Pourquoi  la  cornger  ?  '         .  *  *  • 

'  •  .  MADAME  ne  vnitocf. 

*Tii.a(6beau  é^i^  man.petLt-iiçveUy\il^  n'y  juets  paf^ 
^tfam'oiir^t^'^prei*  % 
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.^ti  faut  reQvqyercooudlvtel  l'avez         *    "  ' 

HADiiœ  DETintOOP.  •  *  *• 

•,Tu  es  am  paresseux ,  et  Mathilde  va  la  Kecùpiet* 


•   •  MATHILDE. 


'  'Dokineei  maman f  cetera  bientôt  fait. 

Mafs,  nia  tante.,  vous  ne  m'atrez  pas  compris. 
Monsieuc  le  x:omte  des  Goulets  doit  biep  savoir 
domilient  on  .écrivait  dd  votre  iemps.  '  * 


f 

le  h'ài  plu^  besoin  que  monsieus  le  comte  des 

Goulets  me  fasse  grâce.  (  tlk- douiu.- b  lellreàM^lhUd*,  qui  »a*»ied 

4ml  wMtaiik.)  Tiens,  mou  çnfant,  met^y  4e  lemps,  et 
fais  de  ton  mieux.  To  signeras  méisie»  poii^.  moi. 
Comme  c'est  ridicule  qu'il  faille  aujourd'hui  toutes 
ces  précautions-là  pour  un  billet!...  Ne  change  rien 
au  style,  par  exemple;  il  est  tout-à-&ut  d'autrefqb. 
On  n^  tenait  qù'à  oe}a^  et,  malgré  le  plùs'*akn^ 
griffonnage ,  on  reconnaissait  toujours  la  femme 
comme  il  faut.     *  •  «  - 

;   C'est  ce  qui  m'a  frapf^é  dans  votre  lettre. 

MiAAHS  BB  VlIlIiOOP. 

Sois  franc  ^  tu  n'en  aurais  pas  écrit  ime  comme  gela. 

^       .  .  PAUL.     •    •       •  •    •  . 

. /Itoi  imilaîmfKintysWMi  tanèe.  » 


MADAME  U»  VlKLOUP.  ^         .     #  '  . 
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«  * 


^MiSAHiC  DE  YlELOCr.  **• 

Et  pourtant  tu  as  du  bon  sens...  Mais  il  faut  avoîl' 

vécu  d^QS  îin  certain  inonde,  ou  du  moins  en  axpir  * 

tradition...  4h!  si  je  t*av*aéleyé!        V    '  * 

•  •  • 

•       .  •  PAUL.  ^ 

Eh  bien  !  ma  tante ,  mariez-moi  axcc-  Matbilde. 

et  ghrd^nous  tous  les  deux^ 
•     •  •  \  *  • 

*  Je  ne  pas  ^ue  fkionsieiy^  le  cômte  GoUlets  ' 
-  pvfi^e  refuser. 


«  • 


PAUL. 


.  *  Cê)a  nie.paraît  diffii:ilet  U' vous  choisira  peut-être 
po|4r  tearraine. 

*  •  MADAME  DE  VlltliOtIP.  r'  •     ^  < 

•  Avec  lui*  j'accepterais. 

•  *. . 

•  *  MATHILDE.    *         •  , 

Maman  y  j'ai  4pi.  *  *  f  •  »  • 

MiU)AM£  DE  YIALOIM». 

.Li^*tauthaut.  •  »  • 

»  MATHILDB,  Itosl^ 

*  :  «  Monsieurle .comte, 

«  Ç'est 'au  nom  d'une  paroisse  fort  embarrassée , 
<c  et  dont  je  me  charge  d*exprimeir  ^es  vcéux,  que 

«  je  v^ens  vous  prier  de  vouloir"  bien  faii^  à  notre 

«  cloche,  rhounemr  de  lui  sj^rvir  de  parrain. 

•  •        ^  •    ♦    •  •  i 

MADAME  DE  VIRLOUP. .  ' 

Remarqu^vatis  le  tov-d'aiaance'qu'il  y  a  IMedan»? 


• 
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Pbur  des  personnes  comme  fOomieur  le/XMàftée,.oelft- 

a*  un  oa«îiet.  Dne  pàioAd  foft  tgniKntijiMét' 'est  de 

^  la  oi^Ueure  compagnie.  .  *•..-.•• 

•    •  •  • 


•  MATHILDE,  eooUsiuai. 

« 


«  {ïous  en-mnettantà  votre  choix  po)|r  désigner 
«\a  personne  qu'il  vous,  conviendra  4^  n6us  donner 

«  pour  marraine ,  à  laquelle  nous  adressons  d'avance, 


PB 

wm 

IM 

«  j'ai  rhonneur  d'être  particulièrement,  ©tt.  » 


MADAME  DB  VniLÛDP;  ,  ^'  * 


Pes.  bourgeois  ne  parvie|idraieut  jamaisià  imiter  . 
cette  manié^re-là.  ^ 

,  PAUL.'        .  *  • 

•  Ils  idkitent  bien  des  choses. 

•  .     •  • 

MAÇiCMB  DB  VIRLOUP. 

••.-■■» 

Ûi^i)  mais  ce  qui  est  daq^  le  sang....  '      .    •  .  - 

^  •  PAÙL. 

Votrè  lettre  ne  fait  ^o^rfant  qu'une  phrase.  .  .  ^. 

MÂDAMp:  DE  VUILOUP. 

I 

On  n'est  plus  fait  à  cela  adtteUeaiéfat.  Qit  itoet^des 
*  •  *    •  ^ 

points  à  'chaque  mot.  Je' ne  connais'  rien  qQ\  donne 

au  style  un  air  plus  roturier.    *  .  •        .*  .  • 

PAUl.  * 

.  Vpulez-vpus  que  je  po^te  cette  lettre  moi-mÀnc? 

/  HUDAMB  DB  ^nitOVP^  , 

ffmiy  mon  enCsnft;  i*aime  mieux  qMte  ce  aott  Gèr- 


• 
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\dîs  ;  j'âi  met  raitèné.  Dis-lui  der.  mettre  sa  Ihnrie.  W  . 
sait  sans  dmite  que  le  comte  est  dans  lé  bourg  depuis  *  * 
hie^,  et  qu'il  logQ  à  l  iiot^ei  du  Croissaut.  c>£U«  hù  dMM  i» .  * 
iMM.)  Tcfi,  si  tu  veux  faire  quelque  'cliôse  |NOur  nKfi , 
.  passe  chez  monsieur  le  maire,  et  envoie-le  ici.  (  m  ^ 
sorur.)  Ecout(^,  Paul ,  ne  |)arle  de  cette  lettre  à  per^ 
sonne;  c'est  inutile.  Je  sais  que  les  partis  s'agitent, 
qu'à  y  a  des  -menée»,  des  brigues  assçs  fortes  four 
iKimmer  ce  palraîn  «m.  ma  |).rtfcipatipn;  c'ertpoa^ 
qu^i  il  faut  agir  avec  secret.  .  " 

(  Paul  »orl.  ) 

SCÈNE  X.. 


•  ■  « 


MADAMB  DE  viuloup^  MATHULOë. 


MAnàME  DB  VtUOtJP.. 

Je  ne  conçôis  pas  qu  au ,  temps  qui  coui;t  une  per- 
sonne comm^  moi  so.it  encore  obligée  à  prendre  de 
pareils  biais,  non  seulement  contre  la  classe  plé- 
béienne, mais  même  contre  la  sœur  du  curé,  contre 
le  vioaÎQK^  qui  devraient  être  nie$  alliés  naturels.  Ils 
dût  leur'p|otégé  qu'ils  vont  prôner  de  porte-en  porte, 
sans  m^avoir  démandé  s'il  me  convénait^  .et  par  cela 
seul ,  il  ne  uie  conviendra  pas. 

'  'UrATmLDE. 

.  Je  leur*  laisserais  cet  embarras-fl,  . 


(lAUAiMK  DE  V1IUX)UP.  • 
♦ 

C^t  eÉobarras-làg  cache  un 'triomphe,' et  je  nè*Ay|,<s 


•      .  •  . 


•  « 
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pêA  permeUnQ  qiiê  '<làii8  ce .  bciùrg  -  perfôiiBe'ait  li  ' 
flréleiitîoD  d^'trionphe^  de  moi.  Je  ^wbènâB  ûé^k 

avoir  la  réponse  du  comte...  Si  j'ayais  pu  y  envoyer 
Paul,  cela  aurait  bien  mieux  fait;  mais  j'ai  voulu  lui 
épargner  le  désagrément  d'être  quQstiomie  par  m<m* 
sieilr  des  Goplets,  à  cause*de  ce  noin  dp  Valentîn. , 
C'est  dommage  pour  ce  pauvre  jeune  homme,  car 
iLa  waiment  beaiicoup  de  bonnes  ^oses  qôi  trahis- 
'sent  son  origipe.  -  *  .  ' 

C^est  peut-être  cela  qui  m'a  engagée  k  Taimer. 

*  • 

'   .        I      MADAME  DE  VIRLOUP.       ;       '       .  , 

Tu.orois  donc  ràimer  aussi  «toi  ? 

yATBILDE. 

Màis  p  maman ,  j  en  si^  s&re.  .    •  - 

IIADÀW  DP  TEBLOUP.. 

L'armer....  jusqu'à  désirer  de  J'épouse^?  ^      .  • 

MATHOOE.  '  ' 

Ce  serait  mon  pli^s  grand  bonheur.  t 

MADAME  DE  VIULOUP.  .  ^  • 

chimères!   Le  pins  «grand  bonlieur#dë  made- 
moiselle de  Virloup  serait  de  «devenir  madame  Va- 

lentin!       Une  industrieHç  f  ;Tu  me  répéterais  celj^ 

cent  fois  qpe  |e  ne  te^crdirats  pas.  Tif  es,  sans  t'^ 
Monter/ sous  l'infliience  de  ton  onde.  Tu  limais  la 

fable  du  renard  qui  a  la  queue  coupée;  ton  oncle 
doit  chercher  «à  éteindre  toute  supériorité  dans  la 
fafttfUe^  •  '  .  .  •  • 


'  *  ■     •  ■ 

Mom  «fDide  ^  Un  que  j«  lie  pai^^ 

cbiQtBQ  supérieure  à  liii.  ..ri 

MADAME  DE  WLOUP.  '  ^    «  , 

Tu  De  veux  pas  avoir  Yaiv  de  me  comprendre. 

Ne  regttrderait-on  ce  nAriâge  que  du  côté  de  la  < 
fortune,  Paul  en  aura  plus  que  moL        ' .  *  .    .  * 

^    '      MADAME  DE  •TUIIX>UP. 

Et  tu  voudrais  que*  je  crusse  que  ce  iTest  pas  toh 
oncle  qui  te  fait  parier  aipsi...  Des  raisons  de  fortune  !      '  •'  . 
Gela  n'est  ni  de  ton  ftge,  ni  dans  ta  poi^tipn.       «  *  ' 

MATUILO&  •  .       .  ,  . 

J'ai  été  élevée  avec  mon  cousin. 


MADAME  DE  "VmxfUP. 


£st-€e  qu'on  a  de  Famour  pour  les  gens  avec  qui 
on' a  été  élevé?  Jamais.  Ce  sont  des  fiotions  de. 


roman. 


MAXHILDE. 

11  est  'cependant  plus  naturel... 


«  « 


MADAME  DE  VIRLOUP. 

> 


Ma  fille,  vous  ne  devriez  jamais  parler  de  ce.qiu 

GSX  naturel;  .la  uaissauce  est  une  exception  qui  im- 
pose des  devoir».  De  ce  qu'on  a  profané  la  nobie^pêy 
de  ,ce  qu  on  voit  des  mésalliances  qu^  n'ont 'cPexciise 

'  que  Targent  qu'elles  rapportent,  il  ne  s'ensuit  pas 
quaie  jdoivi^  vous  iais^i^r  cUoibir  un  max  i  de  lantaisiii. 


i      •  •      •  ' 


"... 
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•  ■         ■m  ,  " 

Mettez-vous  bien  dans  Vesprit  que  vous  n  aimez  pas; 
xl'aboi[d  parce  qu'on  n'aime  pluS|  eqsuite  par^  que 
celui  qu^  vous  éles  censée  aimer  ne  youé  «oonvieot 
paà..;  £h!  bien,  tu  pleures...  11  est  pourtant  bien 
, cruel',  mou  euiani ,  .qu'où  ue  puisse  pas  te  parler 
cpmitie  à  une  personne*  raisonnable...  Tu  ne  (>eux 
pas  te  méfier  de 'moi,.,- Tii  sài&  cpmbien  tu  m'es 

•  ckère...  Sois  sûre  ([iic  ce  que  tu  éprouves  n'est  que 
dans  ton  imagination  ;  le  cœur  n'y  est  .pour  rien. 
C'est  impossible.  *  •  »  • 

•  •  • 

■      .  .  8CÈXE  XI. 

'  S«AOAMC  DE  VlRL0UP,AlATUILD£,iiADkMO)8ELLE BRIGITTE. 

•  •  •        .  ,  . 

•     *  ;      M4UAME  D£  VlKLOUP,  à  MaUiUde,  mw  voir  BudemoUeUe  BrigiUe.  t 

« 

-  '  Tû  jie  peux  pas  aimer  ton  tibiisin. 

MAOBMOUELLB  BUftlTTB. 

A  moin^  d'avoii*  des,dispense$. 

If&DAM^DE  yiRLOUP,  m  retoarmai  Mtr  madenobeRc  Brigitte. 

Ce  n'est  pas  là  l'obstacle.  Bonjour,  mademoîsèOe 

•  Brigitte. 

MADEMOISELLE  BRIGITTE.  *  ^ 

Màdame,  fat  l'honneur  d'être  vôtre 'Cfés^humBV 

servante.  .  '  '  . 

^  *  MADAHE  DK  VlRLOUP,àll«llilM.« 

Va,  mpu  cœur,  va  faii'c^  quelques  toui^  de  -jar- 


é 


*  t 

t 

r 


diii ,  ét  f^^^  un  peu  à  ce  t^ue  je  t'ai  dit;  ceb  te  fera 
du,  bien.' 


•    V  •        ^c^NË  XII.  .  '  * 

•  ». 

* 

MADAMi^DE   ViKLOUF,   MADEMOISELLE  BRIGITTE.*  ' 

.     .      *        \       MADAJklE  D£  Vl&LOllF. 

•  •     ,  #  * 

CooND^  se  porte  monsieur  votre  frère,  notre 

respectable  curé,  madeinoiselle  Brigitte?    '  **• 

'      *     '       .     .  MADEMOlitELLE  BBIGrrTB. 

£h  !  mon  Dieu ,  iiiadauio,  comme  un  apôtre  qui  n^ 
se  mêle  pas  des  affaires  de  ce  roonde.. 

MADAME  DK  VlftLOLP.  '  '     •  ? 

Cestle  modèfe  des  pasteurs.  .   *  *  •  4 

MAlDEMOlSBÎXE  ^RICnrEf 

'  Parce  qu'iJ  a  le  bonbeur  d'avoir  une-  sœur  et  uy 
'  .^caire  qui  veillent  pour  lui;-  car  on  empiéterait  toqs 
les  jourâ'sùr  ses  droits,  sur  ses  privilèges;  que, 
pourvu  qu'on  lui  laissât  faire  sou  devoir  et  distii- 
Luer  s>es  petit<^  aumônes,  il  ne  s'en  apercevrait^ 
$e]llenient  pas. 

^^Je  u*avais  pas  entendu  dire  que  l'on  empiétât  sur 
afi^dcoite. 


MADAME  DE  VIRLOtP. 


è 

m 

MADEMOISELLE  BRIGITTE. 


.   ^Qos  prétexte  de  rcluudré  sa  docbe,  de  la  refaire 


•  » 


Digil 


pins  forte  et  plus  belle ,  ne  laisse-t-oii  pas^y  cloçber 

.  veui  depuis  pUis  de  trois  semaines?  « 

*  •       •    •  •         *    • .  , 

•HADiMB  DK.YIRidbr.  • 

»  '  .  •    •  • 

•  Qu'es)>cê.quec'e^  donc  <^e  trois  setaain^?  Voii§ 
;  voulez  revenir  à  l'ancien  tenîps,  et  vous  en  ré&ises 

toutes  les  conditions.  Autrefois,  en  France,  on  ne  se 
pressait  jamais  pour  rien,  ni  pour  le  bien  ni  pour 
le  mal,  et  tout  finissait  par  se  &ire. 

^  .      •         MADEMOISEJJ.E  .BRIGITTE.    *    ,    '      ■  » 

^'îl  él0it  question  d'augmenter  notre  sonnerie,  de 

.  nouséfonner  deux  ou  trois  cloches  de  plus,  coqime 
il  ne  tenait  qu'à  monsieur  le  maire,  en  empioyaqta 

'  cek  l-argent  qu'il  dépense  à  des.  rodtè»,  |>eat-étrê^ 
ferait-on 'ime  raison;  mais  quand* on  pense  que  ce 
/etard  ne  vient  que  de  la  difficulté  de  trouver  un 

*  parrain  qui  ait  un  beau  nom,  vous  m'avouerez  qu'on 
f)eut  bien  avoir  de  rbumeur.  > 

'  '     .    ■       ±   MADAME  DE  VIRLOUI'. 

A  tant  faire  qbe  de  choisir,  encore  fiutt^  aWr  ^ 

/ju'il  y  a  de  mieux.' 

•  *  .    MAOBKQJSSLLE  BaiGITTE.* 

C'est  que  les  beaux  noms  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  y  madame.  Quant  à  nousy  ce  que  nous  re- 
|^erdions,'ce  sOnt  des  gens  charitaUes.  Un  grand 
monsieur,  uUe  grande  dame  qui  se  pareront  bieîÉk 
qui  rempliront  l'église  de  leurs  domestiques  tout 
Ipnnés.,  qui  ijUsseront  à  la  porte  leurs  biiUans.iii^ii- 
pâges;- tout  iCela-ne.  fait  qpê  de  l'embarn^s.y  yoy^ 
vous,  et  ne  rapporte  souvent  p$is  grand'chose.  ^ 


•  MADAME  DE  VIRLOUF. 

jftfariifrwii^  quelque  autre  idée  ? 
.* . 

/  .   ,  .         MADEMOISELLE  BRIGITTE. 

t 

•  Si  Ton  nous  eût  laissé  faire  ,  monsieur  le  vicaire  et 
moi«  quoique  la  paroiâi»e  eu  générai  ne  vaille  rieu,' 
nous  aurions  eu  bien  du  malheur  si  nous  n'eussions 
pas  trouvé  quelques  unes  de  ces  bonnes  âmes  dont 
la  main  gauche  n'a  jamais  su  ce  que  faisiiit  la  main 
.droite  j  et  qui  aurait  mis  tout  eu  œuvre  pour  ûgurer 
OontMibkynMt  dans  une  cérémcmie  eomal»  ceUerlà« 

*  '  *  MADAME  DE  VIRLOUP. 

*  Et  quelles  sont  ces  bonnes  âmes,  s  il  vous  plait? 

•  MADEMOISELLE  BRIGITTB. 

Je  ne  dois  pas  parler  encore;  mais  quand  ce  ne. 
fiacmt  que  monsieur  Vincent ,  par  eaœmple.  • 

*  .    MADAME  DE  VIRLQUP. 

^  Monsieur  Vincent,  Tancieii  épicier?  • 

4     .    •     MADEMOISELLE  BRIOrm. 

Gui,  madame,  monsieur  Vincent,  l'ancien  .épi- 
4Ser. 

'     .     •.  *      MADAME  DE  VIRLOUP. 

•  •  • 

AHons  donc,  mademoiselle  Brigitte,  ypus  n'yjpenr 
jippas. 

MADEMOISELLE  BRIGITTE. 

Tétais  bî%n  sûre  que  vous  alliez  Vous  récriei*. 
Mais  qu'est-ce  donc  que  ce  choix  ain  ait  de  si  extraor- 
diiÉâpe^  Mtmsieur  Vincfant  est  un  digne  bomme. 


• 


t 

»  ^  .•      •  ■        .   ••  • 

r»22       »       LE  BAPTÈ9IE  D  UKE  CLOCHE.  '  i 

',sans  enfans,  qui  est  brouillé  avec  toute  sa  famille,  ' 
et  qu'on  asstu*e  avoir  les  meilleures  intentions  du 
momie.  Écoutez  donc,   madame,  chacun  prêche 
pour  son  sanit. 

MADAME  DK  VIRLOLP. 

A  la  boime  lieure,  mademoiselle  Brigitte;  cepen- 
'  dant  vous  conviendrez  avec  moi  (jue  la  première 
condilioii  pour  une  solennité  pareille ,  c'est  une  cer- 
taine représentation. 

MADEMOISELLE  BRIGITTE.  .'   *  • 

Et  qui  représenterait  mieux  que  monsieur  Vin- 
cent? C'est  un  de  nos  habitués;  il  est  au  fait  de  toutes 
les  cérémonies  comme  nous-mêmes.  Ça  ne  lèvera  pas 
les  ^eux  ;  ça  ne  tournera  pas  la  tête  :  ça  fera  tout 
juste  ce  qu'on  lui  aura  dit  de  faire;  et  au  bout  du 
compte,  ça  donnera. 

MADAME  DE  VIRLOUI*.   ,  ' 

C'est  toujoui's  votre  refrain. 

MADEMOISELLE  BRIGITTE.  » 

C'est  qu'il  n'y  a  que  cela,  madame ^  il  n'y  a  que 
cela.  Pourquoi  sonnnes-nous  dans  une  paroisse  où 
l'avarice  et  la  cupidité  dominent  seules?  où  chacun 
ne  pense  qu'à  soi  et  aux  siens?  On  est  bien  obligé 
alors  de  s'adresser  aux  braves  gens  comme  monsieur 
Vincent,  qui  ne  pense  à  personne.  •    •  , 


.t  ' 


,  Google 
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SCENE  XIII. 

é  '  . 

L£  MAIRE»  lUDAMB  Di:  VIRLOUP,  MiscMoiiBuc 

BRIGITTE. 

*  LE  MAIEÉ. 

•  Mesdames 9  j  ai  l'honueur  de  vous  présenter  mes 


liàDAIIE  DE  ViaLOUP  »  Um  aa  nain. 

Monsieur  le  maire,  ne  parlez  de  rien  tant  que  ma- 
c^pnoiseUe  Brigitte  sera  là. 

MADËMOiâl^LLË  BRIGITTE,  d«  néma. 

Je.  ciompte  sur  votre  'diacrétiotti  loohsieur  le 
maire* 

I    .  MADAME  DE  VIRLOUP,  bauu 

■ 

MoDsieiir  le  maire ,  sait-on  enfin  ce  que  c'était 

que  cet  homme  qui  est  passé  hier  dans  le  bourg  ? 

LE  MAIRE. 

Cétait  un  homme  qui  passait. 

MADAME  DE  VlKLOUP. 

Ah  \  tout  bonnement. 

LE  MAIRE. 

Tout  bonnement. 

MAKMÔUELLB' BiUGITTB. 

Qiicroitqïie  la  xendaay  sera  beUe  cette  année. 


au  -     «      W  BAPTEME  J^lilKS  OMMaHk.  *         • .  ' 


LE  MAIRE. 


On  croit  ceta  tous  lesfaas. 


•  » 


•   •  • 


•  Mes  fermiers  n  ont  pas  été  coutens  de  la^  récoljc.  * 

LB  MAIRE.  * 

C'est  un  malheur  pour  eux...  Mais  je  vois  que  je 
wos  gène,  mesdames.  .      .  ' 


MADAME  B£  ¥iaU>lIP,UsMBnte.  •« 

Ce  n'est  pas  vous ,  c  est  cette  demoiselle  Brigitte. 

MADEMOISELLE  ]!RI6ITTE,d«aikM.  ,  '  '  ^' 

^  m 

Je  parierais  que  vous  brûlez  (^e  me  trahir. 

LE  MAi&£. 

'  Parlons  haut,  mesdames.  Je  ne  suis  pas  on  homme 
de  parti ,  vous  le  savez  ;  tout  mon  désir  est  ne  dé* 
sobliger  persoAne. 

■ 

MADEMOISELLE  BRIGITTE.  «  . 

Mauvais  système,  monsieur  le  maire,  permettez- 
mpi  de  vous  le  dire.  11  ne  s  agit  pas  de  ne  désobliger 
penoBne;  ils'agit  de  c&CMsir  les  personne^iqQe  Voâ  * 
veut  obliger. 

hJi  MAIRE. 

'  Ce  serait  bien  difficile  j)oiir  moi.  Je  me  suis  tant 
moqué  de  l'importance  que  j'ai  attachée  dans  le 
temps  iiiles  dioses  dont  on  ne  se  soucie  plus  aujcrai^ 
d'hui,  que  j'ai  jmé  de  ne  pins  mettre  cKsIérét  à 


•  •  •  € 


••  • 
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•  .  « 


'    \     ^  '  8CÈNE  juhr.  9SII  . 

J'espère  que^c'est  pour  madeiuoiselie  Brigitte  que 
-"irMis  parlez  aioai.  *  * 

•  *  *  • 

.\   Assurément  *.  ^ 

MAjDBllOISBLLE  BRIGITTE,  k^aw  imIm. 

^  iBoujie  leçon  pour  madame  de  Yirloup» 
9  f 


'  ,  SCÈNE  XIV. 

^Aui  DE  VIRLOUP,  MâDBNonuLB  BRIGITTE ,  LE  MAIRE,  • 

M.  DOLENT.  *  •  .  • 


•         M.  DOiENT.  ^  • 

£h  bien!  mesdames  »  avez -vous  décidé  quelque 
..chose  pour  le  parrain  de  notre  docheî 

•1  MADAME  DE  VIBLOUP. 

•  '  Nous  ne  noi^  occupons  pas  du  tout  de  ceia^  mou- 

*  sieur  Dol^t. 

•  .  *    MADEMpISELLB  BljiiaiTTE, 

Non,  mais  nous  ne  pensons  pas  à  autre  chose.  |[a 

•  maànamàt  Virionp.)  A  quol  Lon  iious  tenir  ainsi  sur  la  ré- 

.  serve ,  madame  ?  Je  vous  ai  à  peu  près  dit  quel  était  ^ 
.nicm  candidat,  dites-moi  le  nogi  du  vôtre: 

m 

UàDàMh  D£  VlBIiOUr. 

4 

,  'CandMa^!  c'est  tin  mot  nouveau ,  je  /crois^  Plar  qoef 


•  •  • 
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...      -  ;    ,  •      :  •  ^ 
Mil    .  •   u  m^nàmà  wiàÉB  cuoHm.  ^  ^  *  *  ; 

oiâdeHiiiiselIe  Brigitte  ^  Toiu^senre&^TOii» 

m  UAIRE.  . 

Candidat  n'est  pas  un  mot  nourean  »  madayi^»  * 

«  MADEMOISELLE  BRIGITTE. 

I 

m 

C*est  seulement  un  mot  qui  sert>  à  détou/nei^  la 

conversation. 

MADAME  DE  V  IiaX>liP.  '  * 

"* 

II  me  semble,  mademoiselle,  qu'à  mon  âge  on  es|^ 

bien  maîtresse  de  ne  répondre  que  ^uand  cela  con-. 
vienU  * 

HAlttMOISELUB  BRIGim.  * 

Mais,  madame,  je  ne  crois  pas  èlre  une  personne 
.  à  laqM^Ue  on  soit  libre  de  ne  répondre  que  quand  on 
veut  .  ^    ^     ê    \   ^  ' 

LE  iVlAUtE.  »  ^      *  * 

liad^moûieUe  Brigitte!  mademoiselle  Brigitte!  m^ 
d^une  est  madame  de  Virioup.  • 

ITADKHOISELLB  BRIGITTIC^^  ^  ' 

.  £t  mpi ,  je  suis  la  sœur  de  votre  curé. 

ff.  DOLRVT. 

Quoi  donc!  quoi  donc!  ces  dames  mènes  ne  se^ 

•  raient  pas  d'accord  !  Au  nom  du  ciel,  mes  bonnes  da- 
mes, prenez-y  bien  gaide  :  c'est  un  tour  de  Tèsprit 
.  malin. 

MADAUlfi  OB  VniOUP ,  d'un  tM  Moari. 

Tous  VOUS  effi*ayez  à  tort,  monsieur  Dolent;  une 
légère  expliealion  vCest  pas  vm  rupttire. .  • 


4 


UiQ. 


•  '  .  •  » 

•  gi  •  # 

.  *        ,  '  •     *        *  LE  MÀIKE. 

^  •    Au  couU*auej(  cela  met  plus  de  frauciii&e  dans  les 

•  -    .  VâDBMOISKLM  BRIGITTE. 

■ 

Je  ne  connais  qi^  la  franchise ,  moi;  et  la  preuve ^ 
c'est  que  je  ne  balance  plus  k  avouer  que  monsieur  • 

Vincent,  l'ancien  épicier,  est  celui  que  je  porte;  que 
^j*ai  vu  monsieur  le  maire  ce  matin  à  ce  sujet  ;  que  je 
^*  lui  avais  demandé  le  secret  par  je  ne  sais  quel  ména- 
.*  ^ement,  et  que  je  l'en  relève  à  cette  lieure.  Imitez- 

*  moi  I  madame. 

*  ■  •• 

lUSAUE  dfi  VUlLOUr. 

.  Vous  avez  uu  ton  d  autorité  qu;  me  subjugjLie.  - 

MADEMOISELLE  BRIGITTE.  # 

«  • 

|ion  protégé  a^ toute  la  paroisse  pour  lui, 

MADAME  DE  YIALOLP. 
f  *  • 

«  Son  élection  est  donc  une  élection  populaire?  Le 
'  iempi»  est  bien  choisi  pour  cela.  ^ .  * 

"  MADEMOISELLE  BRIGITTE. 

Je  ne  yous  ai  pas  dit  qu'il  eut  pomr  lui  toute  là' 

comnume;  je  vous  ai  dit  qu'il  avait  toute  la  paroisse^ 
c'est-à-dire  les  gens  qui  sont  à  nous. 

•  MADAME  DE  VIRL0€P. 

•     •  • 

Et  moi ,  monsieur  le  maire ,  j  ai  écrit  à  monaienyr 

le  comte  lies  Goulets;  je  ne  doute  pas  qu'il  n'accepte. 
. .  Aussitôt  que  nous  aurons  reçu  sa  repaie ,  je  crui- 
rtn  oonveDaUe  qpie  ^ron»  bii  rendissie»  un^  viaile.  ; 


■ 


<        -     LE  HAJLAKs 

Mais  xnoftaieur  le  comte  des  GoMels  ii*èptibî^*êii. 

passade.  ^ 

MADEMOlSBtLB  BM^lFTlf.  ^         •  * 

Pour  faire  vendre  quelques  formes,  à  coup  sûr, 
ou  des  parties  de  bois,  comme  il  £ait  tous  les  ans, 
afin  d'apaiser  un  peu  ses  créanciefs*de  Parts.  Ce  M  • 
sont  pas  là  des  dispositions  pouf  l'emploi  auqueb 
vous  le  destinez.  ^  *'  *. 

•      •  VAÇAME  DE  yiRLOUP.     .     *  \ 

Tavoiie  que  je  suis  pétrifiée  toutes  les  fois  que  roî|' 
sê  permet  devant -moi  de  parler  aitisi  d'un  hon^m»* 

de  la  qualité  de  monsieur  le  comte  des  Go^lets.    ^  * 

I  '  MADISMOISECLB  BBIGlTtS. 

*  Vous  haussez  bien  les  épaules ,  viadame,  au  npA 

de  mons^uniTincent.  Qu'est-ce  que  celaf>roufie?  que 

notre  estime  ne  suit  pas  la  même  direction.  Vous 

jugez  selon  le  monde;  nous  jugeons  autrement.  . 

'  vertu  «st  aussi  une  qualité.  '  , 

♦  ... 

*  MAO.iM£  DE  VIRLOUP.  ^. 

Bans  les  républiques,  mademoiselle^  tnab da&s  une 

monarcliie ,  c*est  l'honneur.  ^ 

M.  DOLBirr.  V 

m 

*  Très^bien  attaqué,  très- bien  défendu.  Vous  avea 
raison  toutes  les  deux,  mesdames.  Mais^  de  grâce,  ne 

parlons  pas  de  gouvernement  à  propos  d'une  cloche, 
parce  que  iious  Unirions  par  tomber  dans  la  politji<*^ 
^9  el  que  c'e^i  «^r^jfam. 


* 


*    ^  #  ; 
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.    '  »  SGëKE  JUV.     ^  - .     .  SA»  * 

'  •     '       '  k  •*■»*.. 

Ij£  MAIR£«  »  m   *  ' 

•m  ^ 

DVitant  qvL%  serait  fort  possible  que'nous  fi'eu^ 

sions  pour  parrain  ni  monsieur  le  ceinte  des  Goulets, 
ni  monsieur  Yioeeut.  On  m*a  parié  d'un  troisième  ce  * 
nialiQ;jmais,  pour  De  pas  m'attira:  «votre,  courroux^ 
je  coramencç  par  votls  dédarèr  que  je  ne  penche  pas  * 
plfis  paur  l'un  que  pour  1  autre. 

QueiestcetroisièmePCe  a^estpasmonsieur  Dubois? 

*         LE  MAIRE. 

Cest  lui-même.  *  '  .  .  • 

*  »  .       *  M.  DOLE»/.  * 

^Je  sus  ^u*il  réunit  beaucoup  de  Suffrages. 

M ADAHE  m  ^RtOVP  «t  UAOEMOISELlE^RIOnn. 

H  Moq^ieur  Dubois! 

LE  MAIBE.  "■  »     '    .  • 

Oui,  xnesdantes.    '  . 
**  '  «       -  •» 

MADAME  DE  YIRLOUP.  i 

ë  • 

.  .le'préftrerais,  je  crois,  monsieur  Vincent. 

.    ^  MADEMOISELLE  BBIGHTE.  • 

Et  moi,  monsieur  le  comte.  Monsieur  Dubois!  un 
homme  qjp  n'est  seulement  pas  venu  nous  rendre 
Visite,  depuis  deux  mois  qu'il  est  dans  le  payi|! 

MADAME  D^  VIRLOUP.  *  * 

ISi  a  i^i  non  plus,  mademoiselle.  *  .. 

.  '  \        MADEMOISELLE  BRIGITTE. 

'HfMdame»  il  lat^t.que  'monsieur  le  maire*  de  qui  . 
...        .  •     •       •  » 


n.-O  LE  B.IPTÉmÈ  1>'UIVE  CLOCUE. 

cela  dépeiul,  dôcidr  tout  de  siiito  entre  nous  deux, 
pour  qu'il  ne  soit  plus  question  de  ce  troisième  con- 
^<urrent. 


SCENE  XV. 


MADAME  DE  VIRLOUP,  MADEMOISELLE  BRIGHTE ,  LE  MAIRE 

M.  DOLENT,  PAUL. 


PAUL. 


Ma  tante,  voilà  la  réponse  à  votre  lettre,  qtie  Ger- 
vais  vient  de  me  donner.  •  • 


t 

MADAME  DE  VIRLOUP.  « 


9 


•  V 


Si  monsieur  le  comte  accepte,  j'espère,  monsieur  ^ 
le  maire,  que  tout  sera  fini.  *       ^       p  ' 

*'  MADEMOISELLE  BRIGITTE.  . 

Voyons  d'abord  s'il  accepte.  .  ,  * 

%       MADAME  DE  VIRLOUP,  à  Paul.  * 

-  Ouvrez  cette  lettre,  mon  neveu,  et  lisez-nous-la. 

PALL  lit. 

«  C'est  avec  le  plus  grand  regret  que  je  me  vois 
«  forcé  de  refuser,  madame   '  ,  •  • 

•  MADAME  DE  VlRLOl'P  ,  i  Paul. 

«  Montre-moi  donc  ce  papier,  (euc  mot  se»  luneu»  n  jeu«>  le» 

j'eui  «ur  la  leltr*.)       •     *  .  . 

•  PAUL,  bas  à  sa  lanle,- 

Madame  uvi^i  qu'à  la  seconde  ligne. 
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•  .     .   »    lUHAME  DE  VIRLOCP,  hê^ 

Cest  ce  que  j'avais  cru  voir.  C'pst  assez  leste;  mafc  * 

n  en  ^ais  pas  Vobsyvation." 
■  *» 

a  •  PALL,  cuntiuuant.  ( 

*  t 

^  a  L'honneur  que  l'on  voulait  me  faire.*.  » 

Au  surplus,  le  reste  est  inutile,  puisqu'il  refuse.  « 

•  4 

MABEMOISBLUI  miGTrTB ,  •*««  «m  joto  a^galstft.  '  • 

II  faudrait  savoir  les  raisons  qu'il  donne.  J'aurais 
^fmé  k  eoiy aitre  ce  que  f on  appelle  de  1-eau  b^te 
deoour.-'t    .  , 

MADAMS  DE  vlRLOUf , 

En  vérité...  (Ab  iaiir«.)  Est-ce  que  vous  pencheries. 
j^our  monsieur  Dubois,  vous,  monsieur  le  maire? 

m 

MADEMOISELLE  BRIGITTE. 

Madame,  ie  réclame  Texécution  de  ce  dont  nous 
sommes  convenus.  ^ 

MADAME  DE  VIBLOUI».  '     *  , 

Mademoiselle^  je  ne  suis  convenue  de  rien;  e^ 

quand  je  serais  convenue  de  quelque  chose,  cela  ne 
^'m'empêcherait  pa3  de  faire  une  question  à  nionsieur* 
le  maire.'  « 

«     '      .  LE  MAIRE. 

Allons  aux  voix.  Nous  sommes  cinq,  c'est  assez  poui.'^ 
qu*U  y  ait  une  majorité.  ^ 

*     •     '       *  M.  DOUENT. 

a 

Cest  k  jugement  deSatomon.  ». 


•  •  •  k 


S3t  .      iiE  BAnâm  mora  otÉOGm 

^       LE  MAUl£.  «  ,     ,  j 

Monsieur  Paul  cotnibait-il  monsieur  Vincen^?    '  * 


;  .   PAUL.  • 


Non  ;  mais  c'est  égal,  comme  je  ne  veux  pas  vot6r 
p9Ùr\kii.  / 

V  '  LE  MAIRE.       •  *  f       *  V>  * 

Mais  vous  connaissez  monsieur  *^  '  *  *^ 


Il  »  • 


Certainement ;*c'est  un  hontme  C^rt  aimable,  et. 
cle^eaucoup  (l'esprit.  *  ^  '  J  ' 

MADEMOISELLE  BiUGITTE^  • 

Raison  de  plus  pour  l'exclure,  ^ous  «'avpns  pas 
4>^in  d'esprit;  ce  n'est  pas  du  tàvX  unç  reconunaiH  . 
dation  pour  le  parrain  d'une  cloche.  ^  g»* 


LB  lUIBE. 


\^  Ce  n'est  pas  non  plus  un  motif  d'exclusion. 

MADEMOISELLE  BAIGITTË.    *  •         »  * 

Laisses^nous  donc  choisir  ce  iqui  nous  conviint  ^ 

Dans  tout  autre  endroit,  où  il  n'y  aurait  pas  autant  * 

de  tiédeur  qu'il  y  en  a  ici^  vous  n'auriez  pas  ro^p^e 

.été  consulté,  tout  maire  que  vous  êtes.  •  ^  • 
*  f 

LE  MAIRE,  «v«c  cmoMiMnU 

Allons  aux  voix.  .  '      .  * 

■ 

>  *t        é  .  MADEMOISELLE  BRIGITTE, 

'  Je  u^  veux  pas  qu'on  aille  aux  voix;  ce  n'e^t  bon 
que  pour  ceux  cylî  soot"aâmirés  ^'avoir  la  majorilif'.  • 


■      .  .      .  •  • 


•  .  "  • 

•      •         •  « 
t 
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*  ^     '  LE  MâIAK.  *.  «  • 


VcHtt  ooAluBnezciûoc  monâieur 


MADEMULSKI.IJ.  URIGillt. 


•-X^  ccmèianDt  le  mode  d'aller  aux  vc^.  Vdus^  mk- 
SSme,  qtti  n'aimez  pas  ce  qui  est  populaire,  vou5  dc- 
•vriez  être  tic  mon  avis. 

MADAME  DE  Tn|JOVP. 

Quand  c'est  entre  honnêtes  gens^  il  n'y  a  plus  rien 
ilc' populaire.  • 

PAVL.  .  • 

■ 

•  On  a  beau  faire,  dans  la  t^énération  actuelle,  il  n*y 
a  qu'uue  chose  qui  réunisse  tous,  les  suffrages,  c'est 

MADEMOISELLE  BRIGITTE. 

• 

.  •  Eh  î  monsieur,  ne  nie  parlez  pas  de  la  génération 
ayi^tueUe;  je  voudrais  déjà  l'avoir,  vue  passer,  et  deux 

.ou  troi»  autres  avec.  Elle  est  mpqueùse,  incrédule, 
incrédule  sur  tout!  Je  défierais  le  plus  habile  cfin- 
yentei*  rien  qu'elle  veuille  croire. 

MADAME  DE  ThlLOOP. 

Sur  cela,  nous  sommes  d'accord,  mademoiselle 
Brigitte.  Il  est  certain  qu'on  ue  respecte  plus  rien. 

,  M.  DOLENT»  MfrwttaallMMitt. 

' '  Voilà  qui  me  fait  plaisir. 

.  '   ,   •  .        »      .  PAUL. 

Qu  ^vez-vous  donc,  monsieur  Dolent? 

M.  DOLEmr,  d*BB  tott  de  «atJdMdiia. 

Je  vois  enfin  que  ces  deux  dames  commencent  .à 
s'entendre. 


Toute  irâdki€|n  eit  pMtièe. 

•       •  »    ,  •    •  r 

'     *  .  ,  MAOA&U:;  DE  VIRLOOJT.  *  * 

Kcfus  avons  Tair  d*im  pdiple  sorti  dé  de^tis  téi  xf^ 

M.  DOLEirr»  toujoprtdaiMlanviMMl.  * 

Bien 9  bien. 

MADAME  DE  VIRLOUP.  * 

m 

Que  ne  pouvons-nous  retourner. aux  sièdes  passés! 
Ah  !  certainement.  Mais  c'est  impossible. 

M.  DOLENT. 

•  Qud  bonheur! 

.  *  PAUL. 

Monsieur  Dolent ,  vous  faites  un  drôle  de  rôle. 

M.  DOLBlfT,  «itMari. 

C'est  piué  fort  que  moi ,  monsieur.  Quand 
tMds  deux  personnes  qui  parlent  de  même»  je  sali 

jLoujuurs  dans  cet  état-là.  (ii  >'eMuie  ic«  yeux.) 

PAUL. 

Monsieur  le  maire ,  dausera-t-on  le  jour  du  bap- 
tême? 

LE  MAIRE. 

Si'  Ton  dansera  ?  je  le  crois  bien. 

llADBI10I6EI|LE  BRiaiTTB. 

•  Allons,  il  ne  mauq^uait  plus  que  cela. 

MàDAMB  DB  VSIUOUP. 

.  Ctfn'es^  pas  sur  la  danse  que  je  trouve/^  à  redire«  . 


XV.      *   •  ' 
LE  MâUIE. 

'  Ccil^qpnconiflètetoutwlesoéféiRQOi^^ 

'  .  •  ai.  DOLENT. 

.  Ut.€o\  David  ne  danmit-il  pas  ctevant  Tarclie?-  *     .  ^-  * 
•  •  » 

Il  sautail,  monsieur.  ^ 

•  "  .  *         M.  DOLENT.  #,  . 

Avec  votre  peniussioa,  il  daiitiait,  uiauemoiselle.     *  ^ 

MâDVMlUELLB  BBmnTC. 

•  Vous  uie  soutenez  cela*  à  moi! 

•  •  •  '  • 

•  •  • 

.        MADAME  DE  VIRLOlir. 

* 

•  .Qu'il  sautât  ou  qu'il  dansât ,  peu  iniporte. 

MADEMOISELLE  BRIGITTE.  * 

ConmleQt!  madame,  peu  importe  ! 

M.  DOLENT.  '  ' 

•     •  :  . 

Combien  je  m'en  veux  d'avoir  élevé  cette  discus-  • 
uçn  !  11  faudrait  être  muet  aujourd'hui,  On  ne  peut 
|taa  dire  un  mot  qui  ne  choque  à  droite  ou  à  gBLUgj^»] 

LE  MÂIRE. 

Il  su£fit  d'être  sourd ,  monsieur  Dolent  '  * 

MADEMOISELLE  BaiGUTS. 

t 

ïoKs  principes  pour  le  premier  magistrat  d'un 
liourgl  .  '*  ' 

.   '  MAOA/iE  DE  VIRLOUF. 

•  Mais,  mademoiselle  Brigitte,  vous  n'ignort^  p^s  • 
qiœ  la  cour  uièn>e  donne  des  bals.  ^' 
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*  ■  • 

.       *  *        HjLDEMOISELLE  BRIGITTE. 

On  ne  dMm  d^HMs  jamais  que  des  rois  dejia  ttm  ! 


SC£N£  XVI.  • 


MADAME  DE  VmtOUP,  LE^MAIRE.  mademoiselle  imïGITTE, 
/M.  pOL£IST»  f  AUL,  MATUILD£  et  M.  YAIi^{^. 


« .  •  • 


Ma  tante ,  ceci  s'adresse  à  vous.  •        '  *'  ' 

«  ■  • 

MADAMJb  DE  VlULOUi',  preuant  ««•  luo^Ut.  -  '  ' 

•  *         .  * 

.  Voyons.  ,  • 

IIATHILDE,l»Mà  P«ui.     *  •         •  . 

C*eét  de  monsieur  Dubois. 

lUHàlifi  X>fi  VIRLOUP  dMchelé  la  icUrv,  Ukét  rnHj»  la  li^lipi. 

Le  baron  Dubois!  quoi!  monsieur  Dubois  est  ba- 
ron! Monsieur  le  maire,  saviez -vous  que  monsieur 
^l>ujx>is  iùt  baron?  lisdqs  la  lettre  de  monàiéur  le 
baroh  Dubois.  H  a  une 'écriture  charmai*^*  (Eiieiii;) 

«  Madame.  »  (BaskPaui.)  Madame  est  en  vedette ,  au 
moins.  /  . 

«  Madame.  '        '  \  % 

^  ;  «r  On  Tient  de  me  proposer  de  paraître  fn  dbtft 
«  dans  une  grande  cérémonie;  j'ai  répondu  que  je  ne 

«  pouvais  prendre  la  seconde  place  que  si  vous  accep- 
f  tiez  la,  |>reaùèrey  c'e$t  vous  dire  ass^  que^e  ccoi- 


4KÈ!fE  XVI. 
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m  raïs  ^manquer  à  tout  ce  qui  vous  est  dû  dafis  ce 

,  «  pays,  si  j'osais  devenir  le  parrain  d*une  cloche  tjoiit 
a  VOUS  ne  seriez  p^^  la  marraine.  » 

Ce  début  est  assez  du  monde.  * 

«  SI  votre  décision  est  favorable ,  je  vous  deniftn*. 

*  <s  derai  la  permission  d'aller  recevoir  vos  ordres  sui-  . 
fi  ce  qu  on  peut  faire  de  mieux  pour  laisser  un  sou- 
«  venir  durable  de  cette  solennité,  me  chai^eant  de 
c  toutes  les  dépenses.  »  ^ 

MADEMOIsrâliB  BRIGITTE.  '  • 

ff 

Cela  s'entend  ^  'et  cela  est  parfait. 

'    ttADAME  DE  VIRLOUP,  eontinaM.  •  '  ^ 

* 

a  Ce  n  est  qu  encouragé  par  votre  extrême  bonté 
«  que  je  pourrai  vous  expliquer  les  causes  insurmon*  • 
«  tables  qui ,  depuis  mon  arHvée  y  m'ont  empêché  * 

a  d'aller  poi  ti  r  à  vos  pieds  rijoinmai^c  du  |)rofo^id 
«  respect  avec  lequel  j'ai  Thonueur  d'être , 

a  Madame ,  *      •      .  .s 

(c  Totre  très-humble  et  très-obéissant 

«  serviteur, 

c  LE  BAaoN  Dubois.  »  ^ 

*  a 

On  n'aura^  pas  écrit  d'une  autre  manière  il  ]f  a 
cënt  ans. 

MATBILDB. 

ConMne  il  est  poli  ! 

•llàDElIQISELLE  BRIGITTE. 


Et  généreux. 

IN. 
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MADAinS  DE  ynLOUP. 

jS/ eitbaroli!- 

M.  YALEMTIlf. 

ref  userez-vous .  ma  tante  ? 

MADAM£  DE  VIALOUP.  .      '      *  . 

^pliquez^moi  donc  ce  qu'on  avait  voulu  me  dire 

en  m'assuraiit  (^u'il  avait  des  usines. 

•  H.  VALENTIN. 

On  ne  vous  avait  point  trompée.  Monsieur  Dubois 
est  propriétaire  de  forges  qu'il  fait  valoir. 

MADAME  DE  VIRLOUP. 

Sans  dérAger? 

M.  VALENTIH. 

Pas  plus  que  vous  et  tous  ceux  qui  ibnt  valoir  leurs 
terres,  leurs  vignes  et  leurs  bois.  .  ^ 

.  •      ^  LE  MAI4E.  '  « 

Ou  toute  autre  espèce  d'industrie.  Mettez- vous 

'donc  bien  dans  la  tète  que  si  tous  les  industriels 
étaient  aujourd'hui  exclus  de  la  noblesse ,  ilny  aurait 
presque  plus  de  nobles. 

.  M.  D0L£2fT. 

C'est  ce  qu'on  appelle  réunir  Tutile  à  lagréable. 

H 

MADAMB  DE  VUtLOUP. 

Monsieur  Yalentin  ne  pourrait  pourtant  pas  re- 
prendre son  nom  de  &miUe* 

M.  VALKMXHf. 

.Quand  je  le  voudrai. 


âCËI^'E  XVI.  5^0 
MADAME  OB  VIRLOUF. 

£h  bieni  veuiUes-iey  tnon  neveu  ^  par  amitié  pour 

JOlOl. 

yiiBimif. 

M'aQcorderez-vous  Màthilde  pour  mon  fils? 

MADAME  DE  VIRLOUP. 

A  éètte  CQftdition,  oui. 

Paul  de  La  Roussière,  remerciez  votre  tante'.* 

(Panl  Mobrau^  audune  de  Virloup,  Uodu  ^ue  M.  VaUotia  «tiabnus»  Matbild*.  ) 

a  • 

il.  DOLENT»  avec  ]•  plm  viv«  imotim, 

• 

Quel  i^onheur  pour  nous,  monsieur!  !Nous  allons 
Sonc  vMr  enfin  recouler  dans  vos  veines  le  sang  de 
vos4ueux. 

*  MADEMOISELLE  BAIGHTE. 

•  • 

Cest  -un  mariage  qui  sans  doute  se  fera  ehes 
nous. 

PAUL. 

Assurénlenti  si  c'est  un  moyen  de  le  £adre  plps 
vite  ;  mais  vous  ne  voulez  pas  qu'on  danse.  . 

HADBMOlflELLB  BElGnTB. 

Tout  ce  qu'on  voudra,  monsieur  Paul.  Je  v^is 
annçncer  cette  nouvelle  .à  mon  frère. 

MADAME  DE  ViRLOtP,  à  j'aul  ei    Mathild«.  . 

'  Venez,  mes  enfims,  que  je  vous  bsse  encore 'un 

petit  sermon  qui  sera  le  dernier. 

(  D  iurleqL,ioi4s  les  Uoù.)  * 


uAO  .  LE  DAPTEME  DXx\E  CLOCUE. 


ff 


M.  VALËNTIN,  LE  MMRE.  M.  DOLENÏ. 

•  ♦ 

LE  MAIRE»  4  maïuirar  TdaotlB. 

'  Je  vous  léiicite  d'avoir  cédé  aux  idées*  de  madame 
votre  tânte.  '  • 

M.  DOUïirT. 

Préjugés  ou  non ,  c'est  sa  vie. 

♦ 

M.  VALENTIH. 

Eif  comme  dit  le  proverbe  : 

PLUS  l'oiseau  est  vieux,  moins  il  veut  se  1>£F\IRE 


D£  SA  PLUME. 


I  m 
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CHACUN  SON  xMÉTlER. 
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PERSONNÂGÉlB. 

•  M 

t  • 

KOKSiBVft  LBBIXKID,  miri  de  nadaim  Lfbkad. 
PETIT  BIT  CRI3P1N,  oomédiea. 
CABOUlfE,  eoméditiiM. 
■AOAVB  VfiBDri^E»  mrchaiicle  de  modes.  • 
MAiiAVB  MITOUCHE,  kMeine  de  chaises. 


La  scène  se  passe  en  province. 


I*  Ihiltiv  npfrfb— to  une  cWsdw». 
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DE  MORALE. 

•  •        •  •  — 


4*2. 


SCENE  I.  ■  \1? 


MADAME  LiEBLiOND  ,   tenant  une  carte  de  >iut«  a  U  luain. 


■.Si-:.. 


Mademoiselle  Caroune  !...  Je  ne  connais  de  demoi- 
selle Caroline  dans  cette  ville  que  celle  qui  joue 
les  rôles  d'amoureuses  à  la  comédie.  Mais  d'où  vient 
qu'elle  m'envoie  une  carte?...  On  se  sera  peut-être 
trompé.  •  . 

SCÈNE  II. 

M.  LEBLOISD,  madame  LEBLOND. 


♦ 


M.  LEBLOND. 


,  Vous  êtes  sortie  de  bien  bonne  heure,  madame 
T^blond.  .  ' . 

MADAME  LEBLOND. 

•  C'est  aujourd'hui  dimanche,  et  vous  savez  que 
l'on  a  (les  devoirs  à  remplir.      .         *•  .  . 


%  • 


Google 
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m;  ueblond.  • . 

» 

Bien,  bien,  très-bieu.  Que  tenez-vous  donc  là  à 
la  main  ? 

MADAME  L£BLOND. 

'Une  carte  de  visite  de  mademoisdUe  Caroline.  J% 

ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire. 

M.  LEBLOITD,  m  ftotlaftt^lM  «Miat. 

Je  le  sais  bien,  moi.  (Il  parcourt  le  théâtre  avec  touj  le»  signes  do 

la  joie.)  Vous  ne  vous  doutez  de  rien,  ma  petile 
femme?  Dites  que  je  ne  suis  pas  discret.  Voilà 

plus  de  quinze  jours  que  je  m'occupe  de  qu^ilque 
chose  dont  je  ne  vous  ai  pas  ouvert  la  bouche. 

MADAME  LEfiLOND. 

■ 

Cela  prouve  votre  confiance  en  moi. 

.    '  M.  LEBLOND. 

Vous  êtes  si  bourgeoise ,  si  remplie  de  préjugés!... 
Au  surplus,  cela  me  sert  à  merveille.  Je  voudrais 
même  que  vous  fussiez  encore  cent  fois  plus  austère 

<|ue  vous  ne  Fêtes      Vous  n'avez  pas  vu  madame 

Veriiède? 

MADAME  CBBLOND. 

Madame  Yernède.  la  marchande  démodes!  Vrai- 
ment  non.  £t' pourquoi  Taurais-je  vue?  Il  n'y  a 
aucun  rapport  entre  nous.  Une  femme  qui  «  été 

comédienne  et  qui  continue,  dans  son  état  de  mar- 
chande de  modes  y  une  conduite... 

M.  LEBLOm 

f 

Paix  y  madam»  Lebiond  :  madame  Vernède  est  dés 
nôtres,  ainsi  3 'ne  &ut  pas  en  dire  de  Ifnal.  .\ 
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'  •  MtDAIIK  LBtoOVD. 

nôtres!  De  quoi  sooimes-uous  doiu:? 

M.  LEBL02«D.  •. 

Vous  n!en  étoi  pas,  tous. 

,  MADAME  LBBLONO. 

Je  ne  suis  pas  des  vôtres!  Ah  rà,  quelle  conversa-  ' 
tion  avous-uous  donc  ensemble?  £n  conscience ,  si 
j'y  caomprepds  un  mol. 

M.  LESLOAD. 

Savez-vous  que,  depuis  quelque  temps,  il  y  a  des  ' 
honnêtes  gens,  des  £;ens  respectables  qui  veulent 
étrè  plus  honnêtes  gens  et  des  gens  plus  ^respectables 
que  les  autres  ? 

MADAME  LEBLOAD. 

Tant  mieux. 

*  B 

M.  LEBLOHD. 

£t  que  ces  gens,  dont  je  vous  parle,  forment  entre  ' 
eux <M>nime- une  espèce  d'association,  d'agrégation,  , 
pour  diriger  la  morale  ? 

MADAME  LEBLOITD. 

La  morale  de  qui? 

M.  L£BLOMD. 

La  morale  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  so- 
ciété. 

MADAME  LEfiU)i\0.  •  .  • 

De  quoi  se  melent-ils? 

.  M.  LEBiORD. 

Quant  à  ea,  je  41^1  sais  rien.  C'est  comme  un  ^ 
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bfoiulhrd  qui  s'est  éieré  tout  à^DOup  d^ln  bout  dt^ 

la  France  à  l'autre,  et  qui  ^  étendu  ses  lumières  sur 
un  petit  nombre  d'élus. 

MADAME  LEBLOMD. 

,  \fig  lumièrei  dlau  brouillard  ! 

•         .  "  M.  LEBLO«D.  • 

Ce  sont  de  ces  choses  qui  doiv<ent  se  comprendré, 
mais  qui  ne  peuvent  pas  s^expliqùer.  Ainsi,  je  vous 

,  en  prie,  ne  me  faites  pas  de  questions.  Puisque 
avec  cela  ou  parvient  à  tout,  on  se  faât  obéir  par- 
'tùuty  il  faut  bien  que  ce  soit  une  bonne  invention. 
(En  Haut.)  Jugez-eu  par  vous-même.  C'est  à  ces  lu* 
mières,  c'est  ài  ce  brouillard  que  je  \ais  devoir..... 
Devinez  quoi? 

MADAME  LËBLOKD. 

Je  suis  lasse  de  chercher  à  deviner. 
•      •  • 

H.  LEBLOND. 

'  ^  Que  je  vais  devoir.....  la  direction  de  là  comédie  ! 

MADAME  LEBLOND. 

Vous  plaisantas.  Comment  ces  gens  i^pectaUes 
se  méiient-ils  de  comédie  ? 

M.  LEBLOND. 

Ils  se  mêlent  de  tout,  madame  Leblond.  J'ai  leur 
'pfomesse,  lefir  promesse* positive.....  Ainsi,  pàsplus 
^rd  que  demain  ou  après,  vous  serez  madame  la 
directrice.  • 

MADAME  LEBLOND. 

Je.sârai  madame  Leblood,  liogère,  comme  je  Tai 
été  juiqu'à  oe  moiiiei|t-ci'  . 


M7 


'  '    ^  M.  LBBLOSD.  •  ' 

Qu*€itt-cç  à  dire? 

« 

.    MADAMib  LBALÇm 

Tenez ,  monsieur  Leblond ,  sous  prétexte  que  vous 
.  n'avez  pas  d'occupation  dans  la  maison ,  vous  avez 

déjà  essayé  une  foule  d'entreprises  qui  ont  failli  dé- 
'  ranger  nos  affaires.  Le  mieux  pour  vous,  c'est  de 

rester  tranquille..  * 

•  *^  M.  LEhLOUD.  • 

*  En  vérité!....  Le  conseil  me  paraît  excellent,  mais, 
je  n'en  ferai  que  ce  que  je  voudrai. 

MADàMB  LEBLOND. 

Pensez-Tous  aux  fonds  qu'il  va  vous  ^loir  ?  ' 

.  *  AI-  LEBLONO.  « 

N'en  avon^nous  pas  ?  .         .  * 

MADAME  LEBLOUD. 

Ils  me  sont  nécessaires, pour  mon  commerce.  Qpe 
vos  honnêtes  gens  vous  cautionnent  ^  puisque  c'est 
pour  la  morale.  qu*ib  vous  donnent  cette  direction 

.de  la  comédie. 

M.  L£BL0jND. 

Taises^vous»dohc,  madame  Leblond.  Conftnént. 

une  personne  aussi  bien  pensante  que  vous  peut- 
elle  se'  permettre  de  plaisanter  sur  les  honnêtes 
g«ns?'# 

MADAME  LEBLON».    "  *  . 

Mais  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vos  honnêtes 

*  gens  par  exoellence?  iè  suis  sûre  que  je  les  norame- 
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tsâs  tdhs.  C'est  toujours  cette  m^me  cpterié  qui  te 

sait  que  faire  pour  se  mettre  à  part.  Ne  voilà-t-il 
pas  .  de  beaux  modèles  !  Quaiid  je  pense  que  madame 
V<çjmède  est  de  ces  honuét^g^os-là  ! 

,Four  commencer.  Mus  tard,  nous  élaguerons. 

% 

MADAME  4LSBL0N1X 

Quand  vous  aurez  mis  la  moitié  de  la  ville  aux 
prises  avec  l'autre.  Je  vous  demande  un  peu  9'il 
est  besoin  que  les  choses  aillent  mieux  quelles  ne 
vont,  et  si  c'est  un  commencement  d'ordre  que 
de  mettre  à  la  téte  du  spectacle  un  homi^e .  qui 
h'entend  rien  à  la  besogne  dont  on  veut  le  chargfer. 
Il  &ut  beaucoup  d'activité  pour  celai  et  vous  saves, 
monsieur  Leblond,  que  vous  n'avez  de.  mouvement 
que  dans  la  téte. 

M.  LEBLOND. 

0 

^rëpos  de  femme. 

MADAME  LBBLOSD.  • 

Que  rieu  n'a  jamais  prospéré  entre  vos  mains. 

*  M.  LEBLOND. 

vous  dit  que  Ton  désire  que  le  spectacle 
prospère?  Tâches^ de  bien  recevoir  mademoiselle 
Caroline,  madame  Vernède  et  tôntes  leSi  autres 
personnes  <^e  je  vais  avoir  sous*  ina  dire^ion^  et 
ne  vous  occupez  pas  du  reste. 

MADâMK  LEIiLOiMD. 

Madan^  Yemède  reprçndrAdonc  son-ancienéuit? 


•  * 


SCIÙXE  lU.  449 
M.  LBBLOmX 

Qui.  Pour  nous  et  clans  Tintérèt  de  la  bonne 
cause,  elle  .consent  à  jouer  les  giwdes  coquettes. 

MADAM£  LËBLUxND. 

« 

»  • 

Monsieur  Cd>lond,  vous  éles  fou.  • 

M.  LfiBLOm 

A  la  bonne  beure;  mais  je  vais  cbez  monsieur 
le  maire,  avec  lequel  j'ai  un  reudez-vous  qui  doit 
avancer  mes'  afiEaûres.  Au  revoir^  madame  la  dir|^ 
trice* 

SCÈNE  III.    '  ' 

« 

IfADAMB  LEBLOND.  ' 

Jk  ne  revien$  pas  de  mon  étonuement......  Il  est 

Vrai  qu'avec  monsieur  Leblond  on  doit  toujoiM 
s'attendre  à  quelque  extravagance.  Ce  que  c'esjt 
que  le  désœuvrement  et  la  présomption  !  Il  ne 
comprend  pas  un  mot  de  ce  qu'on  veut  lui  faire 
fiure.  Directeur  moral  de  spectacle  !....  Gomme  œs 

gens-là  savent  bien  à  qui  ils  s'adressent!  Il  est  si 
vain  y  qu'avec  quelques  mots  de  cajolerie  ils  Jui 
auront  tourné  la  téte.  Il  leur  est  bien  égal  qu'il  se 
rvine;  mais  cela  ne  m'est  pas  égal  ^moi. 


SC£N£  IV. 


MADAMB  LËBLOND,  CRISPm. 
•  ■  .  • 

* 

MADAME  LEBLQMD. 

%  • 

Bonjour,  monsieur  Petit. 

caispiN.  •  * 

Àppelez-nioi  donc  Crispin.  C'est  ainsi  que  toute  la 
y}Ue  me  nomme  à  cause  de  mes  rôles  de  début,  et 
j*aime  mieux  oe  nom-là  quex;ejui  de  Petit,  qui  est  si 
commun. 

MADAME  LEBLOMD. 

Va  pour  Crispin.  Savez-vous  de  quoi  je  suis  occupée 
dans  ce  moment-ci  ?  ' 

CRISPIN. 

Je  m'en  doute,  (h  ni.  )  Vous  allez  devenir  la  lienune 
Xun  fonctionnaire  public.  * 

MADAME  LEBLOND. 

Gela  me  désole. 

CAISPW.  .  . 

Je  suis  curieux  de  vous  voir  en  société  avec  mes* 
-  dames  Vernède,  CaioUnci  et  autres.  Vous  ferez  une 
bonne  figure,  vous  qui  rougissez  encore  comme  une' 
jteune  fille.  Oh!  mais,  je  vous  demande  pardon, 

toutes  ces  dames  doivent  être  exemplaires  diins  ce 
momenl-GA. 

'  •  '  -       MADAME  LEyBLO?JD. 

•  £st-Oe  que  Vqfis  croyez  que  mopaiour  .LeblcMid 


Digitizc 


réussira?  il  fdut  le  consentement  du  maire ,  celui  ilu 
préfet,  à  ce  qu'il  me  semble. 

CBISPUf. 

Patata  1  Les  gens  qui  le  poussent  put  les  bras  bien 
plus  longs  que  cela.  £nfin,  tout  mon  ami  qu'il  est,  il 
ne  m'aura  pas  sous  ses  ordres;  voilà ^  ce  qu'il  y  a 
sur.  Je  veux  bien  jouer  l'hypocrite  sur  Je  théâtre  ; 
mais  quand  je  suis  dans  les  coulisses ma  foi  !  c'est 
pour  me'rqposer'. 

,  '  MADAME  LE BLOND. 

Je  de  peux  pas  croire  qu'on  exigera  de  vous   * 

Ah!  vous  ne  les  connaissez  guère.  Qu'est-ce  que'' ça 
leur  coûte  d'exiger?  Le  théâtre  les  offusque;  c'est 
une  rivalité  perpétuelle  f  Polichinelle  mén^ejne  leur 
parait  pas  sans  inconvénient. 

MADAME  LEBLOUD. 

*  Cela  ne  pourra  pas  durer. 

■  • 

Heureusement  ;  mais  pour  ceux  qu'ils  tourmen  tent,  ' 
c'est  toujours  bien  long. 

-  MADAME  LEBLOIID. 

*  îTaviez-vouii  pas  eu  l^'idée  de   demander  cette 
direction? 

CR1SP19. 

Ooi'y  cmnme  les  honnêtes  gens  ont  des  idées,  • 
c'esib44ii^  MIS  persévérance. 


•  •  • 
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,    *  MADAME  LEBLOÇD.  #.  * 

Vous  avez  eu  tort  ;  il  fallait  vous  mettre  en  coo- 

.currence  avec  moiisieur  Lebiond. 

^      n  •  GRI8PIN. 

t 

Lebiond  ^t  un  braVe  homme ,  mais  qui  ne  voit 
pas  beaucoup  plus  loin  que  son  Jiez.  11  a  une  ima- 

'^inalion  qui  se  monte  tout  de  suite  et  qui  lui  fait 
entreprendre  de  boime  foi  les  choses  les  plus  ridi- 
eules.  Sa  conscience  reste  pure  ai:^  milieu  dê  toitt 
cela,  .n  n'e9  «serait  pas  de  même  pour  moi.  Si  je 
faisais  levS  grimaces  qu'il  fait,  ce  ne  serait  vrai- 
ment que  des  grimaces  que  je  pourrais  avoir  la 
^bonhomie  de  me  rej^rocher,  tout  comédien  que 

je  suis. 

:       •  • 

MADAME  L£BLOfiD. 

^ous  feriez  des  grimaces  pour  vous  rendre  favo- 
rables des  ^ens  qui  ne  fout  que  des  grimaces;  ce 
pe. serait  qu'un  prêté  pour  un  rencUi.  Vous  con- 
serveriez votre  état,  vous  sauveriez  notre  théâtre; 
et ,  quoique  je  n'y  mette  jamais  le  pied ,  il  est 
désagréable  de  penser  qu'un  établissement  qui  em- 
ploie autant  de  monde  ^  tombera  devant- je  ne  sais 
quoi. 
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V.      '    *     ■         '    SCÈNE  V. 


SOÈNE  V. 

.       •    .  •  •  •  • 

•  "madame  LLliLOiND,  CRISPLN,  CAKOLLNE. 
..  • 

*  ••  • 

CAROLINE. 

J'ai  1-honiieur  de  vous  saluer,  madame.  Boujour^  *  * 
4SrispÉi.  On  a     vous  atotr  remis  une  carte  de  moi, 

ce  matin,  madame?  4 

MADAME  LEBLOIVD. 

Qui,  mademoiselle. 

CRISPIN,  \m  \  midanic  LeUMd. 

.   j^ppele&4a  madame  ;  c'est  de  convention. 

MAOAM£  LEfijjOND.  «  . 

Ooiy  madaipf» 

CAROUNB. 

Ob!  mon  dieu,  madame,  vous  avez  tort  de  vous 
reprendre  ;  il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Je/lésireraià  seule- 
ment qne  vous  me  dissiez  si  c'est  là  Pécriture  de,  * 

votre  mari.  (  Elle  donne  une  letUe  à  ndame  Ublood.  )    •  ' 

•    •  •  * 

MADAME  LEBLOND.  * 

'    '  ', 

Non,  madame. 

^  CAROUHE.  - 

Vous  pouvez  Igre,  madame.  (Pendant que  madame  UMpudUb) 

Imaginez-vous,  Crispin,  que  Ton  m  engage  à  me  ma» 

rwr  si  je  veux  continuer  à  jouer  les  a^lou^euses., 

Gomme  on  m'avait  dit  que  monsieur  Leblond  allait 
III,         «  ■    *        ts*  . 


.*•     .        «    •  -  Digitized 


*  f  '  JÊ 

''Lisê^  EBrraspABNEUM  ab  koealIb.  '   . • 

être  notfè  directeur,  je  croyais  (]ue  c'éti^tlâi  ^liTnM. 

donnait  cet  avis  cliaritable.  Qui  peut  donc  s'inté-  ^ 

resser  h  cela  dans  la  ville  ?  '     %    ,      ^  * 

*  •»  , 

•lADAWE  LEBLOKD,  Jui  rcndanl  U  lettre.        "         •  *• 

Je  Tignore.  .      .  • 

•  GRISPIU.  *  ^' 

.  Quelijue  amaot  discret  y  sans  doute. 

Il  y  a  taift  dé  discrétion  ici/  Si  je  me  mariais,  ça 

ne  serait  certainement  pas  pour  continuer  à  joner 
la  comédie  ;  c'est  bien  assez  de  fairC'  une  sottise  à 
bt  fois.     -      •  '   •      .     •  " 

.CRKPUr.  . 

4 


*  Pour  moi ,  on  sait  c|iie  je  suis  veuf,  et  j'esper»  qa^ 
*çela  me  comptera.  •  '  ^  ^ 

CAROLINE.  ••• 

'    Je  voudrais  bien  conaattre  les  gens  qui  se  mêlent 

de  faire  de  par^^illçs  plaisanteries, 

*  *         •  • 

■  CRispiir. 

*  Ce  sout|  à  co^p  siir,  des  gens  qui  ne  plaisantent  • 

pw.        *  :  . 

,        '  •  CAROLINE. 

« 

Ohî  mais,  ils  me.  feront  perdfe  patieilce  à  k 
fin;  et,  toute  paresseuse  que  je  suis  pour  écrire ;« 
je  pourrai  bien  leur  envoyer  des  lettres  à  mon  tour. 
Quand  j'engagerais  madame  de  Siéra l  à  s'occuper  ua 
pfii  plus  de  sm  nuuri  et  de  aes  enfiins;  et  à  laiasap  ^ 
tranquille  ce  cplMel  de  cavalerie  qu  elle  convertit 
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«  SCENE  V. 

depuis  trois  mois,  je  forais,  je  crois  qu'un  ncte^ 
inéritdire.  11  n'y  aurait  pas  grand  mai,  non  plus,  à 
donner  k  madsoie  de  Parlj  le  conseil  d'eu  finir 
avec  monsieiif  Tîbu»,  ou  monsieur  du  Blaireau ,  ou 
monsieur  Yeraiuli  qu'elle  tient  tous  les  trois  ie^ 
bec  dans  Teau,  ^ous  prétexte  d'étudier  leur  ca^ 
MCtere.  Je  i^as  ilemande  un  peu*  ce  qVelle  étit- 
xlie.  Miiis  (le  ce  que  ces  dames  savent  se  (aire  une 
ii^ure^de  1  autre  monde  eu  parlant  de  choses  qu  elles 
•ne  comprennent  pas,  elles  sHmaginent  que  per* 
soupe  n*^^e  4roit  d'examiner  leur  conduite. 


1 


.  -  CRISPIN,  tttti 

Il  ne  s'agit  pas  de  conduite,  madame,  il  ne  s'agit 
que  d'intentions  ;  or ,  quand  les  intentions  sont  pu- 
.  i^irle  reste  gie  signifie,  rien. 

*  »    ^  "  CAROLINE.  ■ 

dis  W^aiétoe  chose  pour  mdl,  et  noiis  sommai 

quittes.  Comment  !  on  exigera  que  des  comédiens 
se  marient  y  quand  on  fait  une  loi  du  célibat  à  tout, 
ce  qui4ieift  an  service  public  l  Un  pauvre  soMat  n#     •  ^ 
'  peut  pas  épouser  une  vivandière  que  tout  le  corps  *  ' 
\    jle  ses  officiers  n'y  ait  consenti  ;  on  défend  positive-, 
ment  ie  mariage,  aux  personnes  qui  se  destinant  ^ii  . 
Té^ucsktipA  de  la  'jeunesse  ;  et  nous  qni  sommcS    *  [ 
chargés  de  continuer  cette  éduc  ation,  nous  qui  laisons  •  . 
un  service  public  comme  les  autres,  on  ajoutera  aux 
tracasseries  de  noU*e  .état  les  tracasseries  d'un  mé- 
iNMfe  dont  nous  ne  sentons  pas  la  néoeaailé!  (a  ori«pin.  / 
Vous  riez.  Il  est  très-sur  que  je  ne  ^ns  pas  la  néces- 
.  sité' du.  mariage.  .  .       .  '       .  ' 
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* 

MADAME  LEBtOND.  * 

Vous  allez  tomber  dans  l'exagération. 

CAKOUiSE.,  /  •  .  .  . 

Comme  directrice^  il  est  tout  simple^  madaliie, 
que  vpus  preniez  le  parti  de  ceux  (j^ui  protègent  votre 
.mari.  *     '  '  . 

na6amb  leblond.  « 

Eh  !  madame ,  si  vous  désirez  que  monsieur  Lç- 
blond  ne  soit  pas  directeur,  je  suis  plus  de  votre 
parti  que  vous  ne  le  croyez,  •  .  v    .  I* 

CRISPIN.  '  •  * 

J'en  suis  caution. 

.*      l  CABOLINE. 

•  Alors,  madame,  je  vous  demande  bien  des  excuses. 
Entre  nous,  ce  serait  une  galère  à  laquelle  il  SMdi^* 

•  éamnerait.  Il  ne  ^t  pas  ce  que  c'ê^st  que  dVitia|)* 

'     affaire  à  des  comédiens.  Partout,  avec  plus  ou  m)r>ins  . 
.  ^  *  d'argent  y  on  vient  à  bout  de  faire  ûéchir  le§  volontés; 
f        nous  en  voyons  assez  d'exemples;^  mds  U  n^  qit  ^ 
*  ^  pas  de  même  dans  nos  coulisses.  <7est  la  vanit^^seate  ^ 
qui  y  règne,  et  presque  toujours  eu  sens  iuv^e  du  * 
,    talent;.  ' 

.    *  GRisrav.        .  ' 

'.    '  • 
Comme  dans  le  monde.  *  * 

m  « 

■ 

•  .     .  CAROLINK.  * 

;  *  '    Un  directeur  qui  veut  hbus  écoutei*',  ne  sait  au- 
quel entendre;  et,  s'il  ne  hous  écoute  pas,  ^lotÉ^' 

l'envoyons  promener.    .    '  :  .  •  •  :  , 
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^      '       *«    -  SGÈKE  V.  W 

•  MADAME  LtbLOm 

•  •  • 

I 

•  Son  emploi  devient  assez  cliÛicUe. 

CAAOUKK. 

A  moins  qu'il  ne  soît  pris  parmi  nous,  qu'il  ne.  ' 
connaisse  les  flatteries  qui  nous  conviennent ,  qu'il 
a'airtâ  patience  d'attendre  que  nos  caprices  soient . 
^passés ,  et  qft'il  prenne  son  temp»  si  juste  que  nous 

-,  ne  nous  soyons  pas  décidées  à  en  avoii'  d'auti  es;, 
.alors,  en  uou» accordant  une  augmentation  de  irai^ 
<le  toilette^  en  nous  permettant  de  distribuer  beao- 

«.coup  de  .billets  pour  nous  Caire  applaudir ,  il 
peut  espérer  qui?  jious  consentirons  a  jouer  les* 
pièces  que  nous  aurons  indiquées,  pour^  que  ce 
soit  avai^es  damarades  que  nous  ne  détestions  pa^ 

trop.  ♦ 

•  cmspi.N. 

•  •  • 

Elle  ne  ment  pas  d'une  syllabe.  Voyea^  madame , 

le  fattleaunlont  tous  voutiez-m'acoaUiâ*. 

MADAME  LRBU>NIH  • 

(Quelque  pesant  qu'il  soit,  il  sera  toujours  plus  • 
*  léger  pour  vous  que  pour  monsieur  Leblond.       *  » 

CAKOLliNJi. 

"  '  '  Qu*eotends-je  !  - 

p         '  *EC  ile  quiîi  vil*  éclat  luffs  vtiux  sont  ëblouin  l 

^  Quoi  î  mon  cher  Crisphi , 

D'un  poiivoh'  délaïUant  vuiis  5aisii  ie£  les  i'èn«j  ! 

^  .    Ah  !  s^il  en.  éla.it  ainsi ,  dans  la  joie  de  moi|  cœur 

k  •    •  .       .  * 
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je  serais  prête  à  vous  signer  renE^agcnient  de  ne 
jamais  vous  contrarier;  Saint-Alban,  dont  je  fais 
tout  ce  que  je  veux,  vous  en  sij^nerait  un  pareil, 
et  même  Dorvigny,  quoique  le  plus  taquin  de  la 
troupe. 


CRISPIX.  Jtgf'  ^ 


Voilà  bien  des  séductions;  niais  cela  ne  suffit  pas. 
Nos  camarades,  les  comédiens  du  monde,  me  se-" 
ront-ils  aussi  favorables? 

m 

CAROLINE. 

Menacez-les  d'un  livre  que  je  veux  faire,  où  je 
les  mettrai  tous  au  grand  jour.  Je  ne  trouverais' 
rien  de  pius  moral  aujourd'hui  qu'un  livre  qui  dirait 
-tout.  On  y  verrait  de  drôles  de  choses,  je  ne  le 
dissim^ule  pas;  mais  ceux  qui  voudraient  continuer 
à  être  dupes,  le  seraient  au  moins  en  connaissance 
de  cause. 

CRISPIN.      •    '  ' 

Je  me  ferais  de  belles  affaires  si  je  leur  parlais  dfe 
cela.  Un  Crispin  luttant  contre  la  fourberie  ! 

CAROLINE. 

.    Ce  serait  Crispin  rival  de  ses  maîtres. 

*  i 

cRisriN.  ' 

Je  ne  les  ai  pas  assez  étudiés  non  plus.  ne 
'  porte  pas  leurs  livrées.  Ils  ont  des  secrets  que  je 

ne  connais  pas       Si  je  m'étais  préparé  d»»  longue 

date   •  * 

CAROLINE. 

l>ast  !  Dites  que  vous  venez  d'être  touché,  c'est 


'     •  .  .       ~r~  ,         ^       ,  — ^ 

ï 

ie  lào^'f  boulonnez  votre  habit  jusqaen  haut; 
âgdUitisMS  vo6  cheveux  sur  votre  front  $  pen^Mioea  le 
6ol  de  votre  chemise;  nouez  votre  Savate  comme  . 

uti  marguillier;  si  avec  cela  vous  avez  soin  de  tra- 
vailler vos  yeux  de  manière  qu'on  ne  puisse  jamais 
|e^,TQir  de  lace^  vous  irez  de  pair  avec  les  coryphées  . 
du  ge^re. 

MADAMB  LBBLOND. 

MaiSf  madame,  où  ave/-vous  doue  pu  iaire  djes  « 
mnar^«s«au9Si  profondes  '^ 


•  .    .  CABOLI.NE. 


Mais,  uiadame^  sur  la  phipart  des  personnes  qui 

viennent  chez  moi.  Je  donne  même  des  leçons  à  de* 
jeunes  gens  qui  veulent  parveiiir. 

•  ; 

*  CIUSl'lN,  «jui  «leat  de  «'«rrauger  «ietaol  uoe  glace.  * 

•         •  » 

'  Comment  me  trouvez^vous? 


GAl|0LUfB.  ^ 

*  '  Parfait.  Il  ne  vous  manque  que  de  tenir  vos  pieds 
^  un  p^u  moins  en  dehors.  (jLiraô^mc  ubiondtanMC)  Voyez, 

maclymiey  le  peu  de  t^mps  qu'il  me  faut  pouf  6iire 
line  conversion.  '     •  •  . 

.^^DAMB  LBBLOMD.  , 

•C'est  Existe.  '  *  '  * 

«  a 

*  CAROUME. 

A  qui  ki.£aute,?  ^  •  > 

CRISPUI. 

.  ,    'Bfj,^  vais  me  présenter  dans  ccl  attirail  


CABOUIB. 

m 

t    Chez  monsieur  le  maire. 
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CIUSI'IN. 

Pour  y  trouver  monsieur  Lcbloncl.  Qu'en  pensez- 

-  \ous ,  nuulame  ? 

MADAME  LEBLOND.  '  *  •* 

Je  vous  autorise.  Faites  de  votre  mieux. 

CAROLINE. 

Sans  doute,  et  vous  l'emporterez;  je   n*ai  pas 
d'inquiétude.  Monsieur  Leblond,  quoique  homme 

-  d'esprit,  ne  peut  pas  avoir  votre  talent;  et  notre 
V  maire  doit  être  un  si  bon  juge  en  fait  de  trans- 
formations; il  en  a  t;mt  subies  depuis  qu'il  est  ea 
place  !  •  •  " 

CRISPIN. 

*  •  * 

Je  ne  résiste  pas  davantage.  Puisqae  vous  me  trou- 

•  vez  assez  de  vertus  pour  pouvoir  me  livrer  à  l'am- 
bition, je  vais  tâcher  de  faire  mon  salut,  comme 

^dit  La  Bruyère,  par  le  chemin  de  la  fortune  et  des 
dignités. 

(Il.ort.)     .  ^ 

SCÈNE  VI. 

MADAME  LEBLOND,  CAROLINE. 

» 

•  f       "  CAROLINE. 

-    Je  ne  vous  cacherai  pas ,  madame ,  que  je  suis 
assez  contente  de  vous  avoir  pour  complice  dans  une  • 
entreprise  que  beaucoup  de  personnes  pourraiei\| 
blâmer.  '  • 


^^MMb   '         *  "MADAME  LEJ»LO>D.   ^I^y     •       ^  * 


Ou*  VOUS  a  mise  sur  la  défensive,  madame,  et  • 


dans  ce  cas-là  tous  Tes  moyens  doi^^t  être  légi-  .  \%  . 
times.  •  *^  4      '  » 

J'ai  queUjues  iulelligciiops  dans  le  camp  erlnemi,*  *'  ;* 
qui  rendroat,je  Tespère,  les  négociations  plus  ta-  ^   «  . 

ciles;  je  vous  quitte,  madame,  pour'les  taire  pré-  '  .  • 
venir  que  j'aurai  besorrt  (Je  leur  appui.  ,|; 

(  Elle  »orl.)  V*  •  *      *    •  • 


l 


• 


^  SCÈNE  VÏI.  ' 

■  MADAME  seoJe.  A 

*  :  -  .  t^-       .   \  . 

-,  Pour  une  lingère  de  province,  il\%t  assez  singt^ 
•lier  de  me  trouver  mêlée  dans  de  pareilles  affaires. 
'  Moi  qui,  par  ma  position,  aurais  dii  rester  étrangère  *     ^.  * 
'^à  toute  espèce  d'intrigues,  me  voilà  au  milieu  de  ^   *  ^ 
,  deux  partis  de  comédiens,  et  en  hostilité  avec  mon  ^ 

^mari       Tout  cela  parce  qu'on  a  la  prétention  dçj  ♦ 

.  recomposer  la  morale.  *  .  *^     •  * 


SCÈNE  VIIL  * 


MADAME  LLBLO^D.  mIdame  VEKNÈDE  J.-       %  _ 


i 


« 


m  MADAME  VERNÈDE. 

*  Boiyour,  madame  Lebloud.  Je  viens  dait  voir  la 
* .  petite  Cafoline.sortir  de  chez.  \()us.  (Test  sans  doute 
•  •    en  qualité  fie  sujette  f^irelle  venait  vous  présenter 


• 


♦  •  ■ 


#         ,         •  •  •  < 


^«  '     ^  •••• 
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ses  lioininaî^f\s.  Cotmne  elle  se  met  mal,  et  comme 
elle  a  lokijours  un  maintien  ridicule!  Elle  avail 
voulu  prendre  ses  modes  chez  moi  ;  mais  je  me  suis 
si  bien  arrangée  qu'elle  a  fini  par  porter  sa  pratique 
ailleurs. 

MADAME  LKB1.0ND. 

Kst-ce  qu'elle  ne  p^ie  pas  bien  ?         ,     •  ' 

*  •  •.  '  * 

MADAME  TET\>'KDE.'        •  * 

C'est  la  moindre  chose  que  cela.  L'essentiel,  dans 
mon  état,  est  de  ne  composer  ma  clientèle  que  d'iioe 
société  qui  soit  homogène. 

MADAME  EEBLOND.  > 

^  • 
•  r 

t  '  Mademoiselle  Caroline  n'est  donc  pas  homogène  ? 

.         .  ,   ^    .       ^  ^  '  • 

f      MADAME  VERNÈDE. 

Quelle  question  me  faites-vous  là  ?  On  peut  être 
au  théâtre  et  avoir  ime  conduite  irréprochable.  Ce  '  ^ 
n'est  pas  cela  qne  je  veux  dire.  J'y  ai  été  moi;  peut-, 
être  même  y  remonterai-je  ;  on  a  du  vous  en  parler; 
niais,  juste  ciel  !  si  cela  pouvait  faire  tenir  le  moindre 
propos  !....  Je  vous  trouve  trop  indulgente ,  madame 
Leblond.  ■  ,  . 

MADAME  LEBLOND. 

C'est  que  je  ne  vous  dis  pas  tout  ce  que  je 
pense.  ,  .  .  •  *. 

MADAME  YERNÈDE.  • 

Surtout  dans  un  teuips  où  la  France  a  si  grand 
besoin  d'être  l'etrempée.     ^  .  .  " 

*  ,       '  MADAME  I.EBLOND.  <    .  •  . 

D'où  vient  donc  ce  .si  grand  besoin  ?  Chaqne  parti    • . 
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qui  irioiHiphe  nen  de  plus  prarfBé  que  d'e^yèf 
iIb  létretti^er  à  son  profit  cette  pauvre  'Fktinoei^ 

qui  ne  Yne  parait  pourtant  pas  si  méchante.  Je 
bien  qu'oo  aurait  beau  nie  retremper  depuis 
flm^k^Ji}  jusqu'au  soif,  cela  ne  ihe'^rait  rien  du  ' 

-^e  ne  pense  pas  de  mèmç.  Je  €£ns  trop  fiiH 

tluencc  (les  bons  jnotlèics  pour  chercher  à  m'y 
.  soustraire.  '  * 

'  MADAME  tÉBZOmX 

On  ne  recherche  1^  modèles  que  pour  avoir  des 
témoins.  ' 

•        -  MADAME  YEBNÈDE.     '  ' 

0     U  y  a  une  science  pour  le  bi^  couuQe  popr  toutÉ  • 
autre  cliose.  '  *         '    *  ' 

MADAlfc  LEBLOND. 

Cette  science-l^ne  s  apprend  pas;  e1je.esl  au  fond 
yki  cœur^  madame  Vemède»  -,  v  ' 

^  •        MADAME  VERKÈOE.  .\ 

Cessons,  je  vous  prie,  madame  Leblond ,  poin*** 
éviter  d'aller  trop  loin.  Comme  j'ai  des  doctrines^ 
•  moi  y  il  m'est  impossible  de  parler  dani  le  vague. 

• .'  '  .      MADAME  LEBLOND  '  • 

f  avoue  que  je  ne  sui$  pas  endoctriné^. 

NADAMM  VERNÈDE." 

Je  m'en  aperçois  facilement.  Mais  où  est  donc 
^otre  mari?  Qttoique^es.persoiQms  le^  phjs  timorées  * 

t  .  •   •  •  •  * 


• 

...» 


Digi 


*  •      .  * 
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(le  la  ville  in'en2;a«^riit  à  i-epreiidre  le  théâtre,  je  ne 
le  ferai  cepeiidaiit  qu'à  condition  de  très-grande;» 
réformes;  et  c'est  là-dessus  (jue  je  voulais  ni'entretenir 
avec  lui. 

ÎMADAMK  LKHLOINI).  .  ' 

Mon  mari  est  chez  monsieur  le  maire. 

r 

MADAME  VÇRINÈDK.  '  • 

C'est  an  mieux,  il  le  trouvera  très-fa vorablemerit 
disposé.  Je  n'y  ai  rien  négligé,  comme  vous  pouvez 
le  croire.  Monsieur  Lehlond  nous  convient;  c'est  le 
directeur  qu'il  nous  faut.  Il  a  des  mœurs;  il  n'est  pa^- 
récalcitrant;  il  entrera  dans  nos  vues;  et,  s'il  veut 
se  laisser  conduire  par  moi,  je  ne  lui  ferai  pas  faire 
de  sottises,  soyez-en  sure.  J'ai  mon  plan  qui  ést 
parfait,  et  que  je  puis  doimer  comYne  tel,  puisqu'il 

l'approbation  générale.  • 

MADAME  LLBLOWD. 

Est-ce  que  vous  l'avez  soumis  au  public? 

'*  MADAME  VERNÈDK 

»  •  Au  pîiblic  !  Le  public  n'a  rien  à  voir  à  cela.  Mon 
•public,  à  moi,  c'est  une  douzaine  de  pi^rsonnes 
dans  la  ville.  Je  m'attends  bien  même  que  ce  que 
vous  appelez  le  public  jettera  les  hauts  cris  ;  on  le 
laissera  faire.  Croit-il  (pie  nous  continuerons  de  lui 
jouer  Molière,  et  une  foule,  d'auteuns^  dans  le  même 
genre?       •      .  , 

MADAME  !,EBLO.\n. 


Une  ff)ule  d'auteurs  comme  Molière? 


'         ^     *.  • 

•  MADAME  VRRNÈDE. 

Allons,  allons,  iiiadanic  T.eblond,  vous  êtes  une. 
honnête  fenun^  et  vous  ^le^'ez  penser  çouwe  moi. 

*  • 

•      MADAME  LKIil.OND. 

'  De  grâce^  madagie  Vernède,  ne  ipe  dites  pas* 
que  je  sub  une  honnête  femme  pour^me  faire  par-^ 
1er  autrement  que  je  ne  pense.  C'est  luie  tactique 
qtii  me  fait  fai^  du  ijiauvais  sang  chaque  fois  que 
je  Tentends  employer.  J  aime  mieux  passer  pMr 
sauvage  que  ihe  rendre  à  dës  geds  qui  s'écrient: 
«  Mais  vous  n'y  ptiiso/  pas;  on  ne  j>arle  pas  ainsi; 
<f  c'est  chi  plus  mauvais  tou.  Où  voulez-vous  aller? 
t-Ah  !  graids  dieux,  dans  quelle  société  Wve2>vous!  » 
3e  n'ai  rien  (ressentiel  à  me  reprocher;  je  me  laisse 
guider  par  le  boqs  sens;  et,  jusqu'à  ce  qu  ou  ait  décidé, 
que  lé  bon  sens  est  un  crime ,  je  m  changerai  riemà 
ma  manière.  .  • 

MAIUME  YBRlfÈDE.  . 

Le  bous  seiis  peut  iaire  cooimetti^e  des  erreurs  fort 
grayes. 

ftUDAME  LEBLOW). 

Aux  yeuxj^e  ceqx  qui  le  redoutent. 

,  Maoa^  VëRMÈUE. 

Ifous  ne  nous  Entendons  pas,  etc'^t  foixt  nafiirel. 
Mon  état  ne  me  met  en  relation  qu'avec  des  per- 
sonnes de  iapremière  société;  dans  votre  oommorce,*  ' 
wu&âv^  affaire  à  tout  le  monde.....  * 

m 

MADAME  LEJJLOAD.  •      ^ , 

m 

C*est  à  cause  de  cck  que  je  suis  assez  au  courant 
di;  ce  que  Von  dit.  ^  ». 


• 


,  •   Moi,  je  ne  sais  que  ce  qu'il  faut  dire. 


MM>AME  VERNÈDt. 


i  ♦  * 


WAUAAIE  LEBLOKD. 

%     C'est  le  métier  d'une  comédienne^ 

•        MADAME  VERNKDK. 


Il  me  ^semble  que  vous  avez  rintention  de  le 
prendre  bien  haut  avec  moi,  madame  Leblond.        *  ^ 
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MADAME  LEHTXJND. 


J'ai  l'intention  que  ,  vous  ne  le  preniez  pas  trop  ♦ 
haut  avec  moi,  madame  Veruéde.  Toujours  votr^^' 
état  et  mon  commerce       Cela  m'ennuie  à  la  fin;  * 

\         ,  MADAME  VEiMèDE. 

.  .    Votre  mari  n'est  pas  encore  directeur. 

*  MADAME  LEBLOIVD. 

.11  ne  le  sera  jamais  pour  se  laisser  diriger.  » 

.  MADAME  VERSÈDK.        *  ^ 

.  Par  vous.  Il  aura  raison.        »      -  * 

MADAME  LEBIX)ND.  *  ^ 


^Ni  ^ar  personne. 


*     MADAjUE  VERKÈDE. 


Ipofi  bien  ;  aclieti  ;  ma(}ame*î.eblond. 

7  •       "«  .    ■  "    *  MADAME  LEBLOND. 


Adieu,  madame  Vernède. 

^  *    ^  .'    ^^ad«|pe  Verninle  va  pour  sortir.  ) 


•  •  • 

•  •  «  ^ 


SC£IV£  IX.  • 

m 


'  MÈX^kHft  llEBLOJIO,  MADâtii  VERNfeDE,  M.  LBBLOfllD.  . 


# 


M.  UBBIORD,  wrlmt  mmèuM  V«niède.  ,  ^ 

{ 

Ou^  allez-vous  donc,  madame? 

MADASB  VÇRNÈDE.  ... 

Chiez  vos  protecteurs,  monsigiir  Leblond.  Je  veux 
*  leur  demawler  s'ik  trouveront  convenable  de  conti- 
'  fluer  leur  faveur  au  mari  d'une  personne  qui  est  en 

guerre  ouverte  avec  qui  blàrae  hautement  les  ^. 

réfovDK^^  ^u'iib  veulent  faire  ^  et  qui  $g  donne  elle- 
naéme  pour  u||e' saoragsR. 

•  •  ». 

M.  LIùBLOND,  t 

,  EstHce  que  c^est  de  madame  Lel^lond  que  vous  me' 
oarlez  ?  •  •  • 

'       *  MADAME  LEBLONB.  ' 

Oniy  monsieur  Leblontt  \  et  ce^ç  petite  dçnoncia-  ' 
tlôn  complète  Tidée  que  je  m^  faisais  de  Fesprit  de*  * 
charité  de  madame.  *  • 

MADAME  VERNÊOE.  '  '  .  • 

-^9è  vais  faire  en  sorte  de  la  compléter  davantage. 

'         (Elle  wrt.) 


*  0 


« 


•    #  •  •  m. 
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SCE\E  X. 

MONSIEUR  et  MADAME  LEBLOND. 


M.  LEBLO>n 


M'expliquerez-vous  ce  que  cela  veut  dire?  C'est 
donc  u!)  fait  exprès?  Comment  !  vous  vous  brouillez 
avec  madame  Vernède  au  moment  où  j'ai  le  plus 
besoin  d'elle! 

^MADAME  LKPLOiND. 

On  ne  peut  pas  se  brouiller  avec  les  gens  que  Ton 
n'a  janjais  aimés. 

M.  LEBLOND. 

Vous  ne  savez  donc  pas  qu'elle  tient  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  extravagant  dans  la  ville? 

jMàDAME  ^^BLUiSD.   .  m    -  * 

■*  . 

De  plus  extravagant  ! 

M.  LEBLONn. 

Je  veux  dire  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus   entêté, 

de  plus  dial)olique.  Aliî  quelle  faute!  quelle  faute! 
Eh  !  mon  Dieu  ,  je  ne  vous  empêche  pas  de  la  mé- 

pi  iser;  mais  il  fallait  la  respecter       II  ne  manquait 

plus  que  de  l'avoir  contre  nous. 

MADAME  LEBLONU. 

Vous  avez  donc  des  inquiétudes? 

M.  l.ERÎ.OND. 

Les  plus  grandes,  (..rispin,  ce  scélérat  de  Cri.<;pin 


• 

...  » 
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•        '  SCENE  X.  36» 

vient  de  uk^  rompre  en  visière;  il  va  hautement  sur 
mes  brisées.  Un  homme  que  j'ai  vex^u  chez  moi , 
parce  que  je  l'avais  toujours  regardé  comme  un  liommc 
loyal,  un  homme  que  vous-même  estimiez  comme  un 

i^arron  plein  de  Iranchise  et  de  probité       th  bien  1 

iDadame,  cet  homme  n'est  qu'un  monstre. 

MADAME  LEBLOm 

où  Tavez-vous  donc  vu  ? 

M.  LEBLOND. 

Parbleu  !  chez  monsieur  le  maire.  Il  lui  parle  ar- 
got cent  lois  mieux  que  moi.  Ce  que  j'ai  eu  tant  de 
peine  à  me  fourrer  dans  la  tète,  il  le  sait,  lui,  sur  le 
,  bout  de  son  doigt,  lis  s'entendent  à  merveille. 
J'ignore  où  il  a  été  chercher  la  figure  qu'il  sest 
faite;  vous  ne  le  reconnaîtriez  pas;  il  a  Tair  d'un 
anachorète.  Mais  surtout,  ce  qui  m'exaspérait, 
c'est  ce  bonheur  inconcevable  de  trouver  à  point 
nommé  l'expression  juste  dont  il  avait  besoin. 
Tandis  que  je  suais  sang  et  eau  pour  paraître 
ému  d'une  manière  d'instruction  que  nous  faisait 
monsieur  le  maire,  Crispin  pleurait  déjà  à  chaudes 
larmes. 

MADAME  LEBLOND. 

Il  est  peut-être  plus  sensible  que  vous. 

M.  LEDEOND. 

Sensible  à  une  pasquinade  pleine  d'hypocrisie  ! 

MADAME  LKlil.OM). 

Vous  êtes  connaisseur,  il  peut  ne  pas  l'être. 

III.  34 


* 
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•  .  ^70  LES  £^TUëPAE.\EUE8  Dlù  HO&ALE.       "  r. 

r  *  ;  •.  . .  -.v-! 

•  '  M.  LEBLOND. 

•  ^      Ah!  je  vous  réponds  qu'il  est  plus  habile  que  toute 
J'association  ensemble.  C'est  tout  simple,  cela  devaili 

V.  ^  ^etre  ainsi.  Dans  tout  ce  qui  n'est  que  comédie,  un* 
,  •  H^omédien  doit  avoir  l'avantage. 

M  ADAM  P:  LEBLOND. 

.        '    Quoi  !  ce  que  vous  appelez  l'association  ne  serait  ' 

*  ''Qu'une  comédie? 

*  •    •  AI.  LEBLOND.  ^ 

•  •    Je  ne  puis  pas  encore  en   convenir,  madame  ' 
^  *  Leblond;  mettez-vous  donc  à  ma  place.  Tant  qu'on 

\        ue  me  dira  pas  positivement  que  je  ne  serai  pa^'* 

•  *  tlirecteur       Sans  Crispin,  pourtant,  je  Tétais  d'em-  * 

w*   ,^  •     blée;  mais  comment  lutter  contre  un  coquin  pareil 

•  .  '  J'avais  un  plan  de  réforme  admirable,  bien  con-  . 
'  .  ^'  m    ^  certé  entre  nos  messieurs  et  nos  dames  ;  j'indiquai^  . 

'^,tl<*s  corrections  dans  presque  toutes  les  pièces  au  • 
/.  '-^"courant  du  répertoire  ;  je  laissais  très-peu  d'amour,  * 
*et  pas  du  tout  de  comique  :  il  y  «ivait  tel  ouvragé 
.  ^'dont  je  ne  conservais  qu'un  acte^  le  cinquièmé^ 
*,'lde  la  Coquette  corrigée,  par  exemple,  parce  que 

c'est  une  conversion        Eh  bien!  ce  scélérat  de 

'*  ,  '  '  Xrispin  a  trouvé  que  c'était  encore  trop  mondain  * 
*  •    *  .f  t  cela  d'un  sérieux  imperturbable.  Je  n'ai  pas  piil  y 
;  tenir;  je  me  suis  en  allé. 

•  J*,  MADAMB  LEBLOND.  . 

A  votre  place  ,  je  prendrais  uîon  parti ,  et  j'abai? 
.      -donnerais  tout  ce  tripolage. 
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vos  idies,  je  serais  un  mari  parfait  si  je  ni*étais 
résigné  à  tenir  vos  écritures  et  à  aller  chercher 
en  fabrique  les  marchandises  que  vous  ne  tenez 
que  de  la  seconde  main.  Vous  appelleriez  cela  une 
industrie  productive;  eh  bien!  moi,  je  vous  déclare 
que  c'est  celle  qui  produit  le  moins.  La  véritable 
industrie  est  celle  qui  fait  quelque  chose  de  rien, 
qui  lève  un  impôt  sur  les  esprits,  sur  les  consciences. 
Molière  fait  dire  à  son  avare  qu'il  ne  faut  pas  un 
grand  génie  pour  faire  un  l)on  dîner  avec  de  l'ar- 
gent; je  dis  de  même  :  faire  sa  fortune  avec  du 
travail,  de  l'ordre  et  de  l'économie,  c'est  le  pont 
aux  âîies. 

^  MADAME  LEBLOND. 

Sur  ce  pont-là,  du  moins,  on  ne  craint  pas  do 
rencontrer  des  Crispins  pour  rivaux. 


SCENE  XI. 

M.  LEBLOND,  madame  LFBLOND  ,  CAROLINE 

CAROLINE. 

Qu'est-ce  qu'on  dit  donc,  JM.^.eblond  ?  Vous  allez 
supprimer  toutes  les  actrices  qui  n'ont  pas  (|ua- 
rante  ans!  Vous  ne  voulez  donc  plus  qu'il  '  t  de 
théâtre?  Où  trouvcrez-vous  des  fenmies  quir  aient 
cet  àge-là  ? 

M.  LEBLOD. 

Ce  sont  des  bruits  que  Ton  fait  courir. 


•;.  :     •  •  •••••  • 


^  ■  •   .  * .  .  •••  •  <  "   .;  •  •  •  ■ 


m  » 


* 


•  *  •  GAROLinE.         ^  •••^     *    A*  »  . 

'  Et  qui  vous  font  beaucoup  de  tort,  je  vous  enr  *•  * 

•        •  •    avertis;  car  vous  avez  déjà  la  moitié  de  la  société 
ipontre  vous. 

INI.  LEnLU^U.  *  M 

La  société!  la  société!  Quelle  société?  Il  y  en  a  *  * 
*   •    donc  trente-six  dans  la  ville?  On  répète  sans  cesse  :         "  ' 
^        /  «  La  société  veut  ceci,  la  société  n'entend  pas  cela.  »  « 

.  *. ,  S'il  y  a  une  société  qui  soit  contre  la  société,  je  n'y  ;  , 
.   siiis  que  faire,  moi  

•  •  CÀROLINE. 


« 


•"^  Ecoutez  donc,  c'est  peut-être  madame  Vernèdéi.l 
qui  a  mis  les  actrices  de  quarante  ans  dans  la  tét^* 

*jde  monsieur  le  maire.  Comme  elle  pense  à  se  fair^. 
nommer  directrice. 

r  M.  LEBLOiND. 

Directri^  !  Et  Crispin  !  ^  • 


*  • 


CABOLIWE. 

Ah  !  ce  pauvre  Crispin,  ne  m'en  parlez  pas;  il  ei^  *  - 
¥    a  déjà  par-dessus  les  oreilles. 


•  % 


M.  LEBLOND. 

'  «  Je  le  crois  bien. 


■ 


CAROLINE. 

•  Et  s'il  continue  enft>re  à  avoir  l'air  de  se  soucier  de 
la  dircftinn,  ce  n'est,  je  vous  assure,  querpour  em- 
pécli^  qu'elle  ne  tombe  entre  les  mains  d'une  intri- 
gante comme  madame  Vernède. 

M.  LEBLOWD. 


f   Quel  enfer  que  cette  engeance-là!  Eh  bien,  ma-  ^ 

•••.;r -  .  s  r  ' 

é  ^  »  .         .      •  •       Digitrzed  by  Googl(j 

.    •   .  •  •  •   M 
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lîemoisellc  Caroline,  par  madame  Veniède  vous 
pouvez  juger  (le  ce  qu'ils  sont  tous.  Je  les  ai  vus  de 
j)rès;  toute  leur  conduite  n'est  que  piège  et  cupidité. 
Voilà  le  secret  des  singeries  de  madame  Vernède; 
elle  qui  faisait  tant  la  réservée. 

CAROLIMI. 

Elle  ne  l'est  pas  pour  dire  du  mal  de  vous  et  de 
niadame  Leblond. 

M.  LEBLONU. 

De  moi,  pagse;  mais  que  peut-on  dire  de  ma  femme? 

CAROLliNE. 

.  Vous  pensez  bien  qu'elle  est  trop  adroite  pour 
avancer  des  choses  que  personne  ne  croii'ait  ;  mais, 
elle  répand,  par  exemple,  que  madame  Leblond 
trouve  que  c'est  assez  de  faire  le  bien,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  se  tourmenter  pour  faire  le  mieux. 
Or ,  comme  c'est  dans  ce  mieux  idéal  que  tous  nos  . 
hypocrites  ont  placé  leur  espoir  de  dominer,  c'est 
comme  si  elle  disait  (pie  madame  Leblond  se  dé- 
clare leur  einiemie  mortelle. 

M.  LEBLOND.  » 

Vous  les  connaissez  on  ne  peut  mieux,  mademoi- 
selle; mais  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire,  c'est  que^ 
tout  le  monde  les  coimait  et  les  juge  comme  vous; 
e^  l'on  se  tait;  et  moi-même,  ce  matin  encore,  je 
trouvais  fort  bien  qu'on  se  tut.  Il  est  vrai  que  j'y  avais 
mon  intérêt...  ;  mais  ceux  ([ui  n'y  ont  pas  d'intérêt!..'. 
Je  vais  leur  donner  l'exemple.  A  pr('*sent  (pie  l'on  me. 
met  de  c(jté ,  je  sais  des  clios(*s  que  je  gardais  en 
réserve   •  ' 


_  _  _ 


•  •  •  *      •    '     •  /  •  • 
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. .      •   .  •  ^'  •    CAROLINE.  *  m.  ^ 


Dans  ce  temps-ci,  monsieur  Lebloiid,  il  ne  faut 
rién  laisser  vieillir. 

M.  LEBLOND. 


*  ,      *  % ^  Us  disent  qu'il  n'y  a  pas  besoin  de  plaisirs  pour  *• 
^       occuper  le  public  ;  qu'ils  se  chargeront  bien  de  * 
. .  ;  .       *  l'amuser  sans  cela  :  nous  verrons. 

(  II  »orl.  ) 


SCENE  XII. 

MADAME  LEBLOND,  CAROLINE. 


♦    •  MADAME  L.llBL.UrMJ,  LAKOLcir^lî..      vjgMi^         '  . 

MADAME  LEDLOiSD.  ^^^h'^' 

.V  .  »^Si  tiiuiihieur  Leblond  avait  tous  les  jours  autanri 
»^    d'occupation  qu'il  en  a  aujourd'hui,  ce  serait  l'homme  . 
\     du  monde  le  plus  heureux.  ^ 


CAROLINE.  . 


Avez-vous  cru  un  mot  de  ce  que  je  lui  disais?  .* 


•     •  MADAME  LEBLOND. 

Mais  oui.  i 

è  "    ék;  CAROLFNE.  ' 

,    Ce  n'étaient  pourtant  que  des  conjectures.  Il  est  •  . 
:      certain  que  madame  Vernède  va  de  porte  en  porte: 
^  •  que  dit-elle?  je  ne  le  sais  pas  positivement;  mais  je  V, 

crois  que  je  l'ai  assez  bien  interprétée.  Quant  ci 
;    .Crispin,  il  est  triomphant.  Cependant,  comme  il  - 
•  %  .ne  veut  pas  se  brouiller  avec  votre  mari,  nous  . 
sommes  convenus  ensemble  de  la  petite  scène  que  \  , 
je  viens  de  jouer.  ïenpz,  le  voilà.  *d 

•  •  •■  ■  •       *  •  •  ■  r  •/ ..  V  'it^  '  '  * 


.  f 
«  • 

e 


•    •  « 


\  •       '  •  •  • 
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SCENE  XIII. 


VDAMB  LEIiLOND,  CAROLINE,  CRISPIIN 


CRISCLN,  }>arcuiira:ir  !c  ihi-ûlrc  co  riisant  dei  bzzis. 

Ne  m'approchez  pas  vous  éles  dos  profanes.  Je 

viens  de  me  plonger  dans  les  eaux  du  Slyx,  et  je 
suis  régénéré.  Vous  voyez  en  moi  un  homme  du 
premier  mérite,  d'une  intelHgence  rare,  un  garçon 
fait  pour  les  grandes  choses,  et  cela,  de  l'aveu  de 
♦  gens  qui  sont  plus  fins  qu'ils  ne  veulent  le  paraître. 

On  s'en  rapporte  à  ma  bonne  foi  pour  conduire  le 
^  théâtre  de  façon  à  ruiner  mes  camarades. 


CAROMNK. 


Comment  vous  y  prendrez-vous  pour  tromper  les 
vues  de  vos  nouveaux,  patrons? 


CRISPIN. 


Le  remède  n'est-il  pas  toujours  à  côté  du  mal  ? 
Mettez  un  sot  à  la  trte  d'une  affaire,  et  vous  Fen- 
traînerez  par  sa  vanité.  Quand  ces  gens-là  croi- 
ront que  le  théâtre  est  sous  leur  inihiencc,  ils 
nous  donneront  jusqu'à  leur  argent  pour  nous  for- 
cer à  jouer  des  pièces  qui  Its  auraient  fait  crier 
au  scandale,  s'ils  étaient  restés  en  dehors  de  tout 
intérêt  d'amoui-propre.  Je  tiens  m^msieur  le  maire 
de  façon  à  ce  «[u'il  n(*  puisse  çn'échapper;  et  je  ^ous 
dis  en  confidence,  pour  que  tout  le  monde  le  sache, 
<^jue  la  |)roniirM'r  romédir  cpic  nous  jouerons  e^t  lie  lui. 


»... 
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•  »    -•  .  •      %  » 


•A  »  '    •     •  CAROLINE.  .  ^ 

Bah  !  Et  cela  est-il  bon  ? 


•  *  CRISPIN. 


;  •  ^.      Détestable,  sans  idées,  sans  style,  et  d'un  grivois.* 

.  qui  passe  les  bornes.  Aussi  ai-je  épuisé  toutes  les  '»** 

,  '  '  y*  '  lormules  de  l'admiration.  Quand  une  fois  je  Taurai 

. .  fait  sifiler,  il  sera  bien  habile  si  je  ne  parviens  pas  à' 

^  '  le  mener  comme  un  enfant. 

^'  CAROLINE. 


t  ■ 


••'        ^       De  sorte  que  c'est  une  affaire  finie,  vous  êtes 
V.     '  directeur. 

*  #  I,  CRISPIN.  • 

"      •        •  :.Il  m'a  demandé  le  reste  de  la  journée  pour  se  /  * 

•  consulter  encore.  ^ 

'      *  '  CAROLINE. 

m 

.  ^  *,'»',       C'est-à-dire  pour  consulter  madame  Duranton.  • 

•  *      .  Allons,  Crispin,  allons,  mon  ami,  il  faut  vous 

*.  exécuter;  vous  voilà  dans  la  crise.  Madame  Du^' 

*  ranton  ne  fait  pas  de  comédies,  mais  elle  a  lu 

•  f*  prétention  d'être  belle;  à  défaut  d'amour-propre      •  . 

.  d'auteur,  il  faut  contenter  son  amour  pour  la  toilette.  . 

CRISPÏN.  * 

9 

pensez-vous?  ( a  madama  LeWond. )  Fcricz-vous  cela, 
madame?  ♦  - 

'  MADAME  LERLOND. 

C'est  un  commerce  d'échange  que  Ton  prétend 
assez  commun  aujourd'hui. 

CRLSPIN.  ^ 

Que  pourrais-je  lui  donuer^?^ 


f 


r  « 


t 

« 


.1     -      .  ... 
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MADAME  T  FBrOND. 

J'ai  bien  une  pèlerine  en  dentelle  qui  est  tle  bon 
i^oùt;  si  vous  le  voulez,  je  vous  la  céderai  au  prix 
eoiitant. 

CRISPIN. 

Mais  ce  pauvre  Leblond,  s'il  venait  à  savoir  que 

c'est  sa  femme  elle-même        A  propos,  comment 

homin  es-no  us  ensemble  ? 

caholim:. 

Au  mieux.  J'ai  détcMU-né  toute  sa  colère  sur  ma- 
<Iame  Vernède  ,  et  il  en  est  presque  i\  vous  plaindre... 

présent,  songez  à  donner  un  tour  plus  s;alant  à 
toute  votre  personne;  car  madame  Duranlon  ,  cpioi- 
que  conseillère  intime  d'un  grave  magistrat,  n'en 
conserve  pas  inoins  une  estime  involontaire  [)Our 
tout  ce  qui  est  galant. 

MADAME  LEDLOÎiD. 

Je  vais  chercher  ma  dentelle. 

CAROI.ÎNK. 

Je  ne  voudrais  pas  vous  quitter,  madame,  sans 
vous  remercier  en  mon  nom,  et  pour  tous  mes  ca- 
marades, de  l'intérêt  que  vous  avez  bien  voulu 
prendre  à  notre  pauvre  théatie.  Dans  la  détresse  où 
nous  nous  trouvons ,  c'est  un  pronostic  que  nous 
devons  croire  fa^orable. 

MADAME  LEBLOND. 

Et  que  monsieur  Crispin  vérifiera,  il  faut  l'es- 
pérer,  madame. 


♦  • 
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*«uJ .  k'urr.tageaiit  dt'taot  ua« 


acc. 


Ce  que  c'est  que  les  honiuies  !  Ce  matin,  j'étais  à 
cent  lieues  de  penser  à  cette  direction  ;  cela  ne  me 
couvenail  pas;  c'était  au-dessus  de  mes  forces;  à 
présent ,  je  crois  que  je  mourrais  de  chagrin  si 
je  ne  l'obtenais  pas.  Cela  me  paraît  du  ;  je  l'ai , 
j'en  jouis,  et  je  regarderais  connue  une  injustice 
criante  de  m'oter  une  chose  qu'on  ne  m'a  pas  encore 
doFuiée. 


SCÈNE  XV. 


CRISPilN,  MADAME  MITOUCHt. 
MADAME  MITOUCIIE. 

Monsieur,  je  vous  demande  bien  pardon.  Est-ce  à 
monsieur  Leblond  que  j'ai  l'honneur  de  parler?  IMon- 
sieur  est  le  nouveau  directeur  du  théâtre,  à  ce  que 
tout  le  monde  dit. 

CBISPKN. 

Oue  lui  voulez-vous,  ma  bonne  ? 

MADAME  MlTOtCHE. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  l'avantage  d'être  coimue  de 
iMOTisienr.  Je  suis  extrêmement  timi(l(\  et  j'ai  lou- 
jours  besoin  que  Ton  m  encoin*n<^(\ 


"  •  r.RiSPIN.  %  ^  > 

Eh  bien  !  je  vous  encourage. 

MADAME  MITOIICHE. 


« 


^  .  Ne  pourriez-vous  |)as  avoir  la  bonté  de  me  dire  un  t 
*  .mot  d'obligeance,  monsieur?  ^  ; 

cRisprîi. 


Je  vous  ai  appelée  ma  bonne. 

MADAME  MITOLCHE 

Ah!  c'est  vrai,  monsieur;  je  l'avais  oublié.  Cela  •* 


jwe  suffit.  Vous  saurez  donc,  monsieur,  que  je  me       .  ^  ' 

*    nomme  madame  Mitouche;  que  je  ne  suis  que  de-  -^^ • 

•  ,  "ptiis  quinze  jours  domiciliée  dans  cette  ville,  où  je *  > 

îsuis  venue  prendre  la  ferme  des  chaises  de  votre  ' 

promenade  publique.  (En  pieumm.  )  Je  ne  devais  pas  '  -♦'  .'^.> 

•  .  m'atJtendre  à  descendre  aussi  bas  avec  une  grande  '*^*, 

'  fille  comme  celle  que  j'avais,  et  que  je  m'étais'  'i'vV-'* 
".ruinée  à  orner  de  toutes  les  vertus  de  son  sexe. 


,   Maîtres  de  chant,  de  danse  et  de  musique,  rien  ^-^'i.!! 
ce  m'avait  coûté,  mon  cher  monsieur.  (Sdsuyant  i« 

*  ;     yeux.)  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  ça.  ( pieumni encore. )  C'est  '\ 

'qu'elle  était  si  jolie,  et  de  ces  tailles  que  tout  le     rjw,^  ; 

*  *  j%monde  aime.  (Ton  natur.!.)  Qu'est-ce  que  je  vous  disais    ,  \^ 

■  -^onc,  monsieur?  Ah!  j'y  suis.  Vous  êtes  si  bon;  *y 
'.  Vous  passez  généralement  pour  avoir  le  cœur  si 
^    .      bien  placé,  pour  être  si  humain,  si  sensible,  que 
*  »  Jj'ai  cru  qu'il  n'y  aurait  pas  d'indiscrétion  de  ma      ^'  ^4  ^  % 

*,    ^  *  part  à  vous  prier  d'une  chose       Mon  Dieu,  mon«-  i  i  ' 

\       ^  sieur,  nr  |)()urriez-\ons  pas  m'aidcr  à  vous  dire  ce      4i'.**'|Vv  * 


••••  »*         «*  »  a"^' 


•  •   •       ^  •  •  '  •  • 


•      .    -  •  T  .        »  .  ^  Digitizedi 


....  •        ^  * 


a  • 


■  • 


GEim». 

Ce  me  serait  bien  impossible  \  je  iien  sais  riee.  * 

MADAME  MITODCHE.  " 

**  - 

le  comprends  y  monsieur.  (Pkqnnt.)  Si  ma  mallieiH 
reuse- fille  ne  m'avait  4)as<ittittée  comme  elle  a  fiiitu 

'  •     •    Enfin  il  faut  avoir  de  la  rcsi*j;nation  ;  il  n'y  a  que  * 
^       cela  qui  nous .  soutienne  dans  ce  monde.  (TMoatm^) 
'I^jfliâé  fiH^pM^sf  as^-monsiei^^  que  les  joiju*s  4fespeA>. 
/      «  ttfble  sont  cetix  eu  JTôn  nte  va  guère  à  la  promet  . 
/  '      .  nade.  J'avais  donc  pensé  à  cumuler  ma  ferme 

•    .  *  4®  chaises  avec  une  place  d'ouvreuse  de  loges^4%  *  ,  . 
^'    '    (bmédiC  J'ai  déjà  rempli  cet  emploi  •  là^  buni*  .  '  •  . 
,^  *      !ricnit',**et ,  j'ose  le  dire,  avec  une  décence  et  une    *  . 
*^ réserve  bien  rares  parmi  les  ouvreuses  de  loges 
'  d'aujourd'Jmiy  qui  he,^se  <  foAt  aucun  scrupi^c 
"*    -  '  ."^<j|^ei^M...  Biti    rhonoeur  et  la  délicatesse  ^aal  '  . 
t9>ut.      -  .   '  -  .  « 

C*est  au  .mieux.  .  . 


*/n  •    .  MADAME  MITOUCHE,  -     ,^  ..^-^-.^  'f    \,  • 

Vraiment  oui,  des  poulets  pour  des  femmes  de 
•  U,'^    '  théâtre!  Je  ne  dis  pas  que  je  ne. m'en  4Sois  jamais 

chargée  pour  des  demoiselles  honnêtes,  quand ^fcit  • 
.^4»   vendais  des  fleurs  sur  les  boulevards  à  Paris,  et  que 
'      *    je  m'étais  bien  assurée  que  c'était  dans  de^  vues  *  > 
^\       «iégitimes  Mais  pour  des  comédjeij[iies.....yVous'ét^^  * 

'  •  '  i/  de  commerce,  monsieur,     > P"^^  ^"^*îiiy^?è5&% 

•  Lai  les  comédiens  eu  horreur.  .%  ^/ 

\  .        *    Pwirqiu)i  cela  ?    ;  .  "  •  '  •   '  ^  Xw» 

•  *     •.        .  I      *•     •     *   ^  •  • 

t.  -î*.  # 
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SCÈXE  XV.  3d1 
MAI)\MK  MITorcilK. 

D'ahoi'tl,  iiionsienr,  parce  que  tous  nos  messieurs 
et  nos  (lamoji  no  me  pardonneraient  pas  de  poFiseï' 
autrement. 

cuisriN. 

Vous  êtes  donc  connue  de  nos  messiem  s  et  de  nos 
clames  ? 

MADAMI-:  MiroUClIK. 

Comment!  monsieur,  ils  ne  vous  ont  pas  parlé 
de  moi?  Pensez-vous  que  je  sois  tombée  des  nues, 
et  que  je  ne  m'étais  pas  munie  de  bonnes  recom- 
mandations avant  de  venir  dans  cette  ville? 

CRîSriN. 

Dites-moi  cela, 

MADAME  MITOl  CHE. 

L>an»e,  monsieur,  quanti  on  parle  aux  c^ens  pour 
la  première  fois  ,  on  ne  se  découvre  que  petit  à  petit. 
Mais  je  sais  tout;  je  suis  au  courant  de  tout.  J'ai 
déjà  été  chargée  d'une  foule  de  choses  qui  prouvent 
bien  la  confiance  que  l'on  a  en  moi.  J'avais  fait  un 
vovage  ici  l'année  dernière. 

CRISPIN. 

Toujours  pour  nos  messieurs  et  nos  dames? 

MADAME  MrrOLCllE. 

I 

Pour  qui  donc  ?  Cette  quantité  de  bouquins  que 
Ton  a  brûlés,  il  y  a  six  mois,  sous  le  nom  A'OEuvres 
de  Hotisseau  et  fie  lHUaire ^  c'était  moi  qui  les  avais 
procurés. 

En  vérité? 


LES  Ki\TnEPI\E\Ii:UI\S  DE  MORALE. 

MADAMi:  MITOI  CHE,  d  un  air  de  Lonfiance. 

Mais  certainement.  CVst  encore  moi  qui  étais  cette' 
pauvre  femme  (jui  a  été  guérie  deux  ibis  ra(iicale-  . 
ment,  dans  un  village  tout  près  d'ici ,  d'ime  paralysie 
qui  ne  me  laissait  libres  que  le  petit  doip;t  et  le  pouce 
de  la  main  gauche. 

Guérie  deux  fois  radicalement  !  ^ 

M  A  DAM  F.  MITOLCIIE. 

Oui,  monsieur;   la  première  fois,  il  pleuvait  à 
verse  et  il  n'y  avait  personne. 

CRISPIN. 

C'est  une  raison. 

MADAME  WITOIICHE. 

Il  faut  de  ces  choses-là  de  temps  en  temps. 
Certainement  notre  société  a  de  bien  bonnes  in- 
tentions ;  mais  elle  ne  peut  pas  avoir  l'expé- 
rience que  j'ai.  Mon  père  était  escamoteur,  moi>,  * 
mari  disait  la  bonne  aventure,  et  moi-même  j'ai 
tiré  les  cartes.  Ainsi  je  dois  savoir  mieux  que  per- 
sonne  

ClUSPIN. 

En  voilà  assez. 


MADAME  MrrOlCHE.  f 

Vous  le  croirez  si  vous  voulez ,  monsieur  ;  mais 
*je  suis  tellement  possédée  de  l'amour  du  bien,  que, 
de  moi-même,  pour  ma  piopre  satisfaction  et  sans 
en  parler  à  qui  que  ce  soit,  je  me  suis  amusée  à  dres- 
ser une  liste  des  messieurs  qui  viennent  sur  la  brun(;j 
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^  àln  promenade  pour  causer  avec  des  dames  qui  né 
**»*^craignent  pas  ie  serein  apparemment,  mais  dont  je 
'     me  §uis  aussi  procuré  les  noms  à  telle  fin  que  de 


i 


raison.  Quand  cela  ne  servirait  qu'à  intimider  les      .  »  * 


\  .Uns  et  les  autres  dans  des  circonstances  qui  peuvent 

^Se    rencontrer   (  Kn  su  rti>pruclual  de  Cmpin  d'  ua  air  de  coafidcncc.  )      •  • 

..  .  ^J'aurais  considérablement  grossi  ma  liste,  vous  pen- 
;    sez  bien,  si  j'y  avais  mis  toutes  les  personnes  que 

j'aurais  pu  y  mettre.  (Enrum.)  Mais  il  ne  faut  pas  tirer     •  • 

sur  les  siens. 

.  *  '»*  CRISPIN.  *  *. 

.   •  .      '  ^  .*. 

I  Je  n'ai  qu'une  question  à  vous  faire,  .** 

.  «  MADAME  MITOLCHE. 


Faites,  monsieur,  je  serai  trop  honorée  d'y  ré-  s- 
*  pondre. 


CRISl'lN.  .  • 


Avez-vous  l'intention  de  rester  ici  jusqu'à  de-  '  .  *  * 
•"  main  ? 

MADAME  MITOUCIIE. 


Monsieur,  quand  on  n'est  pas  accoutumé  à  de- 

•  ^  mander,  on  entre  malgré  soi  dans  des  discours 
'     qui  allongent  beaucoup  la  conversation.  A  une  pre- 

;J»mière  visite,  j'ai  tellement  peur  qu'on  ne  prenne    ♦     •  * 
^  de  mbi  une  idée  désavantageuse,  que  je  perds  un 
•  ;     temps  infini  en  explications  ridicules.  11  faut  me  le 

•  •''^•pardonner.  Au  surplus,  monsieur,  je*  puis  vous  as-  *  •  -, 

surer  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  le  parti  se  «  |  .  •  ♦  • 

•  •réjouit  fort  de  votre  nomination,  et  qu'on  craignait    4  *  , 
J^eaucoup  de  voir  un  comédien  à  la  téte  du  spec-        •  ..^  ^ 

^     tacle.  A  l'exception  d'une  vingtaine  de  bonnes  àmos,     •  ^    «  i 

•  ;  •«  •  \  -  ■     «    •     •     •  *v    ;•  . 
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la  ville  est  si  mal  composée  î  Car  il  ne  faut  pas 
prendre  pour  être  du  parti  tout  ce  qui  se  dit  du 
parti.   Le  maire  lui-même  n\\st  pas  du  tout  des 
nôtres;  nous  ayons  mieux  que  cela.  Jusqu'ici  c'est  -, 
lui  qui  a  le  pouvoir,  et  vous  auriez  bien  fait  de  * 
vous  a.ssurer  de  la  protection  de  madame  Duranton,  . 
qui  Je   mène;   mais  une  réflexion   que  n'auront 
peut-être  pas  faite  les  personnes  qui  vous  disputent 
la  direction,  et  qui  est  cependant  d'une  grande 
importance,  c'est  (ju'il  ne  faut  pas  non  plus  né- 
gliger de  faire  une  petite  soumission  à  madame 
Guibourg. 

Qu'appelez-vous  une  petite  soumission? 

MADAME  MITOUCIIK. 

C'est  une  espèce  de  bonne  volonté  basée  snv  les 
moyens  que  Ton  peut  avoir.  Je  puis  vous  répondre 
qu'on  ne  peut  pas  mieux  placer  son  argent. 

INIadame  Mitouche,  je  consulterai  mes  moyens. 

MADAME  MITOtJCHE.  ^pl  • 

Et  puis,  pour  consolider  davantage  la  chose,  il 
ne  serait  peut-être  pas  mal  encore  de  vous  sou- 
mettre à  

CRISPIN  ,  l'interrompant. 

Allez  vous  promener.  Je  ne  suis  pas  assez  riche 
pour  êlr<*  aussi  soumis  que  cela. 

MADAMl.  MlTurCllF,  . 

Ce  que  je  vous  en  dis  est  dans  voire  intérêt.  Jr 

•  ;  ,  » 
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ronîîîHs  ia  marcbe  de  ces  sortes  d'affaires.  La  direc- 
tion du  spectacle  est  votre  spéculation;  niais  crovez- 
vous  que  la  direction  de  la  morale  ne  soit  rien  ' 
On  ne  tax(»  pas;  c'est  déjà  beaucoup.  Crovez-moi, 
monsieur,  ne  vous  nuisez  pas  pour  des  misères. 
Qu'un  autre  se  présente  et  qu'il  se  conduise  bien  , 
•^ous  serez  évincé.  Pourquoi  vouloir  résister  à  Tu- 
'^age?  Vous  retrouverez  cela  sur  autre  chose;  on  dé- 
pense tant  d'argent  en  fiitililés. 

CRISPLN'. 

Laissez-moi  respirer  ,  madame  Mitouche. 

MADAME  MITOUCHE. 

"A  votre  place  

CRISPIN. 

t 

A  votre  place ,  je  m'en  irais. 

•  MADAME  MITOUCHE,  d'uo  toa  patelin. 

Oui,  mon  cher  monsieur.  Ne  m'oubliez  pas,  je 
.'  vous  prie;  vous  ne  pouvez  obliger  une  personne  plus 
'  dévouée  à  vos  protecteurs. 

(  Ellfl  l'en  va.  ) 

SCÈIVE  XVI. 

CRISPl>  .   .eul.  '  ' 

t 

.  i' 

Je  parierais  que  les  soumissions  étaient  le  véritable 
.  but  de  la  visite  de  madame  Mitouche.  Elle  était  bien 
tombée  avec  moi,  qui  veux  au  contraire  que  ceA 
'^gens-là  me  fournissent  les  fonds  qui  me  seront  né- 
^  cessai  res. 


•      •  • 

I 


«  • 


SCENE  XVII. 


« 


CKl^PIK,  MADAME  LEBLOND.' 


MADAME  LbSLONlJ  ,  r^nifltanl  iiu  [)«{lit  cartou  j  Crispyj.  •  * 

.  Voici  votre  dentelle.  Vous  avee  dû  trouver  que 
j'étais  bien  long-temps  sans  revenir.  C<*st  que  je 
mettais  en  onli  e  une  lavette  que  j  ai  envo)ée,  à 
votre  intention  y  chez  une  pauvre  femme  de  ce    *  *  * 
quartier-ci,  qui  *vient  d'accoucher  H  qui  est  daAs^ .  • 
une  graude  misère.       '  '    '      '     '     .  • 

•    CMSPIN.  »  % 

.  *  A  tout  ce  que  Ton  me  fait  donner  ^  la  direction  n*y 
safiira  pas.  .  •  ^ 

•  '    •  .    MADAME  EEBLOND. 

î    Que  dites-vous  donc  ?  Cela  ne  regarde  pas  la  di-  *  . 
rectiou.  Cest  une  habitude jque  j'ai ,  quand  je  désire 
bien  une  chose,  de  m'associer  quelque  m^jRfeureux 

auquel  j'envoie  im  petit  présent.  ■  "  * 

Vous  êtes  une  bien  brave  femme,  il  faut  eu    • . 
convenir.  * 

*    MADAME  LEliLOXD.  • 

Pourquoi  dites-vous  cela? 

Voyez-vous,  madame  Leblond,  quand  je  ne  dési- - 
.retais  être, directeur  que  ))our  vous  faire  plaisir,  il 
h'j  aurait  ri^  dont  je  ne  fiasse  capable! 


»  • 


(  Il  «orl  en  nftp«rtani  It 
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SCEiVE  \V111. 
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MADAME   LEULOMJ  , 

^^^^^'est  singulier,  depuis  que  Ton  parle  lanl  tle  vertu, 
l'action  ki  plus  simple  paraît  extraordinaire.  Monsieur 
Cris|)in  a  cru  sans  iloute  cpH^jc  voulais  lui  faire  payer 
une  layette  dont  j'étais  embarrassée.  J*ai  eu  tort 
de  lui  parler  de  cela;  une  autn*  fois,  je  serai  plus 
discrète. 

SCÈNE  Xl\. 

MONSIEUR  et  MADAME  LEBLO?iD. 


M.  LEBLOND,  l'usiuyaul  \e  front. 

.l'ai  si  bien  travaillé  que  nous  remporterons. 

MADAME  LEBIXJNP. 

Qu'appelez-vous  nous? 

M.  I.EBLOxNU. 

ï^es  braves  gens. 

MADAME  LEBLOND. 

Quelles  braves  gens? 

M.  LEBLONU. 

Est-ce  qu'il  y  en  a  de  deux  espèces? 

MADAME  LEBLOND,  a\«c  héwiaiioa 


Dame  !  ce  matin. 


I  - 
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•  Ah  !  oui ,  tout-à-ïait  ce  matin  ;  raais  deflUîs,  devant  • 
:  Caroline,  il  me  seaible  que  je  jiie  suis  expliqué  assez  « 
4dGiU^iiieiitk 

<  MADAME  UsiBLOtfD.  «         «  " 

Ainsi,  dans  ce  «oinest,  vous  p'iêtes^plus  podr  la  . 
société?         .  ^ 


M.  LEBLOM).  ' 


Dans  ce  moment,  ni  jamais.  Des  ^RiufnoîS  qui  ne*  .  , 

•  •  demandent  que  le  renversemeat  de  tout  ce  <|ui  nW  * 

pas  eux;  qui  font  encore  pate  de  velours,  parce 
qu'Us  sont  trop  làclie^  pour  oser  avouer  leurs  pro-'*  * 

•  'j^s^  maia  qui  ne  les  en  poursuivent  pas'^moîn» 
.«▼ec  cette  ténacité  qui  tieftt  à  Tim^révoyance  et  k 

MADAME  LKBLOND.  ^    *  'm 


•     Té^oïsme»  • 


Monsieur  Leblond ,  tous  passoE  d'ume  extrémité<4  '    •  ' 
ime  autre.  •         '     •      '  . 

M>  LEBLOlfD. 

*  Soyez  leur  dupe,  et  vous  m'en  direz  des  nou- 
velles |^  vous  verrez  jiisqu*où  ils  vous  mèl^efont. 
Quand  je  pense  qu'avec  mes  projets  de  direction* 
vou§  auriez,  été  obligée  de  faire,  la  cour  à  tout  cela  1 . 

MADAME.  Lmotm.         .  »  :       '•  \ 

/  *  Je  m'y  serais  prêtée  à  cause  de  vous  ; .  mais  je  ne 
.  dissimule' pas- qu'il  m'en  aurait  coûté  heattooup. * 
ïe  n'ai  jamais  fait  la  cour  k  qui  qtie  ce' soit;  c'est 
' .  là  ma  noblesse  ;  je  suis  contente  de  pouvoir  la 

•  conserver.  •  •  • . 

.•M.  LGBLOIfD ,  .v«  feu.  . 

Jé  TOQs' vais  *dope  âne  {bis^b^cordftv^  '  ^ 


I 
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hoirç^r  de  tout  ce  qui  est  courbette»  et  hypocrUitt..     '  i,  '  • 

-ûn  &'èttrepeiit  tôt  ou  tard.  '  .  . 
^        *  •   •  • 

\  *^  MADAMS  LKBtOHD. 

♦     »••.*•  •  •      •  I 


*  •  Qui^Vf  Q^-vous  donc  de  voii*  ?        ,  *  , 

,     M.  LEfiLOND. 

rtutTé  qoe  je  vous  parle  ainsi?  Jj/Lais  il  me  sernUs  - 
que  je  n^tei  jamais «t|  d'autres  principes. C'est  que  jus»"' 
*qif  ici  vous  ne  vous  êtes  pas  donné  la  peine  de  m'é- 
.tndien.  ^uc  ces  gens -là  &e  regardent  comme  plus  ^ 
«qoe  mc^,  je  le.  veux  bien;. mais  je  me  regfarde 
'comme  autant  qu!!6ux.  C'est  uneaffaire  dHmagination. 

/  MADAMË  LEBLOm  '  .    '  •  * 


'  *  .  H  ne  (anit  pourtant  pas  pousser,  les  choses  phis* 

Joiu  qu'elleji  ne  doivent  aller.  .  '  • 

•     •  •  M.  ^£9L0Ifa  * 

Tachez  de  faii'e  entendre  cela  à  ceux  qui  vou- 
.^drai^t  nous  réduire  à  n'être  que  leurs  esclaves, 
à  né  comudti^  de  15is  que  lenrs  caprices ,  let  qui 
.    ne*  jlont  contens  que  quand  ils  ont  trouvé  une 

lAouvelle  manière  de  se  guinder.  Vous  ne  connaiji-    *  .  '  j 
'  seft  p^  cette  secte-là ,  madame  Leblond.  Que  j'au^ 
1^1^  voulu  que  vous  tinssiez  -tbut  à.  Theure  avec  hmh 
' à  la  promenade  !  C'est  une  indignation  générale.  . II. 
.   j\*y  a  gue  vous  qui  ne  vous  apercevez  pas  de  .ce 
.  besoin  de  mépriser  quilles  tourmente^  Us  se  -pous»» 
sent,  ils  se  culbutent  pour  faire  passer  à  ,toiit!^% 
force  Jeurs  tete;»  par-dessus  celles  des  autres.      *  «. . 

^     MDAIIE  LBBtOim,  wmuiaat. 

ILs  ont  raisqn  de  se  dépêcher;  la.  vie  c^t  si  iiicer- 
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taille;  demain  peut-être  il  ne^  sertié  plus*  t^in^..' 

avec  hniMtir. 

Voilà  k  4i'tùt  de  vos  lectures ,  la  réùgnatiqp.  ** 

« 

(  Que  peut  Taire  ée  mieux  une  paavi^e  liagene  ?    •  ' 

M.  LEfiLOMD.       «         .  « 

Il  n'y  a  pas  de  pauvre  Hngere,  niadame;  il  y  a 
des  geub  qui  veulent  faire  des  dupes,  parce  que  çà". 
'leur  rapporte  quelque;  chose ,  et  des  gens,  qui  tte* 
^veulent  pas  Tétre,  parce  que  ça* -ne  leur  rapporte 
.  rien.  Toute  la  ville  pense  connne  moi.  Monsieur 
:  d'Anizy  lui-même^  malgré  son  âge,  s«st  prôuqpce 
:4rés-fortement.;,  et  c'est  quelque  diôse  que  Fappili 
ci'un  vieillard  alissi  respectable.  Il  était  coniaie  un* 
patriaiclie  dans  son  landau,  avec  toute  ^a  fanulle^, 
quand  il  m'a  .aperçu.  11  m'a  appelé  pour  me  d^ 
mander  des  nouvelles;  vous  dfvinez  de  quelle  ma- 
nière je  lui  ai  parlé  des  ridicules  innovations  qu'on 
projette  pour  notre  théâtre;  il  a  souri ,  ft  a  fait  ré- 
sumer tout  de  suite  sa  voiture  pour  se  transporte/ 
en  personne  chez  monsieur  4e  -maire*    >  ,  * 

•HADAMB  LEBLOND.  * 

.* 

J'aime  à  voir  des  irens  comme  monsieur  d'Anizv, 
.  mêler  de  quelque  chose.  C^uand  bien  même  cela 
^  he  réussirait  pas,  c'est  une  satîsfiiction. 


Tittla  «réussira,  je  vous  en  réponds.  Quel  ^ue  soit 
U' ciirecleiu"  qu'on  nuuî>  tlonne,  nous  aurons  le  spec- 


•  •   *        .  -   9jÈME  XX.  *  Jm 


utcàê  comHie  sou»  l'avions.  Noûs  ne'goftfMs  :peiê  ém 
Hiftecjle^iioi|s  plus.  *-       .  ' 

'    '  ,^  MADAME  J^EBLONb. 

f  *  '  '  '  •  * 

•  Yolis  avçz  donc  tout-à-fait  reiioiici'  a  la  direction  • 
pQnr  '%>m  i     .  -  .  *  -  » 

.  *       .  '  .       M.  LEBLOND. 

'*Qn'est-cc  que  je  voulais    me  reiuIre  utiU;.  Aussitôt* 
çMie  j'ai  vu  qu'il  y  avait  plus  de  bien  à  faire  en.luttaiU.  ' 
dKirè  un  directeur  qu'à  i'étre  moi-même,  mon  parti^ 
j^étc43rii' 

*  .       •       .  •  • 

,.  ..•  ".  t  .     .  SCÈNIâ  XX.  -  .  •     .  .  • 

y*     II.  LEBMND,  liâOAMB  LEBLOND,  CRISPIN.  .  .  . 

W  •  »  M 

•  *  Saluez  le  nouvel  élu. 


*  /  •  *       •      M.  LEBIXniD.  * 


^»  ,Ce  u  e;^t  pas  madaiee  Veruède?, 

'    .     •  '       CRISPIN.  •  '    ,     •  ** 

• 

.  ITent  mou  cher  Lebk>nçl.  Monsieur  le  maire  n'avait 
jamais  Balancé  qu'entre  votts  et  moi  ;  mais  H'aprês 
ce  que  nous  a  dit  mousicui  d'Anizy,  il  nous  a  paru  .  • 
qué  vous  ne  vous  souciez  plus  de  la  direction ,  et  j'cii 
accepté.  •  •  • 

•  •     •  M.  tCBLOND.        *      i      .  *  • 

ne  sais  àe  quoi  s'est  ndélé  monsîétir  d'AnizyJ 
*Aiinri  vôtiiVflKm^ssoimitt  iktmtlce  nu'ofi.i  vôifliii^'. 


.  •  •  • 

•         .       *  .  .... 

.     .  •       •     •      •    •  •  • 
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CRISPIN.  ^'^ 

4»  Mon  traite^  est  fort  bien  fait;  je  puis  vous  "en 
répondre.  Je  me  suis  attaché  au  solide,  et  la  pre-  • 
mière  mise  de  fonds  m'est  fournie  par  la  société 
elle-même.  â  t  • 

M.  LEBLOND.  • 

Par  la  société  de  l'association  ? 

CRISPW. 

n  Oui,  oui,  par  la  société  de  l'association.  V 
4  ^ 

M.  LEBLOND. 

ils  auront  du  v  mettre  de  belles  condition^)  ?  ' 

•  CRISI'I>. 

*  •  tie  traité  ne  contient  que  ce  qu'il  doit  contenir. 

reste  a  été  un  échange  de  paroles,  pleines  de  subli-^/,..* 
mité ,  il  est  vrai ,  mais  dont  je  ne  ferai  cependant  que 
je  cas  que  je  voudrai.  * 

■ 

M.  LEBLOKD. 

Qui  aviez-vous  donc  là? 

CRLSIM.N. 

Tous  les  chefs  d'emploi  du  parti ,  monsieur  le 
maire  et  madame  Duranton  à  leur  téte  ;  rien  n'y 
manquait. 

M.  LEBLOND. 

Ils  ne  vous  ont  pas  étourdi  de  leurs  idées  de  bo- 
nification générale  sur  les  lettres,  sur  les  livres,  sur 
4ks  études  et  sur  la  morale  ? 

CRISPIN. 

C'est  possible  ;  mais  j'ai  eu  soin  que  cetle  sundDon- 
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dance  de  bile  réformatrice  irobscurcît'feii.irieD  néon 
contrat.  Je  le  voulais  clair  et  net;  eux  aussi,  ne,' 
vons  faites  pas   illusion.  Quoique  l'argent  qu'ils 
donnent  ne  soit  pas  leur  argent ,  si  vous  les  eus-  ♦ 
fiez  entendu  débattre  le  mode  de  répartition  entre   '*  * 
eux,  \t)us  les  auriez  trouvés  des  spéculateurs  aussi 
i^tçlligens  qu'ils  sont  zélés  réformateurs. 

Pour  la  forme  au  inoins,  ils  exigeront  quelque 
changement  ?  ^ 


V. 


fe'les  la 


isserai  exi^jer.  #  %  ^  , 


•       M.  LEBLOND.  • 


J.es  choses  iront  comme  elles  allaient? 


CBTSPLN. 


Absolument  de  même.  Il  fallait  les  voir  rire  du 
plan  que  vous  aviez  projSosé*. 


• 


•  *  *  M.  ItEBLOND. 


Il  n'était  pas  de  moi,  et  la  preuve ,  c'est  que  j'avais 
dressé  des  batteries  pour  soutenir  notre  spectacle 


dans  toute  son  intégrité. 

cRispijy. 

« 

Alors  vous  devez  être  content  du  parti  que  j'ai 
pris. 

II.  I.EBLOND. 

Avec  le  parti  que  vous  avez  pris,  qu  ei»t-ce  qiv?- 
l'aurai  à  faire? 


*       •  .    •>         .  f 


« 


•  ». 


^ .  •  •    •  «  .  * 
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P  f  MADAME  LEHJ.OM).  ^ 

Vous  réfl?chiivz  sur  ce  qui  se  j)asse,  mou  Tinn»; 
^  ce  lie  sera  pas  du  temps  perdu.  S 

Kéiléchir  !  c  est  un  iiirtior  de  paresseux. 


V  MADAME  LEBLONU. 


.*(]ue  vous  regrettez,  IVauchemcut,  ceîa  ue  vouîf  con- 
•  vçnait  pas.  Pour  conduire  des  comédieus,  pour  être 
i^i^socié  avec  d'autres  comédiens....'.^  < 

Vous  avez  raisoji,  luailame  Leblontl,  il  fa8t  être 


(  omédien. 

CHACUN  SOJV  AI|.^nEK. 


.   •■■  •  •  ■     .  .  ' 

.    •  '    •   •      •  % 

■   •  r  • 

•  -  ,  -  .      .  •• 

•     »  • 
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m  mm    ^  • 
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*• 


U^ujsE.. FEMME,. . 


• 


:^QUANJJ  DIEU  DOgNE  LE^JVIAJL,  •  •  .  . 
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* 

s  • 


••^•tl  est  t^q^ii^  d'offrir  aux  ftmines  qui  yifntfin&ei^  jooor  -  *  • 
»•  'Iftrple  ^BH^ame^le  Gréiny  quelques  rétlfiAdks  que  je  vlH 
.  ^  ftEfteg%lolLin^e  qu'yen  voyant  rg|)réMiitar  to  personnage  avtt  , 

i4^e  perfection  dont  il  est  difficile  dAe  faire  une  idée.  # 
•    «     Ce  proverbe  était  fait  avant  que  niadaiiie  de  Genlis .  dans, 
"     se«  Slcmoires,  eût  révélé  au  publie  rpi'elle  aimait  autrefois  S 

*  iromj^sa  solitude,  en  supposant  qu'elle  recevait  la  ?isite  de  '  , 

•  qiielqtKS  personnes  qu'elle  faisait  parler,  et^ s^ chargeant  il^  /  • 
'  '  lear  n^êt^  fiti  idées  ci  4'y  «épondre»  Je  n'avais  pas  été  si  loin  ;  . 

^*  4j'fljl«lblèmeiit        iftad|;iiilè^de  Qrémj  dins  me  sîniaitioa  ou*. 
'\iVest  |ili^<ie  pei^niiçs  qui  ^0  se  soient,  ^orprisea  mométHa*  ,  ,*  *  ,\  • 
^n^mênt  ,  en%e  parhnf  &9t,  cQlhnM  çntr^ri|lesà,rëpop^ra*i''^  •  ^.  f 
'   .  une  idée  qni  les  agirait  Ibfteinent.  * 

^Cette  situation  est  si  peu  habituelle ,  qu'on  la  rendrait  r\d\-  * 

*  rule  en*)  ajoutant  la  plus  légère  affectation  ;  et .  re  qui  le  con- 

*    ^  firme,  c'est  que  toutes  les  fois  qu'on  rencontre  et  qu'on  aborde         ^  ' 
-june^pjirsonne  qui  se  parle  tout  haut,  des  deux  côtés  le  |>rc-      ,  . 
*^.mier  moavemenl  est  dé  rire.  C'est  doncle  naturel  .<*urtoat 
*  otf'il  ijfuil chercher  en  jouant  le  rôle  de  madame  âé^Gréiû^y  ' 
cibc  par  vl||i»pr<ai»»ipatio!i  ioitol9iAaii%  qoCiUà/c*  doit  s'appro- 
A^vde  sa  glace  j      indexions  4e*sa.  voir/ ses  .gestes  ^ppli-'* 
^  jc(aé9  acâ  |pêrsœitie«  qa'^Ue  imité ,  doivent  se  développer  c^ 
'fTaoinier  comifie  lora%u'on  se  parTe  A  sgi^^éme ,  dans  uh  ^ftât 
*.   où  l'esprit  est  vivement  émU.  La  prini'ipale  cpmbinaison  du 
rôle  est  dans  l'art  des  transitions  qui  pei  mettent  de  se  trans- 
/■fbriner  insensiblement,  devant  les  spectateurs,  en  jolie  femme 
avec  le  président,  en  ingénue  quand  ellej)arle  poi^^sa iiile, 

•  en  mère  coquette  ^sensijsle,  s^on  ses  énM>tions  «  sans  jamais 
oublier  la  fenme  raispnriflUê  »  QÇI^  p4K  npo  proGbni^  iiiée  dtt 

'  sest^érfMf»,  nuiis  ppur.va  gruid.reipea  4^  êpnrliMQi»  fl^f  ' 
«'oer(^|Iaj'î(|ie1^ift-vîe.«.  '  *  ff      :  • 


• 


i 

m 


•   

« 


•  *       *  •  •  -— -  - 
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Y  \  '  PERSONNAGES.  \  'T 


.      .  •  -      ERNËSTINE ,  flilc  de  nia«!ame  de  t>rémy . 
%  .f      MONSiKUu  DER\  ILIJ1.  frère  de  niadanic  de  Grémy*^ 


MosiETR  LA  in  IGUl^S  ,  atni  de  M.  Dervikil        ^  .       ^  .  •  ^  '  ,i 


•    fc    *     •   •*     GERMAI  MF ,  femnic  de  cbambrctf  •        •  ?  ^  •    •  • 

PICARD.  dome^Uju^  .  T      *  \ 

.   *«  *      •        /AlliëllMr«ry«ieaUln9«loii.  Ilya«i«gbce\pied." 
•       •  •  •       ■  ^    -         I.  •  .    -  »  ' 
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un  château*  à  deux  li^uw  d*tlne  vtflfe!  U'âillenrs, 
pourquoi  mada me^aurait-^ille  luie  porte  secrète  dagj» 
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.     XE  CONSEILLER 


»  I 


*  /  a  UNE  FEMME. 


I 


*  GEAMAl>i^  tourae  aulour  du  Ui«'.\lrc  ca  n-giriiaot  |iartuut  avec  Ja  plU>  ^Mde 

lOw  ne  fkkoterait  pas  de.  Fidée  qu'il  y  a  dans  cette  ^ 
pm^e  quelque  pDite  de  communication  que.  je*  Yie  *- 
«oimab  pa».  •  •  *  * 

PiCABD.anltwttovtaDaceinitat.'lliifnfgeiwl' 


^f^  c&t'œ  que  tu  iiaù»  là^  curieuse  y 

A^Ique'jtu  ra'as'fait  péùrl.J^  cliefQh^*  tonjoins' ;  - 
cette  iMrte  seoiète  dont  je  t'ai  paf  lé. 

.  Mais,  mot  enfant,  c'est  uné  maladie  que  tu  as  là. 
;  Où  .cette  porte  secrète  donuerait*elle  ?  Si  liDu»  étions 
à  Paris  «-on  diràit  :  dans  1^  maison  à  coté;  mais  dans  • 
un*  château*  à»  deift  liguas  d'une  TilleLD^aineurs  , 

pourquoi  luada  me  ^aurait-tille  une  porte  secrète  dau^ 
soB^appirteinent^    y  v 


• 


«  m 


,-   ,  •  •      •  »      .  .  ■        •  » 

•  •  •         ^  •  •    •  . 

*  ÂOO     '       LE  CONSEILLER  D'LXE  FE^ME.  '     *  . 
^  *  GERMAINE.  .  ^  • 

.  Que  vciix-tii  que  je  te  dise?  Si,  lorsque  madame  '  , 

*  est  enfermée  ici,  je  Fentendciis  parler  tonte  seule,  je 
dirais  :  madame  parle  toute  seule;  et  comme  je *ne 
puis  entendre  ce  qu'elle  dit,  je  n'écouterais  plus.  Mais 
il  est  certain  qu'on  lui  répond,  et  c'est  ce  qui  pique  • 
naa  curiosité.  ^.  ^ 

Tiens,  Germaine,  il  n'y  a  que  quinze  jours  quô 

nous  sommes  dans  cette  maison;  tu  sais  CQn|l)ien  ' 

c*est  difficilè  de  trquver  uoe  place  pour  le  raari  et4a'  '  • 

'  femme;  ne  va  pas'nous  faire  d'affaires  avec*inadarae>.  .  * 

■qui,  a  tout  prendre,  me  parait  une  aSsez  bonne 

maîtresse.  Tu  as  des  soupçons  de  quelque  cachotterie^  • 

eh  bien!  imite-moi  T quand  j*ai  des  soupç6ns,  je 

mets  tout  au  pis,  et  ça  rae  tranquillise.  . 

•  •    •      ....  • 


Mais  c'est  que  madame  est  la  vertji  même. 


PICARD.       •  t    .' V 


Raison  de  plus  poyr  qu'elle  se  cache  si  elle  fait  des 


sottises.  . , 

.    -  GERMAINE.  *       .  f 


'•     d'est  peut-être  l'esprit  du  défunt  qu'elle  coiisulte 
au  sujet  du  mariage  de  sa  lille^      *,     •  ^  * 

.    •         '  PICARD.  *  * 


«  • 


C'est  le  mieux  que  tu  puisses  croire ,  et  je  te  con- 
seille de  t'en  tenir  là.  •  -  ■  .  .  \  . 

•    •  GERMAINE.       •  . 

Mais  tu  fioiagines  autre  chose,  toi,  je  parie? 
...  *  . 


Digitized  by  Google 


i 


.    '  SCÈNE  I,     .  )01 

NoQ.  Je  suis  coiume  toi;  je  crois  à  l'esprit  du  dé» 

fîlBt 

« 

Oh!  que  nenni;  tu  es  trop  malin  pour  croire  à 
ces  ohoses-là.  Dans  le  fait  madame  est  eocore  bien 
Jblie. 

'fiermaiiie,  Germaine ,  ne  me  fim  pas  parler;  c^est 

toujours  toi  qui  me  tentes.  Depuis  notre  mariage , 
toilà  déjà  deux  maisons  dont  tu  nous  fais  sortir;^ 
iàchotts'de  prepdre  un  pou  sur 'nous ,  afin  dé  rester 
quelque  temps  dans  celle-ci.  Sh!  vraiment ,  je  sais 
aussi  bien  que  toi  coml)ien  il  est  cruel  de  ne  pas  se 
permettse  mi  mgt  de  temps  en  temps  sur  les  per- 
SQOttes  que  Ton  sert;  mais,  puisque  vient  tou- 
jôurs  à  se  savoir,  et  que  ça  vous  fait  renvoyer,  il  iaat 
se  faire  une  raison,  ma  bonne  Germaine.  Songe  comme 
c'esT.cher  à  présent  d'être  sur  le  pàvé ,  seulement 
p«™lantqou»ej««.  • 

GE&MAUfE, 

■ 

Ahl  certainonenty  on  mange  bien  vite  le  peu 

qu'on  a  amasse.  Mais  cependant,  mon  ami,  si  nous 
ne  pouvons  pas  nous  dire  entre  nous  ce  que 
notis pensons,  à  quoi^ça  nous  sert-il  (fétre  marié»? 

PICARD. 

Dis  donc  alors  ce  que  tu  penses;  car  il  £aut  bien 
<pie  notre  mariage  noqs  serve  à  quelque  chose. 

OJSRlIAniE.  * 

Je  t'ai  déjà  fiait  remarquer  plusieurs  fois  qu'aussitôt 
111.  ts 


•  ■ 

0 
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4Dt       hE  conmuasMi'vmti  intimt. 

que  madame  a  quelque  idée  qui  la  tracasse^  eBe  vient 

s'enfermer  dans  ce  petit  salon. 

PICARD. 

£t  tu  es  sure  quelle  entre  en  conveisatiou. avec 
quelqu'un  aussitôt  qu'elle  a  donné  ùn  tour 'de  def 
et  qu'elle  a  mis  le  verrou  ?  .1. 

GBhMAlilE. 

Très-sûre.     •  .  '       '  / 

PICARD. 

Et  tu  ne  distingues  pas  un  mot  ? 

m 

GEBMAINB. 

■ 

Pas  un  mot.  . 

PICAED. 

J*avoue  que  c'^t  à  en  perdre  la  téte. 

GSRMAUfE.  • 

N'est-ce  pàs  donc? 

PICARD. 

U  faut  redoubler  d'attention ,  mon  en&mt,  je  ne 
vois  que  cela.  Puisque  madame  a  des  secrets  pour  toi^ 

elle  t'autorise  à  faire  ton  possible  pour  les  pénétrer. 
Voilà  pourtant  comme  les  maîtres  se  font  du  tort! 

GERMAINE. 

Qiue  je  vienne  à  découvrir^  je  suppose ,  que  c'est 
avec  un  monsieur  que  madame  cause  ainsi  téte  à  téte, 

suis-je  tenue,  en  conscience,  à  garder  cela  pour 
moi? 

PICAHD^d'uD  grand  aérictu. 

Non.  . 
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G£E]iI4JU!«E. 

* 

PQÎin)6  même  te  recommander  de  n'en  parler  ii. 
■ersonne? 

Ce  serait  ridicule. 

GBlUfAINE. 

« 

£t  cependant ,  si  cela  s'ébruite^  je  .serai  une  ba- 
varde,  une  indiscrète  que  madame  mettra  à  la  porter 

quand  elle  pouvait  empêcher  tout  cela  d*un  mot ,  en 
disant  :«  Tenez,  Germaine,  telle  ou  telle  chose  est 
«  ainsi ^  vcnlà  un  fichu  ou  un  bout  de  dentelle:  je 
«  compte  sur  votre  discrétion.  » 

PICARD. 

*  Il  y  a  des  économies  bien  mal  placées.  *  ; 

OEBMÂi;!l£. 

Cè  n'est  pas  pour  la  valeur  de  ce  qu'on  vous  donnef 
mais  dès  qu'on  voit  de  la  cunliance,  on  se  ferait 
hacher  plutôt  que  .d'ouvrir  la  bouche. 

PICARD.  • 

£h  bien  !  Germaine,  en  y  réfléchissant,  j'aime! 

mieux  qu'elle  ne  t'ait  rien  dit,  parce  que  ta  aurais  pu 
te  faire  quelque  scrupule,  et  te  croire  obligée  a  t  en 
tenir  ace  qu'elle  t'aurait  conté ^  au  lieu  qu'à  présent 
tu  peux^n  toute  sâreté  de  conscience  chercher  à  vé- 
rifier, les  choses  par  toi-mcme. 

'  GBaïUlNE. 

Je  ne  crois  pas  que  ça  in  en  aurait  empêchée. 

'    Tu  j3s  bjte  pour  moi,  m#  {>etife  ^^nminie...  Tu 

* 


un 


cKs  àomc  qoe  mMbiiiie  donne  des  randee-vous  à  un 

jeune  homme? 

GERMAINE.  .  • 

Je  ne  f  ai  pas  dit  que  ce  fut  un  jeune  homme. 

,  PICARD. 

Dès  que  c'est  un  homme,  pourquoi  ne  serait-il  piis 
jeune?  Il  ne  doit  pas  demeurer  bien  loin  d'ici..;  Mais 
notre  voisin  le  plus  proche  est  monsieur  Lartiguès«^ 
C'est  .peut-être  monsieur  Jqles  son  fils...  Ah,  bast!  y 

doit  éjpouser  mademoiselle. 

6ER1IIJIIB. 

Voilà  comme  tu  es  bien  instruit.  11  doit  épouser 
fliademoiseUe  !  Je  né  crois  pas  cela  du  tout. 

PICARD. 

0 

On  en  parle  cependant. 

frBRMAIHE. 

Ou  a  tort;  et  ceux  qui  en  parlent  ne  connaisse|;it 
pas  madame.  Ce  n'est  pas  que  M.  Lartigues  ne  soit 
fort  riche;  mais  soii  père ,  en  quittant  Jes  colonies 
où  il  avait  fait  sa  fortune,  n'a  malheureusement  pas 
pris,  comme  tant  d'auti*es,  la  précaution  de  mettre 
un  de  devant  son  nom,  .et  c'est 'ce  qui  est  cause 
aujoucd*hui  que  son  fils  n'épousera  pas  mademoi- 
selle. 

PICARD. 

^     Quel  diable  t'a  donc  si  bien  instruite  ? 

GElUttAINE. 

Je  Im»  parl^  det  pîmte  II  y^i  id  »  vieux 
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8GBNE  I.      •  ' 

Thona^  le  jardhMer,  <fai  a  faif        Idiot,  et  k  qtA 

personne  ne  prend  garde  parce  qu'on  le  croit  plus 
sourd  qu'il  oe  Test;  moi ,  j'en  tire  un  parti  inconce* 
irabl«.  Madame»  est  trèa-fière  de  »'appefer  Madame  de 
Grémy,  et  pour  rien  au  monde  elle  ne  permettrait 
que  sa  fille  portai  up  oom  tout  court. 

nCAED. 

Boni 

GniiAmB. 

fitte  a  une  de  ses  anîés  à  Paris  qai  Ini  cherche  un 
gBudre  titré. 

PICARD. 

Pftrbleul,  elle  aurait  déjà  du  lui  en  avoir  trouvé 
deux  qu  trois  douosaines.  . 

OÇSIIIAinL 

'  ^Non  9  parce  que  madame  tient  aussi  à  la  fortune.- 

mm 

PICARD. 

£t  c'est  Thomas  qui  sait  tout  cela? 

GERMAINE.  '  < 

4 

Sa  femme  qu'il  a  perdue  l'année  dernière  avait  été 

la  noiu  rice  de  madame. 

PICARD. 

i^ors  il  doit  savoir  quelque  chose  des  entretiens 
sedrets.  v    •  * 

GERMAINE. 

Comme  il  ne  'm*en  a  pas  parlé,  je  n'ai  pas  vonhi 

lui  faire  de  questions;  mais  il  y  viendra  plus  tard. 
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«  • 

Et  que  dit-il  du  frère  de  madame ,  qui  nous  est 
arrivé  hier?  •  •  * 

•V  GERMAIAE. 

.  'Nous  ne  nous  étions  pas  trompés;  ce  n'est  qa\iD 

biave  homme,  qui  va  tout  droit  devant  lui.  Mais 
comme  il  n  entend  rien  aux  beaux  noms  et  qu'il  croit 
que  monsieur  Jules  et  mademoiselle  Ëmestine  ont  de 
l'amour  l'un  pour  l'autre ,  qu'il  ti^uve  d'ailleurs  que 
leur  caractère  et  leur  fortune  se  conviennent,  on 
espère  qu'il  tourmentera  madame  pour  les  mariei* 
ensemble.  Reste  i  présent  à  savoir  ,si  Tinconnii  qw 
madame  consulte  sur  tout,  lui  perméttra  d'y  con* 
iientir;  et  c'est  ce  quç  nous  verrons.  ' 

pi(;iao. 

Dis  donC|  Germaine ,  nous  qui  avions  peur  de  nous 
ennuyer  en  venant  nous  claquemurer  à  la  catopagoi^^ 
nous  allons  avoir  plus  .de  divertissement  que  nous' 

n  en  vpudrons.  * 

GERMAINE. 

% 

Bast!  bast!  quand  sait  s'occuper  des  affiùrea 
des,  autres,  on  ne  s'ennuie  jamais  9ulle  part.  * 

SCÈNE  II. 

w  fMioKfimt,  M.  OEM  VILLE.  ERMËSTiNE. 

ERNESTniB. 

Germaine  y  si  vous  rencontrez  mam^n,  vous  lui 
diim  que  nous  somnw  l'eveQus  de  la  pitM^enadci 
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Oui  I  maden^iaelle. 

(  GeroMiM  «ort  avec  Pîcm^) 

SC£N£  111. 

m  • 

M.  DER VILLE,  ERNESTINE. 

M.  DERYILLE. 

J'admire  ta  mère,  ma  chère  Ernestine.  Toute  volr^ 
terre  ne  £ait  qu'un  parc.  Pour  moi,  je  n'aurais  jamais 
ce  taleDt-là.  Crois-tu  que  Jules  viendra  aujour- 
d'hui? 

ERNESTINE. 

Je  ne  sais  pas,  mon  oncle.  Nous  avons  si  peur  que 
maman  ne  trouve  ses  visite?  trop  fréquentes,  qiTe 
nous  ne  savons  comment  faire. 

M.  DERVILLE. 

.  "Mpn  arrivée  est  une  occasion  toute  naturelle. 

ERNESTINE. 

Assurément;  mais  vou&  savez  ce  que  c'est  que 
'd'être  cbus  l'appréhension.  ^ 

M.  DER  VILLE. 

Elle  lui  fait  toujours  bonne  mine  cependant?  ' 

ERNESTINE.    *  .         '  • 

« 

Moins,  depuis  c)uel({ue  temps.  El  je  crois  bien  q\ie 
si  son  père  n'était  pas  un  aussi  bon  voisin el  que 
vous  ne  fussiez  pas  son  ami  d'enfance,  elle  se  serait 
déjà  expliquée.  *  *   *  • 
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4êft        L£  roiMiigiiriw  maa&  nuvpi. 

M.  SBRVILLB. 

Afmû  eDe  préftrerait  donner  1»  main  'à  m  te- 

connu?  Pour  ma  sœur  qui  est  si  raisonnable,  c'est 
un  singulier  travers.  A-t-elle  toujours  Thabitiide 
de 6e  Gonftukery  comme  elle  le  dit  elk^méme? 

ERNËSTIlfE. 

*Hi^laft!  onif  mon  cher  onde;  et  quand  je  la  vois 
'  s'eniSermer'  dans  cette  pièce ,  je  pense  qu'elle  va  peut- 
être  s'occuper  de  JuJes,  et  je  suis  dans  des  transes 
mortelles. 

M.  DËRVILLE. 

De  sorte  qne  c^est  toujours  ici  qu'elle  tient  son^ 
conseil.  HIe  est  fidèle  à  ses  habitudes. 

KAHESTU». 

Depuis  quelque  temps  surtout,  je  trouve  ses  re* 

traites  bien  fréquentes.  '  * 

M.  DBRVIIXB. 

Plus  on  avance  dans  la  vie,  mon  enfant,  et  plus  on 
se  sent  forcé  de  réfléchir.  Il  faut  se  rappeler  que  ta 
irière  s'est  mariée  bien  jeune  ^  qu'elle  est  devenue 
▼euve  presque  aussitôt;  que  sa  fortune  et  les  agré- 
mens  de  sa  personne  lui  ont  attiré  grand  nombre 
de-soupirans,  et  qu'il  .lui  a  faVu  beaucoi;q[>  de  cir- 
conspection pour  se  conduire  comme  elle  l'a  &it. 
Peut-être,  à  cette  époque,  s'est-elle  vouée  à  quel- 
«  que  pratique  d'austérité  qu'elle  renouvelle  chaque 
fois  qu'elle  veut  obtenir  les  lumières. dont  ^lls  a 
besoin. 

•  BBNESTUIB. 

a 

Croy eflb- vous mon  cher  onde,  que  ce^.  piatiq|U€^ 


m 


d'austérité  hù  défendraieiit  de  me  marier  arec  mon-  * 
sleoriides? 

M.  DBRYILLE. 

11  est  possible  que,  dans  rillusion  que  ta  uièrc  se 
.filit  sur  une  fiUe  qu'elle  aime  si  tendrement,  elle 
s'imagine  qu  il  n  y  ait  pas  d^aliiance  à  laquelle  tu^ne 

puisses  prétendre. 

Je  préférerais  alors  que  maman  me  vît  telle  que  je 
auis.  .  • 

M.  DERTILLE. 

Je  l*kperçois  qui  vient  de  cè  côté;  laisse-nous. 

Quoique  je  sois  un  peu  gêné  (l'cntanier  un  pareil 
entretien  avec  elle,  je  te  promets  de  m  eu  acquitter 
.du  mieux  que  je  pourrai;  et  si,  par  hasard ,  je  né 
réussissais  pas  à  l'amener  à  mon  sentiment,  tu  peux 

croire  qu'il  n'y  aura  pas  de  ma  faute.      '  ^ 

(£niMtiJM  en  forlant  pau«  devant  m  mère ,  911  loi  1«U«  1«  front.) 


SC£NE  IV.  ^ 

M.  D£R VILLE,  madahb  DE  GUÉMY. 

s 

MADAME  DE  ORÉMT. 

Avouez  y  mon  frère ,  qu'Ernestine  fera  utie  jolie 
petite  comtesse. 

M.  DBRVnXE. 

Elle  ferait  aussi  une  jolie  petite  madame  Liirtigues. 
•  .  .•  • 

MADAME  DE  GRÉMY. 

Vous  tenez  donc  toujours  à  vos^  vieilles  idées?  . 


t 
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M.  DBRVUXS. 

•  Xe  tUmi%  la  rendre  heureuse,  cette  pauvre  m^matî: 

MADAME  DË  GRÉMY. 

Est-on  jamais  heureuse  en  mariage,  mon  frère? 
Au  bout  de  bleu  peu  de  temps,  vous  n'avez  plu& 
de. votre  mari  que  le  nom  qu'il  vous  a  donné;  aussi 
est-ce  à  choisir  ce  nom  qn'il  but  apporter  tous  ses 
soins.  Quelque  belle,  quelque  aimable  que  puisse 
être  une  femmey  elle  ne  doit  pas  espérer  de  captiver 
Ipng-teiyps  un  époux  ;  on  n'a  plijs  alors  qu'à  viser  àia 
considération:  et  un  beau  îiom  du  moins  vous  en  &- 
cilite  les  moyens. 

,  M.  DERVILLE. 

'  Unrbeau  nom!  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  beau  nom 
aujourd'hui?  Un  beau  nom  pour  une  femme  est  celui 
qu'éUe  porte  avec  plaisir. 

MADAME  DE  ORÉXT. 

*  Mon  frère,  glissons  sur  un  sujet  que  nous  envisa- 
geons chacun  d'une  manière  opposée.  La  conduite 
que  j'ai  tenue,  Testime  générale  dont  je  suis  en- 
tourée ,  me  tracent  la  marche  que  je  dois  suivre  pour 
rétablissement  de  ma  fille.  Soii  âge  d  ailleui*s  nous 
donne  encore  du  loisir. 

.    M.  DERVIIXE. 

Si  vous  aviez  quelqu'un  en  vue... 

MADAME  DE  GRÉMY.  ^ 

Je  ne  m'explique  pas;  mais  soyez  certain  que  je  ne 
ferai  rien  que  de  convenable. 


If.  4t« 

Ce  qu'il  y  aurait  de  plus  convenable,  çe  serait  de 
se  laisser  conduire  p^  la  raison,  .  * 

MâlDAllE  DE  GRÉMY. 

le  suis  de  votre  avis. 

M.  deuvrle. 

iVIais,  Caroline,  il  ine  semble  que  notre  conversa- 
tion est  bien  sèche.  Je  suis  ton  frère  après  tout.  Ne 
pouvons-nous  causer  ensemble  d'une  manière  pliis 
ainicale?  «  Tu  ne  t'expbques  pas.  »  Et  puis  :  «  l'estime 
j[énérale  dont  tu  es  entourée  Qu'est-ce  que  cela 
-veut  dire?  £st-ce  que  je  cherche  à  fenlever  cette  es» 

•  time!  Et  notre  ami  Lartigues  est-il  donc  un  réprouvé? 
Je  te  parle  de  son  bis  parce  que  c'est  un  garçon  esti- 
mable »  dont  on  est  sûr»  qui  s'est  élevé  sous  tes  yeux, 

.  Est-ce  qu'il  aurait  changé  depuismon  dernier  voyage? 

lenedispascela.  .  V  , 

M.  DERVILLE. 

Eb  bien!  que  peut-on  trouver  de  mieux  pour  Er- 
vestinè?  Je  te  demande  pardon  de  te  presser  avec  si 
peu  de  façon  ;  mais  tu  me  connais  ;  je  n'entends  rien 
aux  délicatesses  outrées,  et  jai  peur  que,  dans  ta  so- 
litude» tu  ne  t'exagères  un  peu  ton  importance. 

MADAME  DE  GHÉMY. 

■ 

Vous  n*y  pensez  pas»  mon  frère. 

.M.  DEU  VILLE. 

*  '  Je  sais  que  tu  "as  toujours  été  sévère  ;  mais  je  crains 
que  cela  n'aille  encore  en  augmentant. 
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uàsnm  DE  ai^Y.  • 


Sévère  1  Parce  que  je  ne  me  rends  pas  du  premier 
mot  à  ce  que  vous  désirez»  et  que  mes  idées  pour 
rétablissement  d'£rkieatme  ne  sont  pas  absoinpieDt 
les  vôtres.  Il  me  semble  que  l'on  peut  s'en  rapporter 

à  moi,  et  que  jusqu  ici  je  u/ai  pas  fait  beaucoup 
d'extravagjauces.  '  '  .« 

M.  DSayiLLB.  • 

£h!  mon.DieUy  pas  assez. 

•  * 

MADAME  DE  GRÉMY ,  riant. 

Voilà  qui  eÀt  consolant  du  moins.  Et  pour  oom*: 
mencer,  il  feudraitque  je  donnasse  la  main  de  ma* 

lllle  à  un  jeune  homme,  assurément  fort  aima- 

jale  f  mata  qui  a*a  pas  d'emploi  j  et  qui  A'en  cfaer- 
cbe  pas. 

'M.  DElTnXS. 

Tant  mieux,  ma  chère,  tant  mieux  qu'il  n'en 
ebefche  pas;  car  je  ne  sais  pas  ce  que  l\>n  veut.  Tout 
le  monde  crie  contre  l'avidité  des  places,  et  tout  le 

monde  s'accorde  pour  blâmer  ceux  qui  n'en  sollici- 
tent pas.  Jules  sait  fort  bien  occuper  son  temps; 
a  a  de  la  fortune,  des  talens;  que  ferait^  d'u» 
ploi? 

MADAME  DE  GRÉMY. 

Cela  lui  donnerait  de  la  considération ,  mpn  frère. 

.    M.  OSRVJLLE. 

Il  a  déjà  celle  d'un  homme  qui  n*a  besoin  de  rien; 
celfi  ne  vaul^il  pas  mieux?  iinvoyez-le  à  Pfi^ris  aveo  • 
Torclre  exprès     finre  ce  «pi'on  appelle  son  cheitainy 
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il  ne  tardera  pas  à  se  voir  obligé  de  mettre  de  côté 

toutes  les  bonnes  qualités  que  nous  admirons  en 
luL  Plus  defrauchisc«  plus  de  naturel.  Il  faudra  qu'i) 
te  modèle  9ir  le  patron  d'une  foule  de  petits  &t8 
•  dont  on  déguise  l'inutilité  sous  des  titfès  qui  passent  • 

pour  des  emplois.  Conservons  donc  quelques  bons 
esprits^  quelques  caractèi^  primitilsi  ne  fût-ce  que 
pour  servir  de  comparaison. 

lUDAMB  D£  GAÉMY. 

J*adlnire  que  ce  soit  vous  qui  me  trouvies  sé- 

vere. 

M.  DËAVILLB.  '  . 

Je  parie  d'après  un  exemple  que  jé  viens  d'avoir 

sous  les  yeux.'Monsieur  de  Valcour,  que  vous  avez 
pu  voir  cbez  moi,  a  mis  son  fils  sur  le  diemia  de 
l'ambition^  je  ne  sais  trop  comment  on  nommée  l'es- 
pèce de.poste  qu'il  occupe;  mais  il  est  aujourd'hui  si 
plein  de  son  mérite,  que  son  père  même  n'est  pius4  , 
ses  yeux  qu'un  homme  gothique,  sa  mère  uné  pro^  > 
vinciale  ridicule ,  et  sa  soeur  une  oie. 

MAnAME  DE  GRÉMY. 

Cest  du  goût  que  cela;  car,  autant  que  je  me  le 
rappelle)  il  ne  se  trompe  pas  de  beaucoup., 

H.  DERVILLE. 

Mais  estK:e  à  un  fiis,  est-ce  a  u|i  frère  à  taaiter 
ainsi  sa  fao^ille?  surtout  quand  on  se  représente  les 
baosegscs  de  tout  genre  auxquelles  ces  messieurs  ne 
•  fipQt  aucune  difficulté  de  se  soumettre  pour  parvenir 
auprès  de  leurs  protecteurs.  *  •  . 
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Enfin,  mon  frère,  ce  n'est  pas  sur-le-champ  que 
yous  voulez  marier  Jules  avec  Ërnestiiie?  ' 

m 

•    M.  DERmiE. 

NoUy  -tua  sœur;  mais  je  voudrais  seulement  que 
vous  TOUS  accoutumassiez  à  cette  idée;  et  si  vous 
tenez  absolument  à  ce  que  Jules  ait  un  emploi,  voicf 

les  élections,  servez-vous  de  votre  crédit  pour  faire  • 
nommer  son  père  député. 

MADAME  DE  GUÉMT. 

Qu'est-ce  que  cela  fera  au  iils?  Monsieiu*  Lartigiies 
a  trop  de  conscience.  

'      *  *  M.  DERVILLE. 

Qu*il  ait  delà  conscience  ou  qu'il  n'en  ait  pas,  un 
député  obtient  toujours  quelque  chose  pour  lui  ou 
pour  les  siens.  C'est  bien  le  moins  pour  une  place 
qui  n'est  pas  payée.  Voyez  cela  un  peu,  ma  chère 
Caroline.  Ces  jeunes  gens  s'aiment,  ils  se  convien- 
iient.  Vous  avez  tant  fait  pour  Ernestine,  qu'il  faut 
compléter  votre,  ouvrage.  Quant  à  la  noblesse,  Lâr- 
tigues  est  riche;  cela  .s'obtient  comme  autre  chose; 
et  je  suis  persuadé  que,  pour  iaîre  le  bonheur  de  son 
HIs,  il  n'hésitera  pus  à,  vous  donner  cette  légère  satis- 
faction. 

MADAME  DE  GRÉMY. 

Tons  -êtes  d'une  vivacité  qui  ne  bisse  pas  le  temps 
deréBéchir. 

M.  DERVILLE. 

Puisque  vous  tenez  tant  aux  notabilités,  eh  hiet\l 
un  député,  c'est  une  notabilité. . 


MÉMB  KV.  Am 

Voyez  doue  quv.  de  clioses  vous-  faites  marclier  à 
la  fois  I  i*éiection  de  monsieur  Lartigues^  sa  noblesse 
et  le  mariage  d^J^eaUne. 

M.  DER VILLE. 

C*est  que  tout  cela  ne  fait  qu'un.  ^ 

MADAME  DE  GRÉMY. 

Et  puis,  est-il  bien  convenable  qu'une  iennne  lasse 
des  démarche^  pour  rélectton  d'un  député? 

M.  DEAVJLLfi. 

« 

Aujourd'hui  tou(  ce  qui  réussit  est  convenable. 

« 

MADAME  DE  GRÉMY. 

Pour  bien  des  gens,  peut-être;  mais  pas  pour  moi  ! 
D'ailleurs,  réussirai-jç?. 

M.  DËRVILLE. 

Qui  pourrait  vous  résister?  Vous  êtes  si  aimable, 
si  parfaite»  Je  le  répète,  trop  parfaite.  Uapprocbezr 
vous  de  notre  humanité;  prétez-vous  un  instant  à 
notre  faiblesse;  prenez  pitié  de  deux  pauvres  jeunes 
gens  qui  croient  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  à  f^iire  que 
de  s'aimer  y  et  pour  qui  une  séparatipn  pourrait  de- 
vepir  mortelle. 

MADAME  0£  GR£MY. 

« 

Votre  éloquence  est  cPuiie  chaleor  entraînante. 

M.  DERVILLE. 

Vqms  devez  me  regarder  comme  .un  vieux  fou. 


.  HAIIAIIB  DE  GBÉMY.  ,  t 

Non,  car  vous  n'avez  que  quelques  années  de  plus 
^  «que  moi.        •  - 

M.  DBBTILLK.  « 

Comme  un  fou ,  du  moins.  Je  ne  vous  chicanerai 
pas;  je  suis  de  bonne  Composition;  Tout  ce  que  je 
•vous  demandai  c'est  de  vous  rendre  4  mes  vteuz  poiir 

'  ce  maria^^e. 

aiADAME  D£  GRÉHY. 

.Halte-ià.  Je  ne  fmmets  rien  que  je  ne  me  sois  con- 
sultée sur  les  préliminaires» 

'  *        •  MU  DBRVnXB^ 

Qu'appelez-vous  préliminaires? 

MADAME  DE  G1I1&HT. 

Vous  l'avez  d^jà  oublié?  L^lection .de  moBùneur 
Lartigiies. 

M.  DERVfLLB.  ' 

Mais  oonsultez-vous  du  moins  avec  impartialité. 
Vous  devenee  si  sérieuse  quand  vous'  êtes  livrée  à 
vous-même;  vos  réflexions  prennent  un  cours  si  re- 
doutable,  que  ce  n'est  pas  sans  quelque  elïrgi  que  je 
vois  arriver  le  moment  d'une  décision.  Ne  vous  exa- 
gérez rien  j  ma  bonne  )unie;  Tout  le  monde  aujour- 
d'hui peut  se  mêler  d'une  élection,  la  mode  l'auto- 
rise. Et  quel  plus  bel  emploi  pouvez- vous  faire  de 
vos  moyens  de  séduction.?  Quoi  de  plus  noble  que 
les  {grâces  et  la  vertu  intercédant  pour  le  ménte? 
(Â{>art.)  Ëlle  est  si  sublime  que  je  ne  sais  que  lui 
diréi  '  • 
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SCENE  VI. 


Je  réfléchirai  à  tout  cela,  mon  fréfe. 

H.  DBHVIIJUB. 

Je  VOUS  laisse  'donc,  ma  bonne  Caroline.  J*appaie 
sîir  bonne,  paroi  qne  c'est  à  Totre  coeàr.  stutoot  ijue 

je  m'adresse,  et  que  je  redoute  votre  raison.  ^ 

(ntoK.) 


SCENE  V. 


DE  CRÉMT, 

M  HgM^lnil  àêù»  m  ffiâM  da^w  l«b  qa'd]* 
I  «1        ploiirart  niattei. 


Mon  frère  a  de  singulières  idées.  Me  transformer 

en  solliciteuse  ?  (EUe  rit.)  Ah!  ah!  ah!       Madame  de 

«  Grémy  allant  quêter*  des  voix!  On  dira  le  candidat 
de  madame  de  Grémy...  Quel  air  cela  aura-t-il  ?...  11 
£iut  voir.  (Eu«  MDBe.)  Je  suis  en  beauté  depuis  quelque 
temp$|  oda  se  trouve  bien. 

•    •  SCÈNE  VL  ' 


DE  GMMY,  G£RMAIN£. 


MADAME  DE  GREMY. 


-Oermainei  dofine&?moi  un  châle  et  un  cfa^peaij./ 
Quel  chapeau  madame  désire-t-elle?  ' 


III. 
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lit        LE  /owtfiwrirrB  d'one  ïemmb.  .  - 

>  Le  décider  que  j'ai '&it  venir  de  Fàris.  Vouam^p- 
porterez  aussi  un  éventail. 

;   ;  ■       - .  .  , 

Bfadame  attend  du  monde? 

MADAME  D£  GBÉMY. 

Faites  ce  que  je  vous  dis.  (Germaine  ion.)  Je  ne  sais  pas 
s  il  faut  une  grande  toilette  pour  des  visites  de  caa- 
didature...^  Je  ferai  la  plupart  de  ces  ^vMtB»  le 
matin  ;  je  crois  qu'un  joli  négligé  sera  de  meiUeur 
goût. 

GSBMAnOE, 


'  J'ai  apporté  ce  chale-là. 

MAX)AH£  DE  GRÉMY- 

r 

Non  j  non.  Je  veux  tout  bonnement  un  ch&le  carré 

et  un  chapeau  du  .matin.  Je  n'ai  même  pas  besoin  à'é- 

ventail.  (G«adiitMtmKiin«fbu.)  C'est  comme  mère  de 

fcviille  que  je  suis,  censée  me  prêter  à  cette  démarche  ; 

une  mise  simple  sera  plus  en  harmonie. 

•  •  • 

GBRlIAIlfB.  . 

•      •  • 

£'est  bien  fsola  ^fut  madame  m'a  dein«Adé'? 

MADAME  D£  GRÉMT. 

'Èai&itement 

-  I  GERMAINE.  . 

.'  Si  madame  va  à  la  ville,  je  me  cbargierai  dè  de- 
mander les  cbenuis*. . 
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■ 

'  Je  ne  vàis  pas  à  la  ville,  et  je  n'ai  plus  besoin  -de  • 

(GvriMiM  Mrt  avec  I«t  aigMs  àê  h  plus  vive  cnri«wil«.) 

SCÈNE  VII.  -  . 

^MADAIU  D£  GR£Mll  y  *«ulo,  va  fermer  lii  purle  et  mrUra  le  verroti. 

* 

Qu^est-ce  qu'une  femme  peut  dire  pour  recom- 
mander un  candidat  9  et  à  qui  commencerai-je  à  por- 
ter la  parole?  (suf  a'^pcociMdtbgiMt.)  Ce  chapeau  a  Tair 
d*étre  fait  exprès;  il  me  donne  \me  bonne  mine.'  On 
doit  avoir  conliance  dans  une  femme  coiffée  comme, 
cela.  Je  débuterai  par  le  président.  Comme  il  a  mr 
état  grave  et  qu'il  a  l'esprit  facétieux,  cela  ne  laisse- 
pas  que  de  lui  donner  beaucoup  de  partisans,  et  son 
appui  peut  nous  être  d'un  grand  secours,  (eii*  ioutm  m 
tmm^^)  Faut-il  prendre  Tair  enjoué...  Ah!  oui,  aveo 
le  présidait.  {Wh&uutMtJ^amwmAm^tmê.)  c  Monsiear  le 
président,  je  viens  vous  importuner.  —  Comment, 
bdle  dame,  importuner!  je  paierais  de  ma  vie  des^ 
ÎDAportunités  pareilles.  — J'ai  à  vous  parlèr  de  choses  . 
'  bî^  sérieuses,  (fiiw  r(t.>  Jesuîs  dans  les  grandes  stffiiires» 
'  —  J*espère  bien  que  ce  n'est  pas  un  procès.  —  Non 
vijàiment.. —  A  la  iionne  heure;  car  j'aurais  con- 
damné sans  appel  ripnprudentqni  aurait  osé  faire  du 
chagrin  à  une  aussi  jolie  dame.  —  Pas  de  personna*  . 
lités ,  monsieur  le  président.  Je  ne  viens  pas  pour  en- 
tendre des  compUin^Si  je  viens  pour  vous  prier  de 
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me  rendre  un  service. — C'est  donc  un  ordre  que 
vous  allez  me  donner?  —  Si  vous  m'en  croyez,  ne 
vous  engagez  pas  trop  d'avance.  —  Je  ne  m  engagerai 
jamais  avec  vous  autant  que  je  le  désirerais.  —  (D  onair 

trcs-ftcricux  et  co  chaagcaat  tout-lt-fait  d«:  ton.)  Je  Ue  VOUS  ai  paS  eiICOPe 

demandéde  nouvelles  de  madame  la  présidente;  j'aurais 
peut-être  du  commencer  par  la  mettre  dans  mes  inté- 
rêts avant  de  me  présenter  devant  vous.— Je  n'imagine 
pasque  vous  ayez  besoind'auxiliaire  coiitremoi.  —  Eh 
bien!  monsieur  le  président,  voyez  jusqu'où  va  ma  pré- 
somption,  j'ai  compté  sur  vous  pour  m'aider  à  faire... 
(Elle  rit.)  Ah  '  ah!  ah!...  pour  m'aider  à  faire...  un  député! 
— Un  député!  — Je  suis  folle;  je  vous  dis  que  je  suis 

folle.  (Elle  s'assied  et  avance  son  lirgc  comme  une  personne  qui  veut  l'aire  un« 

confidence.)  Ecoutez,  monsieur  le  président,  quoique 
jeune  encore,  je  n'en  ai  pas  moins  un  fille  à  marier. 

(Du  ion  de  la  plus  grande  confiance.)  Je   VOUS  aVOUC    ma  faibleSSC; 

ce  serait  à  mon  grand  regret  que  je  la  laisserais  en- 
trer dans  une  famille  sans  illustration.  Mon  frère  est 
lié. d'enfance  avec  monsieur' Lartigues;  il  désirerait 
que  Jules  devhit  mon  gendre.  Mais  à  quoi  ressemble- 
rait que  mademoiselle  de  Grémy  fit  un  pareil  ma- 
riage, et  que  répondrais-je  aux  gens  qui  me  deman- 
deraient ce  que  c'est  que  son  beau-père?  —  C'est 
donc  pour  le  bon  homme  Lartigues  que  vous  sol- 
licitez?—  Sans  doute. — Diable!  c'est  que  ses  dî- 
ners ne  sont  guère  bons.  —  Il  ne  donnera  plus  de  dî- 
ners quand  il  sera  député.  — Je  le  sais  bien,  je  le 
sais  bien.  Cependant  le  bon  homme  Lartigues  dé- 
puté !  cela  me  paraît  drôle. —  Pourquoi? — Vous 
avez  raison;  mais  c'est  que  je  veux  toujours  qu'un 
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• 

députe  soit  une  espèce  de  magistrat,  et  qu'il  faut  bien 
des  qualités  pour  faire  un  magistrat.  —  (D'un  air  de  fi- 
Détie.)  Il  y  eo  a  qu'on  doit  désespérer  de  pouvoir  ja- 
mais égaler.^ — Ce  n'est  pas  cela  qtie  je  veux  dire. — 
Quand  vous  le  diriez,  monsieur  le  président.  Mais 
enfin  monsieur  Larligues  ne  vous  parait-il  pas  un 
honame  sur?  N'a-t-il  pas  ime  grande  fortune,  de  l'in- 
dépendance, des  opinions  arrêtées?  » 

#     ,         *      {Elle  $e  lève  prrcipitanunent  et  parcourt  le  théâtre.) 

•  Ah!  opinions  arrêtées!  je  ne  puis  en  conscience 
prononcer  ces  grands  mots-là.  Cela  me  vieillit  de 
vingt  ans.  (EUe  te  nipprocbexic  »»  gbcc.)  Jc  ue  crois  pas  me  foire 
illusion;  inais  certainement  je  ne  suis  ni  d'âge  ni  de 
figure  à  savoir  ce  que  c'est  que  des  opinions  arrêtées. 
Une  femme  répondre  des  opinions  d'un  homme! 
Cela  n'est  pas  convenable.  Je  ne  puis  me  charger 
d'u>i  pareil  emploi.  Me  rendre  caution  de  la  capacité 
d'un  candidat  à  la  députation  !  (Eiie  ru.)  Mon  frère 
n'y  pense  pas.  Encore  une  fois,  rien  ne  me  paraît 
plus  hors  des  convenances. 

(Elle  va  ouvrir  le  verrou  ;  et ,  revenant  (ur  le  boni  du  ibcAtre,  elle 
aonne  i  Garomne  paraît  aimilôt.) 


I 
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SCÈAE  Vlll. 

■ 

uADàMB  DE  GRÉMY,  GERMAINE.  . 

« 

\ 

I    MADAME  DE  GRÉMY. 

Vous  étiez  donc  à  la  porte? 

GERMAINE ,  trobarraué*. 

Madame  Je  passais  pouraHeràmachambr^,  qpand 
j'ai  entendu  la  sonnette  de  madamet:.  et... 

.    MADAME  DB  6BÉMY.' 

•  '  '  ' 

C'est  bon.  Rangez  ce  châle  et  ce  chapeau.  Mon 
frère  est-il  dans  le  grand  salon? 

GERMAUIE. 

J^e  crois  bien  que  oui ,  madame. 

•  « 

» 

QBRMÀIIIE,        «««iu  PICARD. 

».  .  •  •  . 

•  Quoi!  c'est  monsieur  le  président!  Il  doit  être  eu- 
coi«  ici.  Mais  où?  Cette  pièce  ne  communique  à  rien; 
c'est  la  fin  de  là  maison;  j'étais  à  la  porte;  ^card  sous 
la  fenêtre...  Il  ny  a  pas  de  cheminée.... 


V 


Digitized  by  Google 


HCAKB. 


Sais-tu  enfin  quelque  chose?  (GcrouûM  uau  ufMd«f«ri«r 
fiwkM.)  Qa*y  a«t-U  donc? 

GERMAINE. 

Tu  De  Tas  pas  ¥U  sortir  par  la  croisée? 

PIGAtD. 

Qui? 

GERMAINE. 

Le  président*. 

PICARQ.  • 

Le  président? 

GERMAINE ,  regardaat  Wujours  autour  d'ells.  •  . 

Oui,  c'est  avec  lui  que  madayie  parlait;  j'en  sois 
sure. 

PICARD  ,  regardtat  «oui  autoar  du  ÛMltrt. 

£t  que  se  disaient-ils? 

GSRMAniB. 

Plus  bas  doncy  car  à  coup  sûr  il  n'est  pas  loin 
d'ici.  •        .     .     -  . 

PICARD,  UmhÊê.      '  • 

£t.que  se  .disaient-ils? 


'  Je  n'en  sais-rien;  mais  j'ai  entetidu  fbmvm  fois 
WmdaflMi  qui  disait  bieo  distinetement^  «  Mbimiir  le 

président.» 

PICAWK 

idée  dt  çeU  I  - 
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.  GBBIIAinB.- 

£t  puis  le  président  réponcUUt  je  ue  sais  quoj^  et 
puis  madame  riait. 

Hki  riait?  '         '  ' 

GERMAINE. 

K  gorge  déployée-  Ensuite  jW  été  bieii*lo4g<Mipa 

que  je  n'ai  rien  entendu.  , 

FICABP.  .  « 

Voyez-vous!    /      •  . 

GERMAUIE.  '    '  ' 

.   •  ..  . 

Ensuite -madame  a  sonné,  et  je  suis  entrée  bien 

vite,  trop  vite  même,  car  je  crois  qu'elle  en  a  fait  la 
remarque.  Mais  j'étais  si  pressée  de  voir  si  je  verrais 
^lelque  chose! 


PfOARD.  .  ' 

Et  tu  n'as  rien  vu  ? 

^  6CM1AINB. 

Rien.  •  '  % 

PICARD.  '  •  ,        .  ' 

•  •  •         •  •  , 

Nous  perdrons  cette  place-ci  à  bon  mardié. 

GEBHAIHB.  . 

Tp  crins?  .  .       *  . 

peux  nous  regarder  comme  rentoyés.  Madasnie 
est  fine;  rién  ne  lui  échappe.  Bile  n^aura  pas  Yooia 

te  prendre  sur  le  temps;  mais  demain  ou  après-de- 
Q^ain  eUe  te  chercliera  querelle ,  et  nous  mettra,  tous 
les  dejux  à  la  porte^  Cest  oomnie  si  c'était  ^L 
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Lttife€-nu>l  Mrep  II  est  certain  que'  lé^irésiAçntn'» 

pu  s'échapper;  il  est  là  quelque  part,  (iiaut.)  Ah!  Ger* 
mainey^si  nous  n'^ions  pas  chez  une  aussi  boime 
mi^tre^  que  madame,  que  j'aimerais  à  deirir  cbes. 
monArieur  le  président  !  (n  ftii  a»  ^tpm  d'ioMUigM  k^riiaine  qi« 
lai  applaudit.)  C'est  un  homme  si  juste,  si  loyal,  si  géné-^ 
'  jreux!  Il  n'y  jk  qu'une  voix  sur  sqp  compte.  (Uru«idr 
MuwtiaatfaiflitfhiMadM.)  QueLhoBDeur  ce' serait  pour  nous 
que  d'être  dans  la  première  maison  de  la  «ville!  car^ 
un  président  est  toujours  le  premier,  d'une;  ville  :  la 
•justice  passe  avant  tout 

_  • 

GEJlMAlJîiE.  ^ 

Nous,  surtout,  qui  avons  toujours  aimé  le  ser- 
vice des  gens  d'esprit;  nous  serious  là  à  la  source. 

Bravo!         *     '  .   '  * 

C'est  un  homme  si  rare  !  Un  président  qui  n'a  pas 

PICARD. 

Avec  cahy  cette  belle  figure  et  cette  corpolaice  im- 
'  posante.  (o«naÉiMM6itd«aigB«o  Quand  je  dis  cofpulence, 

je  ne  prétends  point  qu'il  soit  trop  gros;  au  contraire, 
je  Ifii  trouve  la  taille  bien  prise  et  bien  proportion- 
née, jpoàrun  président 

•or  «M  Min ,  «I  Mw  d«n  i'«ftMiîil  4>f lovSaK  Im  tfi^ 
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-<Bi»  donc,  Picard 9  si  nous  pouvions  lui  rendre 
service.  '  •  ' 

.    *.  PICARD.       ,  . 

Quel  service  des  gens  comme  nous  peuventril^ 
rendre  à  un  président? 

GERMAUKK. 

.  Un  .président  peut  se  trouver  dans  reinbarras  •  - 
çomme  un  autre.  • 

Cela  s'est  déji^  vu. 

GSEMAniE. 

Tous  les  jours  on  peut  être  dans  une  fausse  situa- 
tion dont  on  voudrait  sortir. 

.    PICARD ,  trèi-iuau  . 

'    Mais  il  £iut  se  décider  tout  de  suite. 

  •    f  * 

GBBICAENE.  > 

D'un  moment  à  l'autre  il  peut  venir  quelqu'un. 

.  PIOABD. 

'  .Justement^  voici  le  frère  de  madame  avec  mop» 
»  sieur  Lartigues. 

'  Il  est  trop  tard.  (Ant»i.)Ma  fine!  tant  pis  pour 
liri.  . 

(  A««tt  da  Mitir,  GtrmlM  et  Piw4  i^vte  «MMw  dt  |MM  «114».)  . 

m  h 
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SCENE  X. 


M.  Dt^VnXE.  M.  LARTIGUfS. 


•     •         •  •  M.  LAMTIGUËS. 

•    'le  n'aime  pas  ces  gens-là ,  que  ta  sœur  a  pris  uau- 
vellement  à  son  service. 

« 

M.  DEEYILLE.  • 

Ni  ma Bomr  non  plus ,  car  elle  va  les  i^nvoyer. 

M.  L ARTICLES. 

/         •  •  • 

6*est-€na  aussi  consultée  pour  cela  ? 

'        ^  -  M.  DBRVILLE. 

I 

Ne  te  moque  pas  de  ses  consultations,  car  je  ne 
connais  pas  de  femme  dont  on  loue  plus  générale^ 
meut  les  décisions. 

M.  LARTIGUES. 

Dans  les  petites  choses.  • 

M.  DERYILLE. 

J'avoue  que  j'avais  eu  tort  <)e  vouloir  âiire  de  toi 

.  '    un  dépiité.  Je  croyais  qu'en  te  cachant  nos  petites 
intrigues,  tu  aurais  été  flatté  de  réunir  les  suffrages^ 
M      coiusiloyeBs;  ma  soeur  ,  plus  judicieuse  q«e»' 
•moi y  hésitait. à  me  répondre;  mais  après  s'itere' 
renfermée  quelques  instans,  elle  est  venue  me  re- 
trouver armée  de  pied  en  cap  ;  et  tu  as  entendu  la 
.  *  fin  de  sa  philippique.  il  est  impomible  d'être  plus 
'  foudroyante. 
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Il  seuj^le  qu'dle  -soit  toujours  armée  pour  avoir 
raison*  »     .  • 

M.  DMIYXLLB.  '      .  : 

Je  lui  disais  tantôt  (qu'elle  en  était  désespérante.  ^ 

LAUTIGUKS.  • 

Ce  n'est  malheureusement  que  trop  vrai.  ne^ 
siûs  -plus  que  Satire  de  mon  pauvre  Jules;^  il  n'a  * 
osé  m'accompagner.  Il  a  si  peur  de  recevobson  c#ngé, 
qu'il  aime  mieusc  se  priver  de  venir  ici ,  pour^proio/i- 
ger  du  moins  son  incertitude.  -         ^      •       *  • 

•     •  M.  DERVILLE.  •  *       '  - 

Ib  sont  êndoire  bien  jeunès  tous  les  deux. 

Ils  ne  sont  pas  trop  jeunes,  puiqu'ils  s'aiment 
comme  s'ils  étaient  plus  âgés...  Mon  am^y  il  £s^ut.|]ue  - 
ton  séjour  nous  serVç  à  en  finir.      ^  ' 

^        ^  M.  PEHYILLB. 

Ah!  si  j'avais  une  fille,  tu  ne  serais  pas  long- temps 
dans  l'emb^ras.  .  *   •    .  . 

H.  LART1GUB8.  •  * 

Je  doute  que  Jules  acceptât  cet  expédient.  11  perd 
la  téte  pour  Ërnestine»  qui  est  e£Cactivement  la  plu» 
aimable  en£eint  que  je  connaisse.  Que  'pettt..doBC 

objecter  madame  «le  Grémy?  Pourquoi,  ne  ^voulant 
nas  les  marier  ensemble,  a-t-elle  laissé  ces  jeunes 

de  niietizpoor  9a  flUe?  Ge  n*estpas  amour-propre  de* 
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père;  ONDê  Jtàm  est  cêrtainemeiat  m  jeme  imaune  ' 

accompli. 

.      ,     ^  M.  DERVILLE.    .    •  * 

.  Elle  nedit  pas  le  oootndre. 

M.  LARTI61JES. 

Il  est  fils  unique.  £lle  connaît  ma  fortunei 

M.  DERVIU.C. 

.  Auasi  n'eslrce  pas  cela  qui  l'arrête. 

•  '        '  M.  L^TIGUES.  ^  ' 

Si  elle  veut  du  temps  ^  elle  n'a  qu'à  parier*  Aussitôt 
Ique  j'aurai  sa  parole ,  je  me  charge  de  fivire  entendre 

raison  à  mon  fils.  Mon  clier  Derville,  je  n'ai  que  cè 
-chagr^i ,  mais  il  estiosupportable. 

M.'  DER  VILLE. 

Et  avoir  aflEedre  à  une  femme  que  rien  ne  peut  in-. 

fluencer,  et  qui,  en  nous  désolant,  trouvera  encore  le 
moyen  de  uous  prouver  que  uou&  avons  tort  ! 

M.  LARTIGUES.  • 

Pour  cela,  je  l'en  défie.  Qu'elle  y  prenne  gardef 
avec  sa  prétention  de  passer  pour  une  femme  ex- 
traordinaire,  elle  ne  passera  que  pour  une  femme 
bizarre  y  entêtée,  et  qui  fait  le  inalheur  de  sa  iiile, 
«ulment  pour  «  dktiiHpMsr  de.  autres  mères. 

.   .  M.  DERVILLE. 

Mon  ami,  tu  n'y  penses  pas.  Caroline  d'abord  na 
aucune'j>rétention;  elle  ne  veut  pas  paraître  eKtraes- 
dinaice ;  nmiS)  ne  s^étant  mariée  que  parce  q«e  non' 


Digitized 


^  pfere  a  vouhi  la  amier,  àyant  t6ujoor>4t4  fart cnlaiCj^ 
elle  ne  conçoit  rien  à  ces  empresseoienft  âmoareux 

•  qui  nous  paraissent  à  nous  une  chose  tpute  natu- 
relle. 

« 

M.  LAITIGUBS. 

Elle  ne  peut  pas  douter  de  rattachement  que  oouft 
hii  portons»  puisque  je  l'ai  tourmentée  si  long-temps 
pour  l'épotiser,  et  qu'elle  sait  hien  que  Jules,  tout  en 
ayant  à  se  plaindre  d'elle,  n  en  parle  jamais  cependant 
qu'avec  le  plus  grand  enthousiasme.  Je  crois  que  œh 
lui  plaît ,  et  qu'efle  s'amuse  à  ténir  ainsi  notre  sort  en 
suspens.     .  , 

•  '  U.  DERYILLE. 

Quel  caractère  tu  lui  prêtes! 

M.  LABTtOUl». 

Ahl  mon  ami^  connait-on  jamais  les  femm^? 
Madame  de  Grémy  est  peut4tre  la  personne  la  ptas 

coquette  qui  existe. 

-    '     *  •  M.  DERVIIXB. 

Coquette,  avec  qui?  A-t-elle  jamais  laissé  un  seul 
instant  l'espoir  de  la  fléchir  à  qui  que  ce  soit?  Ne 
m'as-tu  pas  répété  cent  fois  toi-même  que  quand  tu 
lui  avais  demandé  sa  main ,  elle  t'avait  répondu  d'une 
maniéré  si  franche  et  si  naturelle,  qu'en  renonçant  à 
toiït  espoir^  ton  esdme  et  ton  atfSachement  pour  eUe 
s'étaient  accrus  de  moitié? 


M.  LAATIGUES. 

♦ 
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M.  DSR  VILLE. 


Quand  h  perfection 'nous  contrarie  »  on  en  m 

comme  d'un  déiaut. 


M.  LARTIGVBS. 


Je  ne  demande  donc  qu'une  grâçe  au  eiel ,  c*est  de 
me  préserver  des  personnes  parfaites. 

SCÉI«£  XI. 


M.  D£RYILLË,  madame  DE  GAÉMY,  i/L,  LARTIGU£S, 
'  ERNESTINE. 


MADAME  DE  GiifiMY.avwMj 

Vous  dites  tïien  du  mai  demoi,  j-en  suis  sùré? 

M.  LAKTIGUES...  « 

Ma  foi!  ma  voisine ,  nous  essayons  et  nous  ne  pou- 
vons pas;  c'est  ce  qui  nous  désespère. 

MADAME  os  GEÉMY. 

Eh  bien!  continuez;  ce  sera  pour  moi  comme  un 
examen  de  conscience.  Mais  je  vous  demanderai  la 
permission  de  renvoyer  £mestine. 

M..  DEBjriLLE,  praaut  EnMtUm  pv  te  Jmii. 

Qu'elle  reste  au  contraire,  cette  chère  enfimt,  et 

qu'elle  nous  condamne  si  nous  avons  tort.  ' 

.  JIADAME  DE  GRÉMY. 

PrenezF-y  g9rde  :  tous  pourriez  Hen  n'en  pas  ftn^ii: 
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«iiîsi  Itoone  «Mopofiit^on  que  voiu  f  e^péiet.  Moiv 
•venoos  de  causer  ensembtey  et  je  Tai  p^^^sque  aftieiiée 

k  être  de  mon  avis.  .  .   •  •  , 

Je  suis  toujours  de  votre  avis  quand  vous  me  pai^ 
lez ,  maman  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  je  réâécbisse.  (  eui 

MADAME  DE  GBÉinr^gitoMt. 

Tu  oses  me  Caire  un  tel  aveu  !  . 

M.  LABTIGUE& 

Ne  lui  apprenez  pas  encore  à  dissimuler,  ma 

belle  voisine.  Elle  est  femme  ;  à  coup  sûr,  cela  lui 
viendra. 

MAOtAMB  DE  GBÉMT. 

Cette  sentence  est  sans  doute  une  suite  de.  votre 
conversation  ?  Vous  êtes  vraiment  singuliers»,  mes- 
sieurs; si  une  fisnime  avait  la  frandiise  que  voussem- 
blez  lui  désirer,  vous  ne  tarderiez  pas  à  la  trouver 
inconséquente  ;  mais  parce  qu  elle  a  des  principes 
dont  elle  ne  fait  pas  étalage ,  qa^elle  s*est  fait  des 
idées  de  convenance  dont  elle  cherche  à  s'écarter  le 
moins  possible,  vous  êtes  enclins  à  la  trouver  fausse; 
si  vous  osiez,  hypocrite.  ▲  la  place  de  ces  lieux  com- 
muns sur  notre  dissimulation,  dites-moi,  je  vous 
prie,  comment  il  faudrait  qu'une  femme  fut  pour 
être  bien.  Doit-elle  être  tout-à-fait  sans  volontés? 
£t<  si  elle  a  une  fiUe  qu'elle  aime  tendrement, 
et  dont  elle  craint  de  se  séparer,  est-elle  si  coupable 
de.  retarder  un  peu  le.  moment  de  cette  .s^aration? 
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ERNE5TINS. 

Jules  n'a  jamais  pensé  à  nous  sépareri  maman. 

MADAM£  DE  GR£MY,«oriuL 

Tais-toi  donc  f  Ernestine. 

EKHESmiB. 

Il  VOUS  aioie  trop  pour  cela. 

MADAME  Dl^  GV$j^/ 

L'ambition  peut  le  prendre,  mon  enfaint 

'    '  M.  DERVILLE. 

Vous  lumm  d^iriez  tahtât^  ina  speur: 

4,      ^ 'MADAME  DE  GREMY. 

Yous  êtes  un  traître,  vous ,  mon  frère. 

M.  LARTIOUES. 

Moi,  je  n^ose  plus  parler.- 

ERNESTINE. 

Ah!  si  Jules  était  ici. 

MADAME  DE  6RÉMT. 

Queferair-il? 

ERNESTINE. 

U  vous  persuaderait,  maman.  Mais  il  faudrait  TeQ- 
couirager  ;  il  a  si  peur  de  vous  déplaire. 

MADAME  DE  GRÉMY. 

Pauvre  enfiint,  viens,  c|U6  je  t'emln^asse.  (SiianfMâ 

avccatteadriAsemaat  ErneUîne,  qui  lui  prend  la  maiu  et  U  baise.)  •  * 

M.  DBBVILLE: 

.  «  •  . 

Allons,  ma  sœur,  de  la  faiblesse:  laissez-vous  tou- 
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chei".  Nous  voilà  trois  ici  que  d'un  mot  vous  pouvez, 
lendre  heureux. 

ERNESTINE. 

J'en  connais  bien  un  quatrième. 

MADAME  DE  GRÉMY. 

Songez  ilonc  qu'hier  encore  il  n'était  question  de 
rien. 

ERSESTINE. 

Pour  vous,  maman. 

MADAME  DE  GRÉMY. 
.  ». 

Vous  ne  nous  quittez  pas  sitôt,  nio^  frère;  nous 
repiu  lerons  de  cela. 

M.  DERVnXE. 

Puisque  ce  sujet  vous  est  pénible,  ma  bonne  amie, 
il  faut  le  terminer  tout  de  suite,  et  n'y  plus  revenir. 

MADAME  DE  GRÉMY. 

Tu  consens  donc,  Ernestine,  à  partager  avec  un 
autre  l'amitié  que  tu  avais  pour  moi? 

M.  DERVILLE. 

Un  cœur  comme  le  sien  pourra  suffire  à  tout. 

MADAME  DE  GRÉMY. 

Vous  me  pressez  étrangement ,  mon  frère. 

M.  DERVILLE. 

Pas  assez,  apparemment,  puisque  vous  hésitez 
encore. 

Madame  de  grémv. 

Je  suis  trop  émue,  mon  ami,  pour  pouvoir  prendre 
'  une  décision  dans  ce  moment. 


8CBNE  XII.  431t 


i-k  •     M.  DBBVILLfi.luilwiMatUnMio. 


. '  fe  fOOS  comprends.  (U  «•  retira  dooeemeot  m  COomt  signa  k 
«iMr  jUrtifuea  M  à  ftnMttM  d«  I«  Miim.  Tans       ,  «a  «orunt ,  âèvaat  I««  OMint  «a 
.JilMMMtafOarle  |Hlflrd*fltfcIiirb«Mrda  MadundaMnif.) 


SCENE  XII. 


OB  GAÉHY, 


(EUb  resta  ttB  menMriUmmobile  etaoamiadMaïUB  dans  sas  ffitfaxkHu;aiiaalta|  t4kuiottrs 
d'uaif  frtfo«ip4»alleva  klaporte  qu'elle  ferme  et  daat  alla  ponsaa  la  varroo»  at 
;  sa  placer  dev|^  sa  glace.) 


Tu  veux  te  marier,  mon  Ernestine.  Tu  veux  te 
Jkommr  un  maître.  Tu  es  si  jeune,  mon  enfant  ;  crois- 
moi  y  conserve  encore  ta  liberté.  Sais-tu  bien  ce  que 
c%st  qu'un  mari?...  C'est  un  juge,  ma  fille^  et  un 
juge  touj(jurs  pi'évenu  contre  nous.  Lorsque  tesgràces, 
ton  esprit ,  ta  gentillesse  exciteront  autour  de  toi  le 
murmure  le  pl|is  flatteur,  ton  mari  seul,  de  sang- 
froid  ,  te  trouvera  peut-être  insipide,  s'il  ne  te  trouve 
pas  ridicule.  — Mais,  maman ^  ne  puis-je  pas  espé- 
rer... —  Que  Jules  fera  exception?  Oui,  mon  enfant, 
lu  dois  croire  cela;  je  l'ai  crvi  aussi  lors  de  mon  ma- 
.  l  iage.  —  Ma  chère  maman ,  auriez-vous  été  plus  sure 
du  mari  que  vous  me  cherchiez  ?  —  Ma  chère  amie , 
ce  mari  que  je  te  dierchais  était  un  mari  éloigné.  Je 
pouvate  en  refuser  dix;  je  pouvais  en  refuser 'ving^ 
cl  te  conserver  long-temps  encore  avec  moi.  Maïs 
Jules..*. crois  pas  que  je  tiçnne  à  la  naissance-,  ai  '9^ 
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aucune  dislinction.  ILli!  mon  Dieu,  le  buiihomnu' 
I^iiij^iies  est  assez  iDsii^nifiaiit  pour  que  je  puisse  lui 
donner  aux  yeux  du  monde  toutes  les  qualités  que  je 
voudrai.  Il  vit  retiré,  il  parli^  pf^n  ;  j'en  ferai  un  j)hi- 
losophe,  un  penseur,  un  lionune  à  part,  cela  ne 
m'embarrasse  pas  et  peut  nous  donner  un  très-hon 
air.  Mais  il  fallait  un  prétexte»  pour  ton  oncle,  j'ai 

choisi  celui  de  la  naissance.  Ce  que  je  voulais   ce 

que  je  voudrais  encore,  je  n'ose  te  le  dire.  —  Parlez, 
maman. — (  A^ec chaleur.)  Non ,  non  ;  niarie-toi ,  ma  fille  ,  , 
marie-toi. 

O  ciel  î  j'ai  une  fdle  à  Uiarier...  Il  me  send)l(' 
qu'hier  encore  j'avais  son  Age;  et  j'ai  déjà  une  fille  à 
marier!...  Quelque  temps  de  plus,  je  serai  tjrand'- 
nière,  une  vieille  graud'inére. 

(  Elle  sr  pbcc  loul-à-fail  de\  jol  sa  gUrc ,  se  rroinr  In  liras ,  pl  »«  ivganlc  que lijiii*  ti>in[t»  • 

avcr  1.1  plus  grandi-  atlrnlion. ) 

Ah!  je  ne  suis  plus  la  joli<'  mademoiselle  Derville. 
Mou  teint  a  perdu  cette  première  fraîcheur  de  la 
jeunes.se.  ^kiio  soupir.-.  >  J'ai  trente  ans.  (Plus  h»s  a  a».c  lair  dt> 
craindre dv-ureniondiic.)  H  ne  faut  pas  mcntir,  j'en  ai  trente- 
quatre.  (Anrcsim  moment  de  silenco  .  elle  re\r\c  h  ihr.)  INIais  à  trCUlC- 

quatre  ans,  une  femme  est  encore  jeune,  si  elle  sait 
prendre  surtout  le  ton  et  le  maintien  qui  lui  con^  ieri-  . 
nent. 

(  Kncore  un  moroenl  do  .sïlenre  ,  pendanl  lequel  elle  essaie  devaul  .sa  ghrc  ,  d"uu  aii  «ir 

salisfactiun  ,  plu>i«;uri  allitudt's.) 

Je  serai  donc  grand'nière  avec  cette  tournure-là... 
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ce  sera  Irès-ivinarquahle.  eii«  arrange  wi chcveui.)  «  Quoi, 

*ilira-t-o!i ,  cette  daine  a  une  fille  mariée?  —  Mon 
Dien!  oui.  —  CVst  impossible.  Cette  fille  doit  être 

*une  enfant.  — Elle  est  bien  jeune,  à  la  vérité.  — 
Cette  dame  est  donc  bien  pressée  de  devenir  grand'- 

^mère?  »  A  coup  sur  on  dira  cela,  parce  que  c'est  la 
|)reûiière  idée  qui  se  présente.  «  —  Elle?  répondra-t- 
on, je  vous  assure  qu'elle  n'a  seulement  pas  fait  cette 
t^flexion-là.  »  Comme  cela  me  met  à  part  des  autres 

*femmes!  Jeune,  jolie,  aimable,  et  me  résignant  à  de- 
voir grand'mère...  sans  regret  aucun;  sans  même  y 
penser...  ce  sera  peut-être  unique. 

Allons,  allons,  mon  Emestine,  je  ne  m'oppose 
plus  à  ton  bonheur.  Épouse  Jules...  Vous  devez  être 
content,  mon  frère?  Et  vous  aussi,  mon  vieil  ami; 
car  c'est  ainsi  que  nous  devons  nous  appeler  désor- 
mais, monsieur  Lartigues.  Nous  allons  être  des  grands 
parens.  (EHesefaudei minei dans»» giaw.)  Comme  VOUS  me  re- 
gardez! Oûi,  des  grands  parens.  Cela  vous  chagrine? 
Imitez-moi. 

Ce  mariage  doit  me  convenir...  Je  reste  au  milieu 
de  mes  amis  d'enfance...  Cela  prolonge  la  jeunesse.- 
On  vieillit  moins  pour  les  personnes  qui  ne  vous  ont 
jamais  quitté. 

Ah!  si  le  monde  venait  à  savoir  à  quel  prix  je  suis 
raisonnable  !  Heureusement  cette  glace  est  ma  seule 
confidente.  Quels  services  elle  m'a  déjà  rendus!  Ola 
tient  un  peu  à  ma  manière  de  la  consulter.  Mais 
quand  j'ai  passé  quelque  temps  auprès  d'elle,  je  ne 
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me  trompe  guère  sur  les  prétentions  que  je  dois 
.    adoucir.  Elle  amortit  nia  vanité;  car  j ai  de  la  vanité; 
et  c'est  un  grand  bonheur  pour  moi  d'avoir  trouvé 
ce  moyen  de  composer  avec  elle.  Sanclio  a  raison  : 


QUAND    DIEU    DONNE   LE    MAL,    IL    DONNE  AUSSI 

LE  REMÈDE. 


t 
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CHATEAU  DE  CARTES, 


ou 


NE  BATISSONS  PAS  D£  CHÀTËAUX  £N  ESPAGNE.  . 
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M  com  DE  VEENA. 
isA  coHTiAs  DE  VERNA: 

LK  vicoMTit  DE  GOITRY.  '  » 

LA  VICOMTKSSK  DE  GOUHY  .  , 

HEM.1,  dometili<]ue  du  comte  de  Vernji. 


La  scène  se  passe  à  Paris»  dans  l'bôtd  du  comte. 


L«  thëitre  reprt'fenle  un  taloa.  Sur  une  t^Lle  il  y  a  un  château  de  cartes ,  une  fa» 
duu  laquclk  wt  tut  giacêêtt,  lUi  encrier,  dm  ciwkus  ,  «t  pluucur»  caries  cpane». 
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CHATEAU  DE  CARTES 


SCENE  L 


REMt,  «ui 


Sij*étaiSbur  qu'en  donnaiil  un  bun  (jepoiug 
sur  ce  château  de  cartes  auquel  monsieur  travaille 
depuis  plus  de  quinze  jours,  et  qu'en  mettant 
cela  sur  le  conite  de  Bruno,  je  pn«^e  le  faire  ren- 
voyer, je  n'hésiterais  pas  long-temps.  Mais  comme 
c'est  l'ancien  de  la  maison,  que  monsieur  et  nia- 
damc^ont^ toute  confiance  eu  lui,  je  ne  veux  pas  m'y 
liâsardér.  Il  n'y  a  qâe  ce  Bruno  qui  me  gène  ici. 
Quoiqu'il  ne  me  dise  rien ,  je  parierais  (ju'il  n'ignore 
pas  ce  que  je  fais,  et  ça  m'ote  tout  agrément.  Sans 
lui,  je  pourrais  me  donner  pour  le  domestique  le 
plus  rangé  tie  cette  maison.  Je  ne  \ais  jimiais  au 
cabin  et  ;  j'aime  mieux  prendre  (le  temps  (  ti  temps 
à  l'office  des  bouteilles  de  vin  que  je  monte  à  ma 
chambre,  parce  que  ea  ne  saute  pas  aux  }eu\;  je 
ne  SOTS  que  la  nuit;  et,  puisque  le  portier  est  bien 
avec  moi,'  c'est  comme  si  je  ne  sortais  pas.  Eh 
bieil  î  il  suffit  que  je  craigne  ce  Bnuio  poui*  avoir 
d«s  remords. 


AVI  LE  ClIATEAU  DE  CARTES. 

SCÈNE  IL 

M.  DE  VERNA,  REMI. 

M.  l)L  VERNA. 

Reini,  voyez  si  mu  femme  est  rentrée,  et  dites- 
lui  (jiie  je  suis  dans  ce  cabinet.  (Kemi»orto  Mon  petit 
Gabriel  n'aura  pas  de  reprocbes  à  me  faire;  je  lui 
avais  promis  un  château  de  cartes  pour  les  va- 
cances, et  demain,  en  arrivant,  il  le  trouvera  tout 
achevé. 

'  Il  prend  dtii  cise<iux  et  uiiu  carte  iju'il  dccuupe.  ) 


SCÈNE  III. 

M.  DE  VERNA,  M.  DE  GOURY 


M.  DK  GOURY. 

Bonjour,  mon  cher  Verna. 

M.  DE  VERNA. 

Ah  î  ail!  c'est  vous,  mon  frère.  Comment  se  porte 
madame  de  Gourv  ? 

M.  DE  (;ornY. 

Un  peu  mieu.v  de|)uis  qnVlle  a  de  l  inquiétude. 

M    HE  VERNA. 

r)e  quoi  est-elle  in(juiète? 
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SCÈNE  m.  V 

M.  DE  GOC'RY. 

De  ce  que  ma  noniiuatiou  n'avance  pas. 

M.  DE  VERNA,  riant,  m  .J^ 


445 


•t 

•  ^En  vérité  ! 


JH.  ^1%  GOt'RY. 

VAli!  vous  voilà  encore. 


•  •  • 


1  N 


•  ¥ 
t 


M.  DE  VERNA. 


*  Je  me  réjouis  de  ses  inquiétudes,  puisqu'elles  lui 
font  du  bien. 


9  y  .  f  M  DE  GOURY. 

'•/Vous  et  votre  femme,  vous  êtes  des  gens  à  part; 

^vous  ne  vous  souciez  de  rien  par  paresse,  et  parce 

que  vous  vous  répétez  sans  cesse  l'un  à  l'autre  que 

vous  êtes  on  ne  peut  pas  plus  heureux.  Cest  un 

•^èoiu'  de  force  que  d'être  parvenus  à  vous  faire  cette 

illusion  ;  mais  tout  le  monde  ne  peut  pas  être  aussi 

adroit.  Ma  femme,  quoique  la  sœur  de  la  votre,  se 

moque  de  vous  toute  la  journée;  elle  en  rit  comme  » 

une  folle.  . 

•    f  f- 

M.  DE  VERNA. 

^  Elle  est  donc  gaie  quelquefois  ?      ^  ^ 

M.  DE  GOURY. 


Écoutez,  mon  cher  comte,  hors  de  vos  idées  i\ 
.  n'y  a  rien  de  plus  comique  que  de  voir  un  officier 
apssi  distingué  que  vous,  dans  la  force  de  Tâge  ♦ 
.  jouissant,  parmi  les  savans  de  l'Europe,  d'une  ré- 
putation qu'f)n  peut  dire  à  part,  abandonner  tout 
à  coup  une  carrière  infinie,  pour  se  renfermer 


MA  KK  CIIATI'AL  DL  CUITES. 

tiaiis  Sun  iiu'nai^c,  rl  l'aire  des  châteaux  de  earli»s  a 
son  fils. 

M.  DK  VEIl.NA. 

C.abi  iel  ne  pense  pas  comme  vous. 

M.  DE  Got  nv 

Parce  (|ue  c'est  encore  un  enfant;  maiâ^  ^royta^ 
vous  qu'il  pensera  toujours  de  même?  Vous  aurez: 
beau  vous  ap|)liquer  à  étouffer  en  lui  toute  ambi- 
tion ,  quand  il  veria  les  jeunes  gens  de  son  âgç, 
souteiuis  du  crédit  de  leur  père  s'ai^njer^à  grands"^ 
pas  dans  la  route  qu'ils  auront  choisie,  pensez- 
vous  que  ces  réflexions  vous  seront  Irès-lavoiables? 

M.  DR  VERNA. 

Avant  de  lui  parler  d'ambition,  je  m'appliquerai 
à  lui  donner  une  éducation  capable  de  la  justifier, 
un  jour  il  en  a.  Nous  verrons  alors;  j'aurai  pourviû' 
à  l'essentiel . 

M.  DJi  GOUI\Y. 

Vous  ne  in(î  le  direz  pas;  mais  je  suis  sur  iju'au 
fond  du  cœur,  vous  trouvez  que  c'est  un  singulier 
travers  à  moi  qui  n'ai  jamais  rien  fait,  qui  n'ai  pas 
l'excuse  des  cjifans,  puisque  je  n'en  ai  pas,  de  com- 
mencer à  tî-ente  ans  l'humble  métier  de  postulant 
pour  entrer  dans  Tadministration. 

M.  DK  VEH.NA. 

Quand  on  est  content  de  son  sort,  on  a  peu  de 
disposition  à  blâmer  les  projets  des  autres;  et, 
puisque  vous  sendjlez  craindre  (pie  vos  désirs  ne 
me  paraissent  des  travers,  je  vous  avouerai  frau- 
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clienient  qu'ils  sont  i\v  IVspèce  la  plus  rxciisablo. 
J'aiiDc  niioiix  vous  voir  tromper  votre  désœuvre- 
ment par  (les  places  cpie  par  le  goût  du  jeu,  ou  par 
d'autres  folies  qui,  pour  être  quelquefois  moins 
chères,  nVu  sont  pas  moins  ridicules. 

M.  DE  GOURY,  a\cc  uui*  grande  nonchalance. 

Mais  je  ne  suis  pas  plus  desœuvi'é  qu'un  autre  ; 
-  ma  vie  se  passe  comme  celle  de  tout  le  monde. 

.  Souvent,  le  matio,  avant  le  déjeûner,  je  monte  à 
clieval  pour  faire  de  Texercice,  prendre  Tair  ;  c'est 
fort  sain   mais   ça  m'ennuie.  Je  rentre  ;  je  dé- 
jeûne; j'essaie  de  causer  avec  madame  de  Goury  ; 
vous  savez  bien  ce  que  c'est  que  ces  conversations- 
là  ra  m'ennuie  ;  et  pour  renouveler  un  peu  mes 

idées,  rafraîchir  mon  imagination,  je  jette  la  plume 
au  vent  afin  de  décider  où  j  irai  faire  quelques  vi- 
sites, apprendre  les  morts,  les  mariages,  les  nou- 

^    veHes  du  jour.  Si  j'étais  curieux,  cela  m'amuserait; 

niais  comme  je  ne  le  suis  pas        ra  m'ennuie.  Je 

gagne  ainsi  l'heure  du  dîner.  Alors,  si  nous  sommes 
seuls,  que   nous  n'ayons  invité  pei*sonne,  c'est 

connue  au  déjeûner       ça  m'enmiie.  Heureusement 

j'ai  des  loges  à  plusieurs  spectacles;  et,  comme 
j'aime  beaucoup  la  bonne  comédie,  que  surtout  je 
suis  fou  de  musique,  je  vais  de  l'un  à  l'aulre;  ça 
change  ;  et,  malgré  tout,  je  ne  sais  comment  cela 
se  fait,  je  ne  puis  pas  passer  plus  d'une  heure  ou 

deux  de  cette  manière        ra  m'ennuie.  Reste  donc 

la  ressource  d'aller  prendre  le  thé  quelque  part, 
afin  de  donner  à  ma  femme  le  temps  de  se  cou- 
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cher;  car  lorsqii  elle  m'a  attendu,  et  qu'à  mon  re-i 
'  *  .     tour  je  la  trouve  sur  pied,  oh!  pour  le  coup,  je  n^'  * 
'v»  '  vous  le  cache  pas,  comme  elle  n'a  pas  beaucoup  de^ ^ 
ressources  dans  l'esprit,  et  qu'il  y  a  déjà  huit  ans 


,    .    que  nous  sommes  maries  ça  m  ennuie. 


SCÈNE  IV, 


M   DE  VERWA,  MADAME  DE  VERNA.  M.  DE  GOURV. 


MADAME  DE  VERNA 


Bonjour,  njonsieur  de  Goury. 


H.  DE  GOUBY. 

Bonjour,  ma  chèrç  belle-sœur.  D'où  venez-vous 
ainsi  affublée  ? 

%  M.  DE  VERNA. 

Vous  êtes  plus  hardi  que  moi;  jamais  je  ne  me 
suis  permis  de  lui  faire  une  pareille  question.  ■ 

MADAME  DÉ  VERNA." 

N'importe,  je  veux  bien  y  répondre  aujour- 
d'hui, tant  il  vient  de  m'arriver  une  chose  sin- 
gulière. Quoique  monsieur  de  Verna  ne  sache 
pas  d'où  je  viens,  je  m'imagine  toujours  qu'il  s'en 
doute. 

M.  DE  VERAN. 

oh  î  oui;  quelque  nouvelle  protégée.* 

MADAME  DE  VERNA. 

Justement.  Mademoiselle  Tiennette  n'en  reviendra 

f  -  t  ...  .  •  •  ♦    .  ..        -    ..-  .  "O^  * 
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de  long-temps.  Il  n'y  avait  pas  cinq  minutes  que 
j'étais  là  à  écouter  le  récit  de  tout  ce  que  le  î^iéde- 
cin  «avait  prescrit ,  et  à  recevoir  des  reiifc  i  cimens 
sans  fin  dans  lesquels  on  entremêlait  qucKi:! -s  nou- 
velles demandes,  comme  c'est  l'ordinaire  

M.  i)F  goi;r\. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  celle  histoire-là  ? 

M.  DE  VER>A. 

Vous  ne  devinez  pas  qu'il  est  question  d'un  des 
passe-tenq>s  de  madame,  qui  a  toujours  quelque 
coin  de  grenier  en  faveur. 

M.  Di:  GOLIl^  . 

Oui,  oui;  je  sais  bien  que  c'est  la  mode;  mais 
personne  ne  va  soi-même  ;  on  fait  faire  cela  p.1r  des 
tiers;  cela  vous  fait  plus  d'honneur  et  c'est  moins 
malsain. 

MADAME  DE  VERNA.  rianl. 

Tout  à  coup,  mademoiselle  ïiennette  jette  un 
cri,  et  nous  vovons  entrer  dans  la  chambre  un  véri- 
table  spectre.  C'était  une  voisine  de  ma  malade,  et 
de  plus  une  voisine  envieuse  qui  venait  me  repro- 
cher de  faire  le  bonheur  d'une  personne  qui  ne  le 
méritait  pas.  Quel  bonheur  !  Et  où  l'envie  va-t-elle 
se  nicher? 

.  M.  Di:  GOIRV. 

Je  vous  trouve  d'une  grande  bonté. 

MADAME  DE  VERiNA. 

Il  n'y. a  pas  de  bonté  là-dedans.  Monsieur  de  Verna 
sait -bien  comment  on  fait  tout  cela. 


HfiS  Cn.VTEAlT  DE  CARTES. 

Sau3f<^iit(^  ;  mais  à  Tavcnir  il  faut  prendre  un  do- 
mestiqi  (  i  non  pas  Tiennette  qui  n'est  qu'un  em- 
l)ai'ras  de  plus. 

MADAME  DE  VERNA. 

Il  est  vrai  (ju'elie  n'a  pas  le  moindre  courage. 

(  A  ninu.'.iriir  «11-  Goiiry  ,  ••»>  lui  mon1i-.tnt     rh.tt«*.ni  <!'•  nrfcs.  )  till  t)ien  !  mOU 

frère,  \o\\h  notre  château. 

M.  DE  VEHNA. 

Ne  lui  parlez^lonc  pas  de  cela. 

M.  DE  GOllRY. 

Connnent  donc,  je  le  trouve  admiraljle. 

MADAME  DE  VERNA. 

Avez-vous  de  boinics  nouvelles  pour  vos  affaires? 

M.  DE  GOURY. 

Tantôt  bonnes,  tantôt  mauvaises,  comme  tout  ce 
<pû  dépend  des  autres.  Cependant,  hier  au  soir 
encore,  Saint-Charles  me  répétait  que  cela  ne  pou- 
vait mVchapper;  qu(*  rien  n'était  plus  sûr  que  le  ' 
Iriomj^he  du  ministre  auquel  je  me  suis  attaché; 
que  la  cabale  que  nous  avons  formée  contre  son 
rival  prend  un  accroissement  immense,  et  qu'avant 
vini^t-quatre  hemes  la  bombe  éclaterait.  Si  votre 
mari  était  eniore  ce  qu'il  était,  c'est  lui  qui  aurait 
emporté  cela  d'assaut.  J'avoue  que  je  ne  le  conçois 
pas,  ni  vous  non  plus,  ma  sœur,  cpii  l'encouragez 
dans  unv  pareille  indolence. 
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MADAME  DE  \ERNA. 

11  faut  laisser  chacun  agii-  selon  son  caractère,  ^jjj^ 

•Sl^  M.  DK  GOURY. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire  ;  car  si  j'agissais 
selon  mon  caractère,  j'aurais  assurément  une  des 
premières  places  du  royaume. 

MADAME  DE  VERNA. 

Ali!  vous  prenez  vos  désirs  pour  votre  caractère. 

M.  DE  GOURY. 

• 

Nous  voilà  dans  la  métaphysique  ;  j'avoue  que  je 
n'y  comprends  rien.  Mais  il  n  en  est  pas  moins  vrai 
que  pour  se  retirer  du  monde  comme  il  fait,  pour 
se  croire  dégagé  de  toute  obligation,  il  faudrait  ne 
pas  avoir  de  famille ,  et  être  né  comme  Minerve  du 
cerveau  de  Jupiter. 

MADAME  DE  VERNA. 

Vous  appelez  n'avoir  pas  de  famille  être  la  fdle  du 
maître  des  dieux! 

M.  DE  GOURY. 

Qu'on  voit  bien  que  vous  avez  peu  de  choses  dans 
la  tète.  Vous  êtes  toujours  gaie  ;  à  quelque  heure 
qu'on  vous  trouve,  vous  êtes  disposée  à  dire  des 
folies.  Si  j'avais  des  enfans,  je  ne  leur  désirerais  pas 
un  autre  caractère. 

M.  DE  VERNA,  prenant  la  main  <ic  ta  femme. 

Ne  vous  corrigez  pas,  ma  chère  amie. 

M.  DE  GOljRV. 

Vous  êtes  bien  ensemble;  il  est  impossible  de  voir 
•Il  « 
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deux  complices  mieux  d'acconi.  A  qui  tle  vous  deux 
vais-je  demander  mille  écus  dont  j'ai  besoiu? 

MADAME  DE  YERNA,  à  »uii  mari. 

Voulez-vous  que  j'aille  les  chercher? 

M.  DE  VKUNA. 

Volontiers;  d\iutant  plus  que  vous  avez  votre 
châle  et  votre  chapeau  dont  vous  devez  vouloir  vous 
débarrasser. 

(Madame  de  Verna  sort.) 

SCÈNE  V. 

M.  DE  GOURY.  M.  DE  VERNA. 

M.  DE  GOUnY. 

Vous  ne  faites  pas  comme  moi,  vous  ne  placez  pas 
sur  les  fonds  publics?  On  est  toujours  sur  de  trouver 
de  l'argent  chez  vous.  C'est  peut-être  la  seule  maison 
de  France  où  cela  soit  ainsi. 

M.  DE  VERNA. 

(Test  cependant  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple. 

.M.  DE  GOURY. 

Oh!  certainement,  c'est  très-simple.  Mais  vous  et 
madame  de  Verna  vous  avez  si  peu  de  fantaisies  ! 
Aussitôt  que  j'ai  seulement  deux  mille  écus  dans 
mon  secrétaire,  je  pense  changer  mes  voiUues,  ou 
â  acheter  de»  nouveaux  chevaux. 
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•  *  *  ^    'MME  XI.     I  mt 

.  •  .    •    M.  os  VSRHà. 

Vous  avez  raison. 

•  •    .  H.  DE  OOUKY. 

.  ^   Parce  que  je  n'ai  pas  d'enfimt  et  que  je  n'ai  rion  k 
faHre,  .Viennent  les  occupations  sérieuses,  vous  vengp 

«'U  u(i'eu«  coûtera  d'être  raisonnable. 


»  '  SCENE  VI.' 


M.       GOUKY,  M.  D£  V£KNA,  madame  D£  VERIHA. 


MADAME  DE  VERjiA,  à  M.  de  Go^. 

•    .  l!ll|oa  frère  I  voici  "VOS  mille  écns.  ^ 

.         Me  faut-ii  {ms  que  je  vous  écrive  quelque  chose? 

•        •  . .     •  •      M.  DE  VEHNA. 

Bst^^ç  que*  c'est  pour  Ipog-temps?  « 

H.  DE<ÎK)URY. 

*  *Je  wus  rendrai  cela  sous  sept  ou  huit  Jours  m 
pkis  tar.d. 

•     «  M.  DE  TERKA. 

«    Aloi's  c  qji»t  mutile. 


•  «.SE  GOURY.  * 

r  Noaf  uopy  I  1 1 1  jij^lT  Voilà  de  TeBcre,  iLnefn^ 
Giut  qa'uD*pèti  de  papier. 
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lih  bien  !  prepez  uue  carte.      *         '  »• 

■ 

ti.  DB  GOURY. 

'  *  ■        *  . 

*    .4  la  i^noe  heuro.  (it  ^prod»    h  ,  . 

"*    •  •*    '  • 

A  •    '   il.  DB  teuva.  *  ' 

•  ■       •  • 

Ne  touchez,  pas  à  mon  château.  # 

M.  BBOOmT.  ' 

Il  serait  affreux  de  le  démolir,  quaod  je  t^ns  sa 
caaçon  dans  ma  m^in.  ct  iu  mi  ftiiim  ^  Siînt  rh^jj|£i 
prétend  qu'il  a  besoin  dQ  jcetle  soinaie'p)ur  «phfei» 
quelques  di£Qcultés.     ,  '  *.? 

•••  J*- 

V.  DB  VBINA. 

P'où  coniiaiâ«es*vou§  ce  SaiiU-Gharles?,  .  ^ 

M.  DE  GOUftï.  : 

Il  faot'que  iious^yez  bien  pjeu  cki  mbnde  pour  me'  ^  * 

faire  cette  question-là.  (  Il  lui  remet  la  carte  sur  laquelle  il  rient 

«récrire.)  CVst  un  fiipou  );errib](^eQt  habile ,  et  qui  • 
>dvriendra  |»ac-puissant  si  nous  avons  le  preoior 
finnistre  que  nous  désiroQB.' 

«  H.  DE  mERSA. 

Vous  n'avez  aucune  crainte? 


m 


ff,  DE  GOURY.  •  • 

'  Ris  la  moindre.  (  a  madaioe  de  Tec^.)  Madame  de  Yerna^  • 

sortes^YOUSce  liiatin?  .  *  *' 

*  •  • 


*  w 
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6'cst  que  je  cmis  que  votre  sœur  a  mis  dans  ses 
projets  de  venir  vpus  voir.  Adieu.  Si  j'ai  quelque 
^  «Hm»  de  bÔBi  je  passerai  vous  le  dire. 

SCÈNE  VII. 

IfOWlEVR  et  MADAME  DE  VERNA. 

H.  DK  TBMA,  kbtat  h  aaki  1*  •  tmmi 

Quand  je  reçois,' malgré  moi,  des  confidences  sur 
cârtains  ménages ^  .il  me  semble  que  je  t'aime  encore 

Paix  dou€.  Nous  passons  déjà  pour  étrea^sèz  ridi- 
ciuefi.  ».  * 

*  M.  DE.  VBRVA. 

J*ai  bien  peur  que  le  vicomte  n'ait  mai  placé  sa' 
éoDfiance. 

M4D4ME  DB  VBlUfA. 

TKws  ne  pouvons  p^is  savoir  cela.  -Il  y  a,  à  ce 
qo'on  dil/de  «i  singuliers  usages.  Comne  on  ne  de* 

inande  places  que  pour  avoir  de4'argent,  il  serait 
tout  simple  qu  ou  demandât  de  l'argent  pour  £sûre 
avoir.  d^piaeeS. 

|i.  DB  YBRIA.  .  « 

Que  nous  sommes  heureux  de  vivre  comme  nous 
vivons!  Tout  ce  qui  se  passe  autour  de  nous  n'est 
quhui  pair  c^jet  d'observàtipiKr.  Aiisâ  n*avonSHMs 


'LE  OHAIXAU  BE  €ARTB#i 


Ai  aigreur  ni*  ressentiment;  ce  qui.  Srit^|tis  ihQm 

n'importunons  personne.       ;  *     .      '  * 


MAl>iMfi  INS  YSRIU. 


Oui;.mai^y  en  revanche,  nous  sommes  epmme  1^  • , 
avoiiBats  eonsi^tans  de  tout  k  monde.  Auaaiife  que^ 
Tofi  a  quelque  sujet  de  plainte,  on  vient  nous  trouv  • 
ver.r-^»  A^'je  eiy:ore  à  travailler  poiu*  uotrai^^â^eai)) 

,        .      *    .  1^  DE  VEUiNA. 

*  Il  ne  manque  plus  que  deux  guéritës. 

'        MADAJiE  JDfi  VfiBUA.  ^ 

f  Je  vais  en  (aire  une.  (Eiieprcad  une  carte,  «imcumux  «l  iuM^.) 

M.  PE  VEIWA,  piwMPtWMri  une  «A  ^ddhto  dhamt.  'f^ 

'  Et  moi  Tautre. 

MADAMË  I>Ë  VEaHA." 

Pauvre  petit  Gabriel ,  comme  il  va  être  cMiBiit!  # 

;  "m.  de  VERN  a. 

Je  le  lui  avais  promis.  Il  ne  faut  pas  que  les  en*- 
fans  se  doutent  qu'on  puisse  manquer  à  sa  papoiei 


SCENE  VIII..   .  • 

MOKsiEtia  at  MAiiAMB  DL  VERNA ,  K£MI.  ^ 
•  •         •  •* 

«     »  .  RBMI. 

Monsieur,  je  viens  de  faire  entrer  dans  ie  salon  ces^ 
Aras  oifici^  qui  sont  déjà  venus  pour  vous  sau^  • 
metlrii'OA'phii.*      .  ♦  ' 
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M.  DE  VEHNA. 

C'est    bon.   (  Uenii  suri.  A  macidniu  de  \crna.)  Ma  LoilllC  aillic  , 

je  crois  que  vous  faites  votre  guériti'  un  peu  grande. 


MADAME  DK  VERNA. 


Je  vais  reprendre  une  autre  carte. 

(M.  df  Verru  iort  avec  vt  carte  et       ciMnux  ) 

SCÈNE  l\. 

MADAME   DE    VFIRIVA  ,  »eul«. 


Si  ces  deux  officiers  étaient  entrés  jusqu'ici  et 

qu'ils  eussent  vu  à  quoi  s'occupait  leur  Mentor!  * 

Monsieur  de  Verna  en  aurait  été  quitte  pour  leur 
faire  la  question  de  Henri  IV  à  Painbassadeur  d'Es- 
pagne :  «  Etes-vous  père?  »  Et  puis,  quand  bien 

même  il  ne  leur  aurait  pas  iait  cette  question-là  

Je  trouve  qu'il  n'y  a  pas  d'excuse  à  demander  pour 
une  guérite  en  carte. 

SCÈi\E  X. 

MADAME  DE  VERNA,  MADAME  D£  GOURV.  ^ 


•       BEM]  ,  annoocanl. 

'  Madame  la  vicomtesse  de  Gourv.  * 

.  .  (  Jl  »ort,  ) 

MADAME  DE  GOUR\ 


4 


l^onjour,  ma  soeilr. 


I 
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MADAME  DE  VERÏfip/  ^ 

Bonjour,  ma  chère  Clotilde.  Votre  mari  nous  avait 
annoncé  votre  visite. 

« 

MADAME  DE  GOURY.  ^  j 

Vous  Tavez  vu  ce  matin?  Il  vous  aura  dit  sans 
doute  que  nous  étions  toujours  dans  la  même  posi- 
tion. Cela  me  fait  mourir  à  petit  feu;  je  n'en  dorsi 

pas.      .  i^.it/ 

^tjl*,         MADAME  DE  VERNA. 

C'est  trop. 


MADAME  DE  GOURY. 


Que  voulez-vous?  c'est  une  idée  fixe. 


•  r  MADAME  DE  VERNA. 

^^^uand  il  s'agirait  de  votre  existence.... 

MADAME  DE  GOUJIY. 

'Tous  ne  pouvez  pas  sentir  cela.  Vous  avez  un  in- 
térieur qui  vous  convient;  votre  mari,  quoique  ori-  • 
ginal,  a  su  vous  donner  ses  goûts;  vous  l'aimez; 
vous  vous  plaisez  ensemble;  vous  seriez  fâchée  de. 
lui  voir  un  emploi  qui  Téloignerait  de  vous.  Moi^* 
c'est  tout  le  contraire       Que  faites-vous  donc  là? 


MADAME  DE  VERNA. 


Une  guérite. 


MADAME  DE  GOURY.  ^ 

Foftir  votre  château?....  Je  vous  envie  quelquefois 
de  pouvoir  vous  amuser  k  de  semblables  bagatelles^ 
Mais  il  y  a  un  peu  d'exagération  là-dedans;  soyez  de* 
bonne  foi. 


» 
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'  '  «TADAIIE  DE  VERNA. 


•  Vitfi,  en  vérité.  MoDskur  4^  Verna  «t  nàoi  nous' 
MnoDs  «a^  une  dceiipâHoii  qui      ûùni)  empêche , 

i>as  de  causer  emeiuble. 


V  / 


HADIW  OOUffy. 

9«  qpoi  parkft-vous  donc  ? 

MADAME  DE  VEBItA. 


•  * 


DcffMpdez-moi  plutôt -de  «qncn.noife-  «er  patloiis 

•  pas. 

4  ;        t  .  MADAME  DE  GOU  Aï. 

"        Vous  ne  voyez  personopé. 

'    ^  MADAME  DE  TERtf  A. 

*  Il  ne  flut  pas^vous  figurer  cela. 

IfABàlkNB  DE  GOUKY.  " 

« 

^.  Quaad  je  dis  personne^  je  m'entends  bien.  Oq  ne 
^voq^  réacontre* nulle  part;  ni:aiil>ois  de  BouIogneJe  •  * 
matin^'ni  dans  auciln  salon  le  soir.  Je' n'appelle  pas 
'  cela  vivre.  '  .  ^ 

*.    .  •  MADAME  DE  VERNA.  .  \ 

Cest  cepenSant  ce  que  vous,  faites,  et  votis  délires 
autre  chose.  • 

'  '         MADAME  DE  GOURY. 

Mdl  !  je  ne  désiré  rien  qit^  d^etre  floi^^née  de  tnon- 
^eur  de  Goury.  Si  j'étais  maîtresse  chez  moi  comme 

*  "NOUS  fêtas,  chez  vous)  si,  au  lieu  d'avoir  toujours  des 
dbfiivan  aeufii^  dont  on  ne  pept  pas  se.  senrir  la  plliF* 
part  An  temps,  parce  qu'ils  sont  inalades ,  j'avais  tin 
hou.  équipage  çenNne  le  vytr^j  si  je  pouvais  recevoir 
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'pcQl^^t  serfilB-je  asses  heinieose;  mais^^  q^^iiis 
pas  mém^ avoir  ua  chasseur.  .       -,  . 

'  MADAME  DE  mMA.  '  . 

Joftraiatm  essBÎ  i  voli«  ^  . 
«jmep  iB(Mîeur  de Goury. 

'    •  ■  .         MADAME  DE  GOUBT,  '  * 

.  iHipossK^te.  Je  vous  dirai  qu'en  voyant  g^e.  otttb^ 
v^fus  leassisfait  fti  bi«a ,  j*ai  essayé;  il  né  s'ep  est 
Aéme.<iperçi].'  fi  lui  faut  une  place  :  il  ta  reti^M 

bien;  il  salue  avec  grâce;  il  a  de  la  représentation; 
•   il. quittera  Paris  pendant  quelque  temps,  ef,  moi^  du 
ci)fîiiSy je  pour^.respir^.  \  ' 


MAAAMfi  DS  VjSRliA. 


*    *      Vous     le  suivrez  pas?  t 

\.  /     -  .  l^ADAME  DB  <iotIRY.*   *  . 

C'est  bien.  coqy^U.  Que^  voulezryous.que  j'adlt: 
^ire  en  pfo^nce?  rompra  toutes  mes  rekitioDS^ 
prendre  de  mauvaises  manières!    *  . 

•  '  '  -       '  .  MADAME  OB  YBIUIA. 

nQuaiid  on  est  bien  élevé ,  on  ne  peut  jias  prendre 

'  dè  mauvaises  iByiières;'et  d'aideurs  il  est  fsMx  que 

les  manières  de  laf  bonne.  socîAé  de  *  province  Jie 

vaillent  pas  les.  manières  de  la  bonne  société  cfe 
*  *   .  -  m 


paris.  t 

MADAME  DB  GOUftY. 

4dbi.(|ti0lie  dtfféreDQçl 


«'  MADAME  DK  VKRNA.  « 


^IVoiis  ne  pensez  pas,  j'espère,  que  la  p.* 
qtii  se  joue  dans  quelques  salons  où  Ton  n'entre  qu*àf*. 
pas  comptés,  les  yeux  baissés,  Tair  recueilli,  et 
bomme  si  la  irfaîtresse  de  la  maison  voulait  se  domi 

».         ..  " 

lier  une  représentation  du  jour  de  sou  enterrerfieht  ,^ 
soit  le  ton  par  exellence.  Encore  ne  serait-ce  pas  bieri^- 
difficile  à  retenir,  une  fois  qu'on  en  aurait  été  frappé;**' 
^êt  toutes  les  provinces  du, monde  ne  pourraient  pas* 
le  faire  oublier. 

^  MADAME  DE  GOUllY. 

Je  ne  parle  pas  seulement  de  la  manière  de  se  pré-, 
senter. 

MADAMF  DE  VFBNA. 

,  Je  ne  connais  que  d'ètie  naturel,  ma  chère  CR)-^ 
t  ild(\  Avec  de  la  mesure,  de  Fesprit,  de  la  bienveillance^'^' 
on  est  bitui  partout ,  en  province  comme  à  Paris. 

•  MADAME  DE  GOURY. 

On  n'a  pas  de  l'esprit  quand  on  veut.  De  la  bien- 
veillance! 11  faut  être  dans  une  positfon  pour  pou-^ 
voir  se  permettre  de  la  bienveillance.  Oh!  si  mon-^* 
sieur  de  Goury  était  seulement  directeur-général 
personne  ne  serait  plus  gracieuse  que  moi  les  jours' 
de  récepHon  ;  j'aimerais  beaucoup  à  être  affable. 

.  MADAME  DE  VERNA.  , 

Qui  vous  empêche  de  recevoir  comme  si  vçus  étiez 
.femme  d'un  directeur-général  ? 

MADAME  DE  GOURY.  % 

'  Je  rerois  aussi;  mais,  n'ayant  rien  à  dire  de  plusu 
que,  les  autres  femmes,  cVst (aslidieux. 


4^0         '  .  #  L£  CHATEAU  !)£  CAR'f^». 

>    _%  ^j^  :  MADAME  ttK  VERTïA.  /Ç^-.r- 

que  vous  voudriez,  ce  serait  donc  de  jouer  à 
madame? 

MADAME  DE  GODRY. 

v-A  parler  franchement ,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  voim[ 
•drais;  mais  il  est  certain  qu'il  m'est  pénible  de  voir 
tous  les  jours  en  représentation  tant  de  femmes  si 
gauches,  et  à  qui  on  a  l'effronterie  de  faire  la  coup 
comme  à  des  reines,  parce  que  leurs  maris  peuvent 
:  donner  des  places.  ^  ^ 

-  MADAME  DE  VERNA. 

•  *  •  • 

'  Qi*'est-ce  que  cela  fait?  c'est  amusant  à  voir.^'i* 


*     MADAME  DE  GOL'RY.  '*  * 


. .  Tout  semble  fait  exprès  pour  vous  amuser;  moi, 
au  contraire,  dont  l'esprit  est  sérieux,  je  ne  puis  pa& 
•m'empécber  de  réfléchir.  -  ^  '  >^  . 

"     .  •      »  MADAME  DE  VERNA.  *     .  ^  ' 

"  Alors,  alfez  à  la  campagne.  Fuyez  au  moins  une. 
«partie  de  l'année  ces  objets  de  comparaison  qui  vous 
attristent.  Mais  vous  allez  me  dire  que  vous  n'aimez 
pas  la  campagne. 


■  "  ^  ^MADAME  DE  GOURY. 


J'en  serais  folle,  et  j'y  passerais  ma  vie,  si  monsieur 
de  Goury  l'aimait  autant  que  moi.  ^   t  . 


,  •  ,      MADAME  DE  VERNA. 


'  £ntendez-vous  donc  tous  les  d^ux  ;  il  vous  bi^i  le 
même  reproche.  r 

MADAME  DE  GOURY.  #» 

*  '  •      T  ■ 

Parce  que  nous  ne  ^'çiimons  pas  de  même.  ^Lui, 


est  poitr  cnasser,  (aire  faire  oes  plantations  et  (îes  . 
reinuemens  de  terres  qui  mettent  tout  sens  dessus' * 
dessous;  je  veux  bien  que  ce  soit  une  partie  de  cet 
qu'on  appelle  le  goût  de  la  campagne;  mais  moi,** 
qui  ai  cegoùt-là  complet,  je  voudrais  y  avoir  tout  ce 
qu'on  y  a  ordinairement:  beaucoïip  de  monde,  u^4 
théâtre,  de  la  comédie  et  des  concerts.  .    .  ^ 

^       MADAME  DE  VERNA. 

^^st-ce  qu'il  Vous  en  empêche? 

.  Ï4Z!-^  ^  '"•**^*  MADAME  DE  GOU RY. 

•  Je  ne  lui  en  ai  jamais  parlé.  S'il  m'accordait  cela  , 
ce  serait  peut-être  à  condition  d'y  passer  six  mois**^ 

de  l'année       Quittez  donc  votre  guérite,  ma  sœur;  „ 

vous  avez  Taii*  de  ne  m'écouter  que  comme  un  en- 
fant. ^  . 

'    ''^'m         *    ^  MADAME  DE  VERNA.  ^ 

le  vous  comprends  parfaitement;  je  ne  perds  pas 
^n  mot  de  ce  que  vous  me  dites. 

MADAME  DE  GOURY.  ^''V. 

ijpqus  voyez  bien  qu'il  faut  nécessairement  que 
monsieur  de  Gc^ry^  ait  une  place.  Ce  qui  me  donne,  f 
de  l'espoir,  c'est  qu'il  est  propre  k  tout.  On  ne  peut 
pas  lui  objecter,  comme  à  tant  d'autres,  que  telle:* 
ou  telle  partie  ne  lui  convient  pas;  il  n'a  jamais  rien*  . 

fait       Vous  êtes  surprise,  j'eh  suis  sûre,  de  me  voir  . 

si  forte  sur  toutes  ces  matières-là;  songez  donc  que**  * 
je  ne  pense  pas  à  autre  chose  depuis  deux  mois.  Et^  • 
que  œfti  ne  tienne  à  rien!  à  la  nomination  d'un  pre-^r  ' 
•mier  ministre!  , 


MADAME  I)K  VERÎlA.'  *  î^|^^". 

Vous  ètes-voiis  préparé  au  moins  des  consolations 
dans  le  cas  où  il  en  arriverait  autrement?  ^ 

^^ii^jk"*  MADAMK  DE  GOURY  '  ■'^  ** 

,  '  3e  ne  pense  jamais  à  me  préparer  des  consolations  ; 

.  c'est  trop  affliijeant.  Je  ne  suis  déj;\  pas  si  gaie.  Adieu,, 
ma  sœur.  Je  dois  aller  prendre  madame  de  Chizcy 

.  pom  voir  en>i'udjle  le  trousseau  de  mademoiselle  dfe 

^Walbrtick;  je  ne  veux  ])as  la  faire  attendre;  mais  je 
ne  serai  plus  aussi  long-temps  sans  venir  ici.  Je  sens 
qu'il  n'y  a  qu'avec  vous  que  je  puisse  causer  sérieun 

.  sèment.  II  y  a  si  peu  d'intimité  dans  le  monde. 


SCÈNE  XI. 


■» 


•      '  ^        •       MÎDAME  DE  VÊRNA.  seul..  -/ 

.     •  »  '  .  •  •  •  i 

'  Un  étranger  qui  entendrait  le  récit  de  semblables* 
malheurs  n'y  ferait  peut-être  pas  beaucoup  d'atten- 
tion; mais  moi,  cela  m'afflige.  J'ai  keau  me  répéter- 
•que  Clotilde  est  bien  légère,  qu'en  portant  d'ici  la 
moindre  distraction  lui  fera  oublier  la  conversation 
que  nous  venons  d'avoir  ensemble  j  qu'elle  ne  pae 
parle  ainsi  que  par  une  "espèce  de  privilège  qu'elle 
m'accorde  comme  étant  sa  sœur;  qu'elle  se  contraint* 
peut-être  pour  paraître  sérieuse  aussi  long-temps;  je, 
ne  vois  pas  moins  ce  qu'il  y  a  de  t*éel  dans  sf^situa- 
tion,  et,  comme  je  n'y  peux  rien  ,  j'en  souffre.  • 

•  '  -  ••  • 
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M.  DK  VEIINA. 

Vous  avez  eu  la  visite  de  votre  sœiu'?  Je  viens  de 
la  reconduire  jusqu'à  sa  voiture,  et  je  ne  pourrais* 

,  pas  nombrer  les  folies  qu*elle  m'a  dites  en  s'apcrce- 
vant  que  j'avais  une  carte  et  des  ciseaux  dans  I<  s 
mains.  Elle  ne  désespère  pas  dr  nous  voir  bientôt 

'«  tous  les  deux ,  c'est-à-dire  vous  et  moi ,  conduits  à  la 
lisière  comme  de  véritables  enfans;  elle  veut  nous 
cberclier  une  boime,  et  m'a  déjà  promis  de  beaux 

•  joujoux  pour  la  nouvelle  anné(\ 


MADAME  DE  VER.NA 

^  té>i  que  cela  ! 

>   1  1 

ê 

t 

M.  DE  VFRNA. 

• 

•  jCommeut  !  11  y  encore  quatre  mois  d'ici  au  jour  de^^  ' 

MADAME  DE  VERNA.  tt.MMp 
*  »  "  '  »  '  ■  4 

•  C'est  une  réflexion  qui  n'a  aucun  rapport  aux  pré-  ^ 
sens  qu'elle  veut  nous  faire.  Est-ce  que  vous  êtes  '  * 
libre  maintenant  ? 

M.  DE  VERNA. 

•  Eh!  mon  Dieu,  non.  Le  général  même  vient  d ar- 
river; c'est  comme  un  conseil  de  fortifications. 

MADAME  DE  VERNA. 

•  ^'ll  vous  avez  fait  votre  guérite  devant  eux?  ; 
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464  CDATLAL  DK  CARTES. 

M.  «E  VERISA. 

Pourquoi  pas?...  Par  exemple,  je  ne  leur  ai  pas  dit 
à  quoi  je  la  destinais;  ils  auraient  peut-être  demandi* 
à  voir  notre  château,  et  j'aurais  craint  qu'ils  n'en  le- 
vassent le  plan. 

MADAME  DE  VERNA. 

C'est  d'une  grande  prévôyaïice. 

•  »         M.  DE  VERNA  ,  la  prenant  à  bras-lc-corp».  ^  ^  X  r 

Dis  donc,  ma  chère  Emilie,  comment  ferons-nous  ^ 
pour  emporter  cela  à  la  campagne  ?  ^ 

HÂDAJtfE  DE  VERNA.  ^ 

On  emballe  des  choses  bien  plus  délicates. 

'       *        *   .      M.  DE  VERNA. 

Nous  partons  toujours  samedi?  \      '  :  « 

MADAME  DE  VERNA.    •  ' 

Si  les  affaires  de  monsieur  de  Goury  sont  termi^  *  , 
nées.      .    .  .      '»r  ,  \    ,  ^  • 

*•¥.  DÉ  VERNA.     *  % .      '  -       *  *     .  " 

D'une  façon  ou  d'une  autre,  elles  le  seront  pour  ^ 
ce  jour-là. 


MADAME  DE  VERNA.  >  .  •  •  * 


Pourquoi  dites-vous  d'une  façon  ou  d'une  autre? 
Est-ce  que  vous  avez  toujours  des  craintes? 


M.  DE  VERNA. 


Toute  ambition  subalterne  qui  se  lie  au  triomphe 
d'une  ambition  supérieure,  multiplie  les  chances  4e 
succès  et  de  défaite.     .  -  . 


4 
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■  • 

^!  pauvre  Clutilde! 

M.  DE  VBRVA. 

iîÀle  sera  plus  tôt  consolée  que  vous,  m  a  bon  no  am  it.  ; 

■  (Il l'embrawe  «i^'aa  va. ) 


«•  * 


SCENE  Xlll. 

iAdamb  DE  TERNA,  Moku  .  «. 

...  '  .  •  • 

C'est  bien  possible        Elle  a  de  la  fortune  ^  elle 

âime  la  dissipatioD,  le  monde  »  la  toilette;  son  ipari 
m  la  gène  en  rien  pour  tout  cela;  le  moindre  succès 
de  salon  est  potir  elle  un  triomphe;  elle  est  hienve-      *  . 
\     idue  dans  la  société;  elle  y  trouve  le  petit  bavardage  • 
qui  lut  coovieiit.  Je  sais  que,  pour  moiyiAonsîeur 
de  Goury  me  serait  insupportable  ;  mais  il  l'est  moins 
0* \  pour  Clotilde;  ils  ont  beaucoup  de  goûts  qui  les  rap- 
'  ^rochent;....  Malgré  cela,  je  voudrais  qu'ils  evm&if 
kà.  plate,  puisque  ceb  pandt  Jear  Êa«  plai«^^ 

■ 

SCÈN£  XIV. 
MADA*B  0£  YERNA,  REMI. 


Je.  ne  croyais  pas  que  madame  iut  encore  ici. 

MADAME  DE  VERNA. 

.  •  1 

Qu'est-ce  que  vq^s  veoeK  y  fmef 
,      •    •  •  •  • 

•  1  ♦  • 


.! 
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Acherer  ce  cabinet  que  je  n*aî  pas  pu  finiff  m 

XxUf  parce  que  monsieur  m'en  a  renvoyé.     .  . 

MADAME  DR  VSB|Îa. 

Où  est  donc  Bruno?. 

BEMI. 

Madame ,  c'est  son  heure  de  sortie. 

MADAME  DB  TBIINA-.  '  •  * 

£st-ce  qu'il  a  une  heure  pour  sortir?        '  . 

'REMI.  ,  , 

Tous     jours»  depuis  deux  jusqu'à  quatre.  . 

MADAME  DE  TERNA.  « 

Ah! 

Madame  ne  savait  pas  cela?        •       •  > 

.    MADAME  DE  \EIU!fA. 

Ne  touchez  pas  A  ce  château.  " 

l^ML 

Madame  n'a  que  faire  d'avoir  peur;  je  sais  com- 
-Irien  c'est  précieux.  J'ai  peut-être  eu*tort|  madame  i 
mais  je  «rai  fait  voir  avant-hier  à  mon  oncle  quia  été 
sapeur  dans  uu  régiment  du  génie,  et  qui  ui'a  dit  que 

c'était  un  chef-d'oiuvre  Madame  y  a  bieii  fait  au* 

iMiitqMe  monaieur^...  Monsieur  Bniniuie  connaît  pa« 
)e  mérite  de  eela,  lui;  il 'croit  que  \De' n'est  qu'un 
jouet  d'enfant,  comme  on  en  vend  au  Fa  lais-Royal.^ 
('audra-t-il.  que  je  délaie  encore  de  la  goyame  pOTr 
^epMgr  et  4|ne  iirtt  ■maJsmo  ? 


• 
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HAÛAIB  flB  TARA. 

^ou,  c est  inutile. 


Madame  pensait  peut-être  que  c'était  monsieui 
Bruno  qui  lui  délayait  de  la  gomme;  il  n'y  a  jaai0i& 
louché;  c'était  toujours  moi  qu'il  en  chargèaitV 

*  MADAMB  DE  YSBQA. 

.  Cela  m'est  égal.  Avez-vous  fini? 

m 

t  REMI. 

Pas  encore    madame  ;  mais  ce  sera  bientôt  fait. 
<nMMi«iwpidba*nfaitMa.)  J'aime  i  travailler,  moi....  <fest' 
de  mon  ége       A  l'âge  de  monsieur  Bruno ,  on  mé- 
nage ses  forces  On  a  raison  Cependant,  quand 

On  est  chez  des  maîtres  t  ce  uteat  pas  pour  avoir  ïfiM 
croisés^       '  *  .      .         .  \ 

(  jBa  wjni  «Btrar  Miooiârar  4«  Gwy,  Mimdaatu) 


■  SCENE  XV.' 

•  •      •  • 

MADAm  DE  VERNA,  M.  DE  'GOURY.  . 
» 

M.  DE  GOOHY. 

C'est  encore  moi,  ma  soeur.  Yo^ie  mari  ju'est  pas 
-     •  • 

UAAàMB  DK  VERVAi     .  , 

Non.      •  ' 

M.  DE  COURY. 
<  • 

tsL  bomie  beui^.  car  ifài  hÊÊfim  de 4nK  .Saint- 


4  » 


•        -M  9 
I 
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.Ml  IS  OKATEAU  BS  CARV»« 

• 

.  cihfu*les*  m^a  dit  que  le  niiimfre  serait*  flatté  de  (e 

c:on naître,  et  je  venais  lui  demander  s*il  voulait  y 
ailer  ce  matin  ^vec  moi. 

MADAME  DE  VERMA. 

•  «C'est  bien  prompt. 

'      *  ' .  •  •  •  . 

M.  DE  GOURY.  '  .    '  *  ' 

.   .      •  i  •  •  •  ' 

Au  contraire.  La.  ministre  sera  bien  piqs  àcaces*  ' 

sible  à  présent  que  quand  son  aliaire  sera  laite,  et 
qu'il  ne  craindra  plus       rivaux.  Voyez  d  ailleurs  . 
pour  moi 9  qui  ne  lui  ai  pas  encore  été  présenté,  . 
quel  avantage  ce  sera  que  de  paraître  chez  lui ,  pour 

la  première  fois ,  escorte  d'un  beau-frère  pour  lequel 
.  il  a  une  &i  baute  estime. 

'  ^  .  MADAME  DE  VEAiNA.  • 

*•    •  ■  .  • 

AyetB  la-  bonté  de  sonner;     vàia  fiûre  demander 

a  monsieur  de  Verna,  qiti  est  occ\ipé  dans  le  salon 

^veç  des  officiers  du  génie |  si! p^ut  venir  vou^  parler 

un  instant.'  t 

•  M.  Dfi^oouat. 

•  U  ne  faut  pas  le  déranger  encore-,  on  ne  voit  le  • 
itoinistre  tpi'à  ofaiq  heures,  le  voulais,  ^vous  bkt^ 

;  àmi  une  prière  y  à  vous,  ma  sœun  VA»  éties.Ià  ce 

* 'raatin  quand,  étourdiment ,  j'engageais  votre  macr 
H  rentrer  dans  les  affaires.  Je  «e  sais  pas  d'abord 
dttoi  ie  afe.méiids  :  un  hammè  de  laérite.çonnne 
lui  n*a  pas liesotn  de  places;  il  n!èst  pas  embarmssé  i 
tle  son  temps;  mais  c'est  que,  s'il  allait  profiter 
de  cette  éntreywe  avec  le  munlstre.  piMir  entrer 

'  dAw  des  mm%fmm  qui-  hii  4M«de|lt  pM^dbak, 
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àtbxE  XV. 


r. 


ce)»  poorrak  lAe  danuér  le  plus  grand  .domunge. 

Vous  connaissez  assez  de  réputation  l'hoimne  à 
qui  nous  avons  affaire;  et  vous  êtes  bien  per- 
suadée- qu'il  né  manquerait  pas»  de  me  dire  a^ec 
sa  sensibilité  ordinaire  :  '«  Mais,  monsieur  de 
*o  Goury ,  on  ne  peut  pas  tout  faire,  pour  une  seule 
«  famille;  »-  • 

•  MADAME  DE  tBRNA. 

Soyez  saui^  inquiétude  à  cet  égard. 

M.  DE  GOIIRY.  * 

•   •         t  *• 

Vous  étés  si  heureux  oomnfe  vous  êtes  !  Votre 
'philosophie  est  cent  fois  préférable  .à  toutes  les* 
places  de  la  terre.  Je  n'ai  pas  de  conseil  à  vous 
'donner;  jnais  vous  auriez  grand  tort  d'échanger 
votre  tranquillité  '  contre  toutes  les  anxiétés  que 
j*éprouve.  (i.^  m  «lage  é^mnû,)  Ce  Saint -<2harles  est 
-réellement  parfait  !  Si  je  vous  contais  les  ressources 
qu'il  a  dans  l'esprit  quand  il  veut  de  bonne  foi 
rendre,  service  à  quelqu'un,  vous  aurie:^  de  quoi 
rire  pendant  un  siècle.  •!!  parait  que  je  ne  ferai 
"qu'une  très-courte^  apparition  en  province;  son 
but  est  de  me  rappeler  promptement  à.foris; 
et  alors»^..  Oh!  alors,  ce  ne  serait  pas  pour.dl^ 
niaiseries..  . 

MADAME  DE  \ERNA, 

Tenez,  monsieur  de-Gôury,  t^t  cela.'est  trop 

beau.  •  .  r     '    '  '<t 

M.  DE  OOURY.^ 

■ 

Jè  ne  trouve  pas.  Il  sera  bien  plus  agréable  pour 
&oi  d'élre  ic^  Piarîtf  ^u*^  proti^^..  i 
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Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  voulais  dire.      '  - 
'  •  '  ....       .    '  •  • 

M.  DE  GOLRY. 

Vous  craignez  pent-étre  que  la  téte  ne  m*ea 
tourne?  Rassurez-vous.  J'ai-  été  trop  frappé  ri-. 

diciiles  d'une  foule  de  gens  que  j'ai  vus  s'enivrer  de 
leur  giûire,  pour  être  tenté  de  les  imiter  jamaial 
Gnoyéz-Tous,  par  liasard,  que  je.  voulusse  ressem* 
bler  à  Florbac,  qui  n'a  pas  plus  tôt  été  en  place 
qu'il  s'est  ims^gioé  être  devenu  un  ^utre  bomme? 
Plus  de  paren&»  pit»  d'amis;  dça  courtisans,  des 

-ftatteifrs       Auâsi  n'y  a-t-il  qu'une  voix  sur  son 

compte.  J'espère  que  vous  serez  contente  de  moi^ 
ina  sœur.  Je  n'ai  pas  l'esprit  de  Ho/bac;  mais  j'es-^ 
père  me  conduire  autrement 

Atténuiez. 

M.  DE  GOURY.  •  . 

^  D*abordy  je  veux  plaûre  à  tout  le  monde. 

'  MADAlkB  DK  VCRMA.  '         .     «  . 

« 

C'est  une  grande  entreprise  !  •    .  • 

M.  DE  GOlHtT.. 

Pas  aussi  difficile  que  vous  le  pensez.  Avec  un 
petit  éerck  de^gens  ^Avoués  qui.  m'avertiront  de 
ce  qu'on  dit  de  moi,  qui  ne  me  laisseront  rien 
ignorer,  auxquels  je  recommanderai  la  plus  gi^ande 
éiMpfaiae;  0I  que  fenomiragefai  méme-à  vàe  donner 
ém  ooaaeila^  commtqnt  vMlfi^niua  «pie  j«  m*éffaS} 


✓  * 
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*  -IIAIltll  tm  Wl^H 

;  '  11  etit  certain  que,  si  yous  conserves  cette  candmxvi 
aitfis  du  trnom^  D'amont  pAf  de  rqprQcbaft  4  voimi 

,  M.  DE  GODRl. 

Je  la  conset*yerai.  Voulez-vous  èt^e  mon  guide?  je 
n'en  prendrai  pas  d'autre. 

'    MADAHB  DB  TBBIU. 

V  •  * 

C'est  une  charge  au-dessus  de  mes  ibrces. 

•  *     W.  DE  GOURY. 

Vôu9  conduiriez  un  royaume. 

* 

^    .  .  '  MADAME  Dlb  VEBMA.  - 

'Ôa  prétend  que  c*est  plus  facQe'que  de  cbndnîi^» 
ùn  seul  homme.         *      -  *  • 

a.  I»  GODXT. 

• 

La  plaisanterie  est  heureuse  !  Remarquez  bien 
que  je  n^ai  pas  dit  que  je  ^  consentais  à  être  con^ 
duit^  mais  seulement  que  j'aoctte|Uerais  toujours 
la»Térité,  quand  die  me  serait*  offerte  à  bonne 
intention. 

.  MADAME  BB  TBRIIA. 

•.         .      -  '        •  ' 

-C'est-à-dire  dans  votre  intérêt. 

.    ,   M/'DEGOimi.       *  , 

'Non,  non  y  dans  Tintérét  général.  '  , 


MADAME  DE  VERWA. 

9  • 


Moa  fténeLf  mm  itète^  ne  iioiii.  fiiiiMs.  pas  ill»-  -  • 

sion.  Quand  or  désij;;e  une  place «^qu'on  l'attaj^i^r 
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on  se  fait  des  vertu4^our  cette  place,  et  de  bieu 
bonne  foi;  c'est  comme  une  manière  d'en  prendre 
possession  d'avance.  Quand  on  Ta  obtenue ,  on  ren- 
tre dans  son  caractère,  dont  il  est  si  difficile  de  se 

séparer.       '  *  .    '  .  * 

M.  DE  golky!  '  • 

11  n'en  sera  pas  de  même  de  moi,  je  puis  bien  le 
iurer.  ,  •     .     •  . 

MADAME  DE  VERNA. 

■ 

Ainsi  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais  que  ceux 
qui  vous  aiment  vous  missent  en  garde  contre  deux 
dispositions  qui  se  trouvent  en  vous,  et  qui  font 
toujours  tort  à  un, homme  en  place? 

M.  DE  GOL'Ry,  froitfement.  ^ 

^  Quelles  sont  ces  dispositions? 

MADAME  DE  VER:VA. 

Un  peu  d'importance  dans  le  ton  et  dans  les 
manières. 

M.  DE  GOURY,  plus  rroidtimeat. 

*  Et  après?  '  •  . 

MADAME  bE  VERNA. 

Une  grande  facilité  à  vous  dégoûter  de  ce  que 
vous  avez  désiré  le  plus  ardemment,  et  pas  assez 
d'empire  sur  vous-même  pour  savoir  le  dissimuler. 

*  M.  DE  GOURY. 

A  merveille  !  Sans  pouvoir  m'en  défendre ,  et  de 
Taveu  d'une  personne  cpii  prétend  avoir  de  l'amitié 
pour  moi,  me  voilà  taxé  d'être  important,  léger  et 
sans  caractère  (Ute  promèoe.)  Je  ne  m'étonne  plus  si 
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tant  de  gens  deviennent  sourds  aux  représentations 
.  qu'on  leur  fait ,  quand  ils  voient  mettre  d'injustes  pré- 
ventions à  la  place  de  la  réalité.  Je  voudrais  qu'on  me 
dît  au  moins  en  quoi  je  suis  important,  moi,  qui  ne 
puis  pas  supporter  l'importance  dans  les  autres,  qui 
me  moquais  tout  à  l'heure  de  Florbac  à  ce  su- 
jet-là! M'a-t-on  jamais  entendu  faire  la  leçon  à  per- 
sonne, m'ériger  en  pédant,  et  tracer  des  règles  de 
conduite? 

MADAME  DE  VERNA. 

Eh!  mon  Dieu!  calmez- vous,  monsieur  de  Goury; 
je  ne  vous  parlais  que  dans  la  supposition  où  vous, 
deviendriez  un  homme  public  ;  vous  ne  l'êtes  pas 
encore;  il  est  tout  simple  que  la  franchise  vous 
opiisque.  Yoîci  monsieur  dé  Verna  ;  je  vous  laisse 
avec  lui.  •  *  '  '  • 

^  (  Elle  tort.  M.  de  Goury  l'accompagne  jusqu'au  fond  du  tbe'âtr*  ^ 

en  ayant  Tair  de  lui  faire  des  cscu<««  ) 

SCÈNE  XVI.       '  • 

«  •  - 

M.  DE  VERNA,  M.  DE  GOURY.  • 

.  - 

'        .  M.  DE  VERNA.  « 

*  . 

Est-ce  que  vous  avez  des  secrets  avec  madame  de 
Verna?  ■  •  •  .  '  ^ 

^      •  Ttf.  DE  (70tRY.  '     ►  ... 

Pas  du  tout;  car  c'est  à  vous  que  j'ai  un  service  k 
<lemander.  D'après  ce  que  dit  Saint-Charles ,  il  paraît 
que  mon  ministre  n'aura  de  satisfaction  que  quand 
il  aiira  fait  votre  connaissance. 


.  Ma  connaissauce  !  A  quoi  peutnelie  Favancer? 

M.  DB  OOtrRT/ 

Saint-Charles  prétend  qu'il  a*a  pas  de  plu»  Viobn.t 
désir  

M.  DE  VEÏINA. 

PiHir  un  sàinistre  qui  vite  à  la  pré^îileiice,  c'«t 

b^en  «modeste.  .  •  .    -  / 

*  »  '  •  - 

M.  DË  GOURY.  , 

♦ 

•  Voulez-vous  que  nous  y  allions  ensemble?  « 

:  M.  HE  VERHA; 

•  Non,  vraiment. 

M.  J>£  GÛU&Y.       *  •j 

'Cpniment  !**  vous  refusez  un  ministre  ?  * 

.  •  r 

H.  DB  mWA. 

'  Ma-t-il  écrit?  ma-t-ii  donné  un  rende;&-vous  ? 

M.  DE  GOURY. 

St  vous  attendez  qu*il  voùs  écrive  

M.  DE  VERHÀ.^  -  . 

•     ♦  •  •      <  , 

Assurément.  Je  ta'irai  pas  sans  q^la  Je  n'ai  rien  à 
hii  demander^  *  . 

M.  DB  cqjDvr.       .    .     •*  • 

Je  ne  conçois  pas  que  Ton  puisse  avoir  des  opi-  , 
nions  exaltées  à  ce  point-là^  "     .  i 

«  M.  DE  VERi\A 

VOfr  voyez-vous  tfes  Qpimoftft  ? 


• 


■ 


.  ^  Digitized  by  Go()^le 
•  #         *  ^' 
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4 

On  peut  être  anti-ministériel  sans  que  cela  ent- 
pèche  /(le  faire  auprès  d'un  ministre  une  démarche 
pour  son  betu-fiwe. 

M.  DE  YERNA.  . 

Voljfe  êtes  donc  mêlé  là-dedans? 
•    ..       #  •  ' 

M.  IMK  OOUllT. 

Sans  doute  y  puisque  c'est  vous  qui  devez  lue  pré- 
aenter. 

M.  DE  TERNA. 

Vous  présenter  !  moi  qui  n  ai  pas  de  liaisons  avec 
Inil.  ^      ;     .  \ 

M.  DE  GOtRY. . 

Yoj^s  n'en  avez  pas  non  plus  avec  ses  antagonistes  i^ 

'        •  V.  DE  YERVA. 

Non.  -     •  ,  V,  ' 

•       M.  DE  GÇUAT. 

» 

•Eh  bien  !  c'est  cela.  C'est  i^n  avantage  qu'il  veut 
avoir  sur  eux.  Un  ministre  est  toujours  flatté  de 
recevoir  chez  lui  lui  homme  de  votre  mérite,  ne 
fùt-il  pas  en  état  de.  l'apprécier  ;  c'est  lui  litxe  que 
je  conçois  parfaitement.  Ils  sont  si  las  de  cette  , 
foule  insignifiante  de  demandeurs  de  places  qui*  . 
obstnici  indistinctement  les  salons  de  tout  ce  qui 
H  çhi  pouvoir,  qu'il  n'est  "pas  étonnant  de  Ke»  voir 

rechercher  ceux  pour  qui  ils  ne  sont  bons  à  rien. 
Parce  que  vous  \ous  êtes  retiré  du  monde;  que 
VMS  ne  vous  donciez  plus  de  ses  vanHés^  vous 
CH^ez  jêtre  otMtÊ  f  détrorope^^vot»  :     n'y  »^  pas  ^ 


Digitized  by  Google 


470  LE  CHATEAU  DE  CÀUTES. 

de  nom  mieux  connu  (jiie  le  vôtre.  J'aurais  désiré 
que  vous  eussiez  pu  entendre  Saint-Charles  s'expri- 
mer ce  matin  sur  votre  compte  :  «  Si  votre  beau- 
«  frère  le  voulait  bien,  me  disait-il,  et  qu'à  pré- 
«  sent,  que  tout  est  en  bon  train,  il  se  décidât  à 
a  faire  pour  vous  seulement  la  première  démarche...  » 

Je  ne  sais  pas  ;  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  vous  arrive 
luie  chose  que  j'ai  vu  arriver  bien  souvent,  et  que, 
ce  mot  de  première  démarche  me  rappelle.  On  fait 
de  belles  promesses  à  un  homme,  comme  monsieur 
Saint-Charles  vous  en  fait  ;  on  le  berce  des  espé- 
rances les  phis  flatteuses  ;  on  le  conduit  pour  aiii^ 
dire  jusqu'au  port;  il  n'a  plus  qu'uQ  pas  à  faire, 
son  sort  ne  tient  qu'à  un  fil  ;  mais  il  faut  trouver 
quelqu'un  qui  fasse  seulement  la  première  dé* 
marche.  L'intrigant  qui  tient  ce  langage  sait  bien 
que  cette  démarche  sera  décisive,  et  que,  si  elle 
manque,  tout  est  dit.  Cependant  elle  peut  réussir, 
et  alors  c'est  lui  qui  en  retire  le  mérite  par  l'écha- 
faudage de  sornettes  dont  il  a  étourdi  son  prétendu 
protégé  ;  et  le  Véritable  protecteur  ne  passe  à  peine 
que  pour  un  instrument  secondaire. 

'      •    M.  DE  GOURY.  * 

Quand  le  protégé  est  im  imbéfcile;  mais  je  ver- 
rai bien ,  d'après  la  conversation  que  le  ministre 
va  avoir  avec  vous,  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  les 
paroles  que  Saint-Charles  m'a  données,  et  celui  de 
vous  deux  à  qui  je  devrai  le  plus  de  reconnais- 
.sancc.  '  - 


• 
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Ce  n  est  pas  cela  qui  inquiète  ;  soyoz  ingrat  et 
réimiiiifT  ttmte  ma  crainte  est  qu'on  ne  vi^g  ail 
suggéré  V^oM  imbitioii  que  polir  &m  de  vous  wfif 

dupe. 


*  M.  DE  ooimy. 


»  • 


U  faut  convenir  que  vous  et  votre  femme  vous 
M  me  ménagez  .guère.  Ce  qui  m*a  suggéré/mon 
ambition,  c'est  la  nullité  de  la  plupart  des  gens  qu«f. 
je  vois  eu  place.  J'obéirai  tout  aussi  bien  qu'un 
jiutre.  lCerteS|  Une  fois  pourvu^  je  i^e  désemparent 
^s  facMe^t  ;  je  tiendrai  ferme  comme  Un  roc, 
et  je  céderai  à  ce  qu'on  voudra.  Je  n'ai  pas  envie 
de  perdre  mes  soins  ^  mes  peines  et  tout  l'argent, 
que  j'ai  dépensé,  pour  ne  fidre  |(he  paraître  et  dis-' 
^railre;  je  suis  d'âge  à  penser  à  FaVeâir.  Allons," 
habillez- vous ,  et  venez  avec  moi  chez  le  ministre» 


•    M.  DE  VEBirA. 

fist-il  préy^m,  au  ^oiu^?  *   ^        .  -  , 

.    11.  DE  COURT.  *■ 

Il  nous,  attend.  Croyez- vous  que  je  voudrais  vo«s 
'  faire  &iré  un  pas  de  clerc? 

• »        •  •  * 

M.  DE  VEBN^.^  .  .  ; 

•S(i  je  suivais  mes  pressentimen»,  je  resterais  ici. 

•    .  •    M.  DE  GODBT.^  '  ^ 

Dites,  si  vous  suiviez  votre  goilit,  parce  que  vous, 
'n'aîu^a^as  à  vous  déranger;  mais  il  91e  semUe  que  y 
yottPuD  oi|^nrat^. comme  t6u8  Vêles ,  ib.est  cu- 
rièux  de  voir  dt  ftrès  un  bomme  dpnt  tout  le  moi^ 


■  • 

palrle/et;  que  chaçun  juge  si  ^ttucrseinml..  Q»ii  iaas 
êÊ^qm  oe^e  entrer  ne  'SorvSim  irPilBWIft<%i 

siller  les  yeux?  Quant  à  moi,  je  trouve  que  c'est  le 
«eiil  ministre  que .  nous  ajfoû».  «  Sa  wiirrhai  jg^mt 
pàÉ  iraiiçhe^iaa  conduife  est  louche;  il  va  VjAÛ 
jour  le  jo'urfU  change  de  -boussole  "à  tihaque  in- 
stant—  »  Qu'est-ce  que  cela  fait?  11  remue,  et  il 
faut  du  mouvement  dans  un  grand  État.  Enfin  je 
-  l'aiinev'  et  'c*f^  parce  que  je  Faime  que  je  n-iàf^0l^' 
avoir  affaire  .qu'à  lui.  Ses  collègues  sont  si  nuls  ! 
De  grâce  ,  ne  laissons  pas  passer  l'heure  jqu'ii  a  inV 
diluée  lui-même,  ne  fù^ce.que  {)ar  si^^>le  politesse^ 

V     V     •  V£RKA*         VA  cordon  ^«  «oopallt,    jg;^  «jIm^* 

•  •  *  Jeiats€»quewl^v6ulez,saiisyi;;ieii  oomprendfé» 


SGBNE  Xyil. 


M.  DE,  VfiRNA,  M.  DE  ÇOMM,  REMI. 


*       M.  D£  VERNA.  à  ReviL.  . 

'  ÂppofteiHiioi  de  quoi  m*habîller.  (RtHii  ««rt)  Si^irotre 

ministre  me  prend  pour  un  fat,  ce  sera  votre  faute. 

*   M.  DE  goÛrt.  •       •  » 

.^^oi;!  ministre^,  mpn  ministre  sait  très-bien  disr. 
tinguer  le  mériter,, et.  vot^  n'aves  rîiMir  à  ckaiildrek 

(  u  s'approche  da  diitMQ  i«  atiM.  )  Saves^vous  que  YOtre  iihâtaaa- 
est  un  p^it  chel-d'çeuvce?  je  ne  l'avais  j|mais.$rhiei^ 


.1.  s. 


M.  M  VERNA.  . 

;       '  •  .  .  .       ,  »^ 

.  Otoft  Ibs.  CommenoanieiiSy  vous  «m  pariiez  dW' 

cpmpétitepr  que  vous  avies. 

M.  ÛE  GOUBT. 

•  ^  £ât-ce  que  je  ne  vous  ai  pas  conté  comment  Saint- 
Cliarles  s'y  était  pris  potir  nous* en  défaire?  C'est 
AsL  chose  du  monde- la  plus' ooqiiqtie.  U  était  fort 
*'  i^énftnt;  mais  avec  de  Tadresse  on  vient  à  bout  de 

.   tout.  Imaginez-vous  dqnc  que,  pour  le  déracioer 

^e  fond  en  comble  »  poiir  le  mettre  tout-à-fait 

'  hors  de  rang,  qu'il  n'en  fàt  plus  question ,  comme 

* .    on  ne  pouvait  attaquer  ni  sa  probité  ni  ses  talens, 

^pie c'était  un  boiume  doux,  paisible ,  bounéte,  qur 

svttit  bdt  ses  preuY^,  et  qui|  entve  nous,  était  bien 

plus  capable  que  moi ,  sans  le  mardiander  on  a  dit 

au  miuistrp  qu'il  était  devenu  fou.  (ii  ni.)  . 

•  ____  •  . 

RBID  »  k  put  «t  fa  dAooiaMit  poBr  rfra. 

Cest  bon  cela. 

.*    ,  m.  t)E  tfOLRY,  tiaatloojouri.  '  ^ 

'  '-  'Qi^'il  avait  depuis  peu  ties  tdistractions  conli- 
,  .  s  nUelles.      !  âh  !  ah  f  ^vertiges.  Ah }  ah  !  ah  1  ^es  ' 

aberraliOpiî.  (  Remi  pclateaulgriîlui.)  • 

.      \  ,    '    M.  DE  VERIIA,  k  IM.        *    '  '  . 

.  #  Qu'est-ce  que  vjous  avez  donc  ?  ^ 
Rien,  mousieur.  •  '  * 

'     M.  Dt  OOURt.  . 

4 

.  ^  «^D^  sûiite, qu'il  n'en  a  plus  étp .question  ? 

-      •  ^  "  * 


•     â.  *   .  .  • 
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M.  DE  VER^A  ,       00  *«  tournant  du  pàtc  du  châtcan  d«.cartM. 

Ah!  mon  ohAieau  ^  carlesl  (ait^MwdMr  «eGo»^; 
Je  suis  pré(^  partona.  *  ^ 


(  Ils  «orteftt.)  ' 


SCENE  XVIÎL    .  '    •  * 

•  .    •  *   REMi,  V 

•••• 

^  Que  les  maîtres  sont  habiles  !  Ce  pauvre  monsieur 
qu'on  a  mis  de  coté  en  le  faisant  passer  pour  foui 
Xi  est  bien  imaginé  tout  de  même.  11  ji'y  .a  rien  à  rA» 
pondre,  à  cela.  11  est  fou.  —  BlaSs  dia^  im  -liomiéte 
homme.  —  11  est  fou. 

.  -  . .  ■  • 

■  '.  •     ■    ■■  ■     ■    ••  .  .  V- 

*  SCÈNE  XIX.     .  ■ 

.  ... 

.  ■  <  MAOàn^  ,DE,  V£RNA ,  Jl£MI. 

•  ♦ 

*  MADAME  DE  IBBMA. 

•  ♦  * 

' .  Vouç  êtes  donc  toujours  ici  ? 
'  *  *  •  ..  . 

REMI.  . 

.Madao^e  vQit  bien  que  je  viens  d*liabiHer 
sieur.  '      . .      ^       *    .  # 

^  MADAME  DE  VBRITA.  ' 

i^ouix|uoi  n'estrise  pas  Bruiio  ? 


*    .V  • 


A 


»        •  *  • 
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REMI. 

'  Ah  !  madame,  ce  pauvre  M.  Bruno:.... 

MADAME  DK  VtRKA.  » 

£h  bien! Te  pauvre  monsieur  Bfuno?" 

REMI. 

I . 

On  ne  peut  pas  attaquer  sa  pi  obile. 

HAPAMB  DE  VERIIA. 

Je  crois  bien  que  personne  n'y  pense. 

REMJ. 

C'est  sûrement  le  meiUeur  des  domestiques,  et  at* 

taché!  il  n'y  en  a  peut-être  jamais  eu  comme  lui  pour 
rattachement  à  ses  maîtres,  pour  le  dévouement; 
•il  se  serait  mis  an  feu  indifféremment  pour  mon- 
sieur ou  pour  madame.  Et  c/est  si  rare  !  ï^ordinairé 

on  aime  ])lus  ou  moins  sou  maiiK*  ou  sa  maîtresse  

Lui  y'  il  ne  faisait  pas  de  distinction. 

'  MADAME  DE  VERNA,  avec  iiuefque  inqui^lodc 

•  Oùvdulez-Touson  venir?  •  .  .  • 

REMI. 

De  tous  les  gens  de  maison,  j'affirme  que  c'est 

le  plus  honuètt!  iiomme ,  et  propre,  ne  laissant 

jamais  de  poussière  dans  les  coins       C'est  grand 

dommage. 

MAttAME  DE  VERNA. 

C'est  grand  dommage  

REMI»  iodBiiiiaiit  la  t^M  hi>«in. 

•  •  Que  ^epuis  peu.....  il  soit....  devenu  comme  lou. 

lu..  •      '  •    ,  *  ,  • 


^  • 


•  ♦ 

«  •   •  * 
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•  •  '   *    .  |UlUil£  i>£  VERMA.  . 

*      *   Est-il  possible  ?  '  . 

•  *  REMI. 

Madame  ne  s*est  pas  aperçue  ' qu'il 'a  paiA>isdes 

.*.  .   xlistiactions  ?  •  "  . 

•    MADAME  D'à  ^ERI^A. . 

•  Jamais. 


■.     •  REMI. 


• 


*  •  Ce  n'est  pourtant  qué  trop  vrai.  Et  s'irn'atMit  qué 

des  distractioiis  encore;  mais  cest  (jue  de  plus  il  a 
des  vestiges.  *  *  . 

.      MADAME  DE  VE^NA. 

.  Des  vertiges»! 

REip.  , 

Des  abderratious. 

MADAME  DE  VERUA,  le  regantant  Bienieiil. 

.  Êtes-vous  dans  "votre  bon.  sens*  vous-même?    .  • 

'     •    *         '  *  REMI,  d^ucertc. 

.  Moi»  ioai^^^?  ^  .... 

»   .    '  MADAME  DE  \ERi^. 

^  .   Oui  y  vous.  Que  signiâent  les  discours  que  vous 

.  mç  tenez?  Qu'est-ce  que  c'est  que  des  vestiges, 
des'  abderrations ?  Que  voulez- vous  dire?  Est-ce 
pour  faire  tort  à  Bruno?  . Le  piège  serait  bien 
grossier.  .  »    .  • 

*     •  REMI.  k»|i»rt. 

,  "    ^tens,  elle  a  plus  d^  bon  sens  ^u'un  ministre. 

,  MADAME  pE  VER«A. 

,  Vou»  ave^  un  regard  que  je  n'ai  jamais  aimé.  Je, 

«    .  •     •  • 
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crois  que  c  osl  votre  lète  c|ui  n'est  pas  bien  saine. 
Sortez,  Renii;  teuex,  sortez.  Vous  me  faites  peur. 

(  Rami  s'en  va.  ) 

t 

SCÈNE  XX. 


% 

•  « 


f 


ttOBsiivB  «t  HADAMB  D|  YERfCA,  M.  DE  GOUVYi 


*•  M.  DE  VEBVA. 


•  *  Qu'avez-vousy  nia  chère  anaie?  Vous  paraissez  bien 
'émue. 

MADAME  DE  VmtOiÂ, 

C'est  cet  imbécile  de  Kemi  que  je  n'ai  jamais  pu 
MMiffirir,  et  qui  vient  de  me  faire  tontes  sortes  de 

contes  sui'  ]>i  iino  qui  a  des  vestiges  et  des  abderra- 
\ion»f  à  ce  qu'U  dit.  . 


•  •  » 


^  *  "*         VERMA  f  roootrant  en  rbal  moiuteur  (1«  Gourjf.  ■  ^  ' 

m  •    •  • 

Toilà  son  'précepteur.  Al^  !  c'est  parfiiit.  Il  vous 
frétait  une  leron  que  votre  beau-frère  lui  avait  faite  * 
sans  s'en  douter.  Il  (jaut  le  renvoyer.  .  '    '  , 

'     .       .  '   MADAME  DE  VERNA.  • 

Et  VOUS»  ou  en  étes-vous?'  '  ' 

M.  DE  VERNA. 

Pprte  fermée,  miniitre  diagimé,  nos  espérances 

à  Teau. 

£k  I  moi/  Dieu ,  cw.  Cest  un  coup  lilan  iattlandu..:^  . 


484  .  LE  CHATEAU  DE  CARTES.  ' 

et  cependant  je  Taurais  prédit.  Ce  que  je  vous  dis 
est  à  la  lettre;  sans  l'obsession  de  ce  Saint-Charles, 
si  je  n'eusse  pas  été  sous  sa  fatale  influence,  que 
je  n'eusse  suivi  (jue  mon  seul  instinct,  assuré- 
ment ce  n'est  pas  dans  ce  ministre-là  que  j'aurais 
placé  ma  confiance.  Une  téte  vide  î  un  brouillon'. 
J'hésitais  à  aller  chez  lui; je  ne  vous  le  disais  pas; 
mais  cela  me  contait  beaucoup.  Enfin ,  on  ue 
nous  y  aura  pas  vus;  et,  dans  cet  événement, 
c'est  encore  un  bonheui*.  Connaissez-vous  l'autre? 
On  (Il  dit  assez  généralement  du  bien;  je  crois 
que  Martial  a  épousé  une  de  ses  cousines  ;  je 
vais  m'informer  de  cela,  poiu*  avoir  au  moins 
quelque  chose  à  dire  à  madame  de  Goury.  Vous 
viendrez  la  voir,  n'est -il  pas  vrai,  madame  de 
Verna  *  \ Ous  lui  lerez  îles  contes.  Adieu;  je  vais  che/ 
Martial. 

•.  '  (11  «ort.  ) 

•  ♦      *  . 

SCÈNE  XXI. 

MONSlt;et\  et  M  ADAM  b  DlL  VERNA.  * 

f 

M.  DE  VEiiMA  ,  rugardniil  *a  i'eminv  «n  riinL  '  , 

Et  c'est  nous  qui  sommes  des  enfans  !  Calculez 
donc  un  peu  que  de  projets  renversés  en  un  mo- 
ment. Je  ne  parle  pas  de  ceux  de  monsieur  de 
Goiu'v  ;  mais  ce  ministre,  ce  matin  encore  si  gonflé 
de  son  avenir,  qui  pour  l'assurer  avait  prodigué  taiif 
de  promesses,  de  flatteries,  de  niensonges,  dont 
tous  les  rêves  n'étaient  pleins  que  de  grandeurs  et 


SCEIMIî:  X%I,  '  ABU 

.  '     .    •   •  • 

de  richesses  pour  lui  et  tous  les  siens ,  et  qui,  débar- 
rassé de  ses  rivaux,  ne  voyait  plus  la  France  que 
GMOine^iin  vaste  champ  tout  prêt  à  subir  les  essais' 
c^'il  M  pkdi^ttde  faire  ^  le  voilà  disparu.  Avec  lui  • 
ont  été  anéantis  des  milliers  d'espérances,  de  ma-  * 
riages,  d'avaucemens^  de  tracasseries,  de  déplace- 
mens;  de  noirceurs,  de  vengeances.....  Noos,  plus 
heureux .  nous  avons  achevé  notre  ch&teau  4e  cartes. 

'    •  .  MADAME  DE  VKHRA. 

■Alors,  faisons  des  châteaux  de  cartes,  pour  faire, 
.(jilelqae  chose  de  solide,  et 

■  • 

■  « 

j     SIL  RATISSONS  PAS  DU  CHATEAUX  fiV  iSRAOïrB. 


•  m 
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